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               Tout semble étrange depuis le retour de Luc Domfront à Paris : personne n'est venu l'accueillir à l'aéroport, personne n'a répondu à ses appels téléphoniques, personne ne semble savoir où se trouve son frère. Mais où est Vincent ? Comment retrouver sa piste dans le fracas et le mystère qui entourent sa disparition ? Et quelle est donc cette ombre de cauchemar qui rôde et murmure à ses côtés ?











D'une antique forêt normande au cœur des Alpes suisses, de secrets mythologiques aux frontières de la raison, Luc Domfront va bientôt découvrir que la toile d'araignée qui l'enserre aujourd'hui a été patiemment tissée depuis des siècles. Et que la sombre marque qui taillade sa tempe et le fait parfois tant souffrir est peut-être la clef de l'énigme...
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         Prologue

         
         « Il n’existe que des contes de fées sanglants. Tout conte de fées est issu des profondeurs du sang et de la peur. »


 


Franz Kafka
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         I.


 


L’appel des ombres
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Le violent orage qui s’était déchaîné toute la soirée de ce 4 Août 1985 avait pris fin depuis près de trente minutes quand deux employés du Consortium National de Construction aperçurent dans la forêt une lumière se déplaçant à grande vitesse. L’un d’eux, Pierrick Bosquet, regarda sa montre. Elle indiquait 3h10. Le cœur de la nuit. D’un même geste, les deux hommes abandonnèrent alors leur poste de surveillance et se dirigèrent vers la grille de la zone de stockage. Dans leur dos, perchées au-dessus des eaux agitées du fleuve, on percevait les silhouettes gigantesques des piles d’un pont en rénovation. D’un pas rapide, les deux gardiens parvinrent à la clôture. Au-delà de la route terreuse du chantier et de quelques champs laissés en jachère, montait le grondement d’un moteur emballé. Bosquet et son collègue, Mornand, échangèrent un regard incrédule. Il ne pouvait y avoir de doute : une voiture approchait d’eux. Eux qui se trouvaient dans un cul de sac sans autre issue qu’un pont suspendu dont la plus grande partie de l’armature avait été chargée la veille au soir sur des camions. Eux qui se trouvaient coincés tout contre une nervure du fleuve. Toute cette situation n’était pas normale et la nuit lui donnait une apparence plus inquiétante encore. Mais les deux hommes n’eurent pas le temps d’entamer une discussion à ce sujet car à quelques centaines de mètres, un puissant véhicule, à présent sorti de la forêt, s’engagea alors sur la portion de route qui menait à la zone de stockage.


Bosquet courut vers le centre de communication. Mornand recula de quelques pas sans quitter l’apparition des yeux. Le « centre de communication » n’était en fait qu’un petit abri de chantier équipé d’un talkie-walkie et de deux lignes téléphoniques qui n’avaient pas encore été raccordées au réseau. Bosquet s’y engouffra et se saisit du talkie. Il y avait urgence : à la vitesse à laquelle fonçait le véhicule, il semblait impossible qu’il ne heurte pas le grillage de protection de la zone. On avait bien mis en garde les deux hommes contre les petits voleurs de dépôts qui pourraient tenter de chaparder des outils de précision où quelques instruments de mesure électronique, mais on ne leur avait rien dit sur une farouche lumière surgissant du fin fond des ténèbres et menaçant de s’écraser contre eux. La voiture fonçait pourtant droit devant elle : d’ici quelques instants, elle allait heurter l’entrée. En retrait, Mornand se précipitait déjà vers le petit entrepôt de matériel où il savait trouver un fusil, « seulement en cas d’extrême urgence et encore, n’en parlez pas trop… » leur avait dit le contremaître en leur confiant le trousseau de clefs. Alors qu’il courait à travers le chantier, il ne semblait plus y avoir de doute dans son esprit à propos de cette « extrême urgence ».


 


- 15-17… 15-17… Ici stockage rive gauche répondez centre de veille, urgence absolue, urgence absolue. Un véhicule se dirige vers nous à vive allure, je répète, un véhicule se dirige vers nous à vive allure. Code d’urgence 15-17. Vous m’entendez ? Répondez, bon dieu !… saleté d’orage ! s’énervait Bosquet en pressant toutes les touches qu’il pouvait trouver.


 


 


Mais rien ne venait en réponse. Il n’y avait que ce désespérant crépitement dans le vide et, de plus en plus proche, la fureur d’un moteur au bord de l’explosion.


 


- Bordel de dieu ! continuait Bosquet en essayant d’autres fréquences tout aussi inefficaces.


 


Non, décidément rien à faire. Le centre de veille de la société ne répondait pas. Bosquet l’apercevait pourtant, en face, sur l’autre rive du fleuve, au pied de l’immense squelette bétonné du pont. Il était juste là ! Au cœur de ces lumières qui flottaient de l’autre bord de l’eau aux côtés du monstre. « Peut-être en leur hurlant le danger à gorge déployée », songea-t-il. Mais soudain, il y eut une autre lumière dans son dos. Si forte que Bosquet en lâcha son talkie sur le sol. Il tourna vivement la tête et vit alors la voiture à quelques dizaines de mètres de lui.  


 


 


 


Le véhicule freina dans un énorme bruit. Son moteur emballé émit un raclement formidable alors qu’il  glissait sur la route de pierre et de terre. Un pneu éclata, peut-être deux. Emportée hors de la route, la voiture atteignit un remblai et rebondit. Le conducteur perdait totalement le contrôle du véhicule. Le bolide ripa contre la clôture de sécurité et l’arracha dans toute sa longueur. Ainsi entourée de grillage, la voiture s’immobilisa enfin au centre du terrain de stockage en heurtant deux énormes bobines de câble. Une portière s’ouvrit brusquement, en déformant les fils de fer qui l’emprisonnaient, et le conducteur en sortit, ou plutôt en tomba. Il hurlait de la voix de celui qui se noie.


 


 


 


 


Enfin, dans une caisse scellée qu’il ouvrit d’un coup de pied, Mornand trouva le fusil. Il le chargea, fit sauter la sécurité de l’arme et courut hors du baraquement de commande. Le conducteur de la voiture se précipitait vers lui en remuant les bras, comme fou. La réalité disparaissait petit à petit des yeux de Mornand, les formes de l’homme devenaient plus floues. Le murmure du fleuve et les bruissements de la forêt nourrissaient sa terreur. Pour la première fois de sa vie, il avait assez peur pour tuer un homme. Il levait déjà le canon de l’arme et se préparait à faire feu.  Mais la réalité revint, brusque, inattendue, et Mornand retint son doigt sur la détente. Car il connaissait l’homme qui se ruait sur lui comme un fauve blessé, c’était un des ingénieurs du chantier.


 


- Monsieur Donelle ? Mais qu’est-ce que vous faîtes ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, sidéré.


 


A peine l’arme fût-elle baissée que Donelle saisit les bras de Mornand et se mit à hurler de plus belle. Ces yeux étaient si grand ouverts que Mornand n’osa pas le regarder directement.


 


- Appelez tout de suite au secours ! Il faut les envoyer dans les bois ! Tout de suite ! Vous ne comprenez pas, s’emporta-t-il, tout de suite !


 


- Mais que se passe-t-il monsieur ? Qu’est-ce qu’il y a dans les bois ? Un accident ?


 


- Ils pourrissent ! Ils pourrissent tous, vous saisissez ! Il faut tout de suite appeler les secours ! Au sud de la patte d’oie, vers les collines… près des ruines…


 


 


Bosquet, qui les avait rejoint, empêcha Donelle de tomber et le tînt contre lui avec maladresse. L’ingénieur le fixa un instant, hagard. Il avait beaucoup de mal à se tenir debout, comme une flamme chahutée par un vent trop violent. Il toussait beaucoup. Il se tourna soudain vers Mornand qui posait son fusil.


 


- Vous avez un véhicule ? demanda-t-il avec difficulté.


 


- Le quatre-quatre…


 


- Prenez des lampes, des extincteurs et des couvertures… et puis des bandages aussi… des bandages pour leurs mains… mais faites attention à lui. Faites très attention à lui… n’y entrez surtout pas s’il n’est pas parti ! Il va vouloir vous prendre… comme pour moi…


 


Emporté par son délire, il tomba à genoux, ne respirant qu’avec peine. Bosquet accompagna sa chute et remarqua pour la première fois l’étrange marque qui courrait sur la nuque de l’ingénieur. Une ligne fine, infectée, comme mouvante. Une marque de fers rouges. Longue comme une main. Donelle s’effondra sur le sol, le corps tremblant. Les deux employés l’adossèrent avec gêne contre un caisson de bois et Mornand courut lui chercher une couverture. L’ingénieur était beaucoup plus faible qu’auparavant, il tremblait sans contrôle et du sang glissait de ses oreilles et de ses yeux. Ses forces le quittaient à une vitesse prodigieuse sous les yeux impuissants de Bosquet. Alors qu’il revenait vers eux, Mornand se retourna soudain : un murmure montait dans son dos.


 


 


- Ici centre de veille rive droite, vous m’entendez ? Ici centre de veille rive droite…


 


Le vigile lança la couverture à Bosquet et se précipita vers le talkie.


 


- Ici, Mornand au Stock rive gauche. Il faut de toute urgence envoyer du secours dans la forêt, au sud de la patte d’oie, à un endroit où il y aurait des ruines. Il y a eu un accident. Apparemment, des gens sont grièvement blessés. Il y a sûrement un début d’incendie ou quelque chose. C’est monsieur Donelle qui vient de nous le signaler, il est lui-même très touché. Envoyez-nous tout de suite l’équipe médicale et prévenez la police et les pompiers.  


 


- Ca va prendre du temps pour la rive gauche, dit la voix. Toutes nos équipes sont rive droite. Les bacs ne fonctionnent pas la nuit et…


 


- Je n’ai pas le temps d’écouter ce genre de conneries ! Donelle est en train de crever alors dépêchez vous ! On doit bien pouvoir trouver des secours de notre côté du fleuve !


 


- Pas à moins de dix kilomètres. Et encore, en faisant du porte à porte.


 


- Je pars dans la forêt pour voir ce qui se passe, conclut Mornand avec hargne.


 


Il raccrocha violemment et courut au portail. Après s’être concentré sur l’état de Donelle, il prenait soudain conscience des blessés dans la forêt. Il lui semblait les voir. Il fallait courir à leur secours avant qu’il ne soit trop tard.


 


 


De l’autre côté de l’eau, une sirène se fit entendre : on donnait l’alerte. Enfin. Mornand reprit un peu de courage. Il arriva au portail mais ses mains tremblaient tellement qu’il eut beaucoup de mal à saisir sa clef. Après de très longues secondes, il put enfin ouvrir le cadenas et aussi se rendre compte de l’inutilité de la chose, puisque le grillage était arraché sur plus de dix mètres. Après s’être tout haut traité d’idiot, il se précipita vers Bosquet.


 


- Occupe toi de Donelle, je vais dans les bois.


 


Les paroles de Mornand restèrent en suspens. Ce qu’il voyait faillit le faire vomir. Bosquet confirma sèchement de la tête. A terre, Donelle tremblait de toutes ses forces, le visage ruisselant de sang. Le mal s’était répandu en lui avec une rapidité inconcevable. Il murmurait des phrases incohérentes alors que la sirène résonnait toujours à travers la nuit.


 


Mornand recula et entra vivement dans un baraquement. Il tourna un interrupteur qui inonda les ténèbres du préfabriqué d’une lumière blafarde puis saisit une lampe, toutes les trousses de soin qu’il fut en mesure de trouver, des couvertures ainsi qu’un extincteur. Il courut ensuite au quatre-quatre en prenant garde de ne pas se retourner vers Donelle. Il lança le matériel à l’arrière du véhicule, posa le fusil à côté de lui et démarra. En trombe, il dépassa Bosquet et l’ingénieur, puis franchit le grillage et s’engagea dans la forêt.


 


 


 


 


Bosquet avait posé quelques pansements sur le visage de Donelle. Contre toute logique, la blessure de sa nuque s’ouvrait continuellement et la plaie courait maintenant en tous sens, meurtrissant jusqu’à ses joues. Elle grossissait si vite que Donelle n’aurait bientôt plus qu’une corde de chair autour du cou. Sa respiration devenait de plus en plus lourde. L’ingénieur était à présent glacé. La sirène du lointain avait cessé. La nuit était rendue au silence. Bosquet avait peur.


 


- Parlez-moi Donelle, parlez-moi ! Concentrez-vous sur moi ! Les secours vont arriver !


 


- Ils brûlent… tous. Je n’aurais pas dû voir. Je traversais la forêt pour… pour venir ici. Contrôler le matériel. A cause de l’orage. J’ai vu… des lumières… intermittentes. Et puis comme une forme qui rampait. Je suis allé voir… c’était une femme, elle mourait, elle brûlait comme les autres… tous les autres près des ruines… des ruines. Leurs mains. Leurs mains étaient comme… mordues. Leurs mains… étaient… mais il faut surtout se méfier de lui. Il observe…


 


La voix de Donelle devenait un murmure, une confidence. Ses yeux étaient tous entiers rouges et un filet de sang s’échappait de sa bouche. La plaie de son cou s’était transformée en large déchirure. Un être invisible semblait se délecter des chairs de l’ingénieur. Bosquet sut que les secours arriveraient trop tard. 


 


- Prenez votre temps, Donelle. Respirez bien. Une ambulance va arriver. De qui doit-on se méfier Donelle ? Qui vous a fait ça ?


 


 


- Ils sont tous morts, je pense. Ils brûlaient. Près des vielles pierres. J’ai si mal à présent… j’ai… j’ai vu quelque chose. Dans les murs. C’était grand… c’était comme… j’ai si mal. Je ne peux plus respirer… je… je l’ai vu penché sur eux. J’ai vu ses yeux. Je l’ai vu.


 


Tout le menton de Donelle était à présent à vif, du sang ruisselait sur les mains de Bosquet.


 


- Respirez profondément Donelle, vous allez vous en sortir. Accrochez-vous ! Qui avez-vous vu Donelle ? Donelle !


 


- Je l’ai vu… il a voulu me prendre… il m’a juste effleuré… juste touché le col…


 


- Donelle ! Qui vous a touché Donelle ? Donelle !


 


- Il… il… me mange…


 


Bosquet pleurait. De ses mains sanglantes, il posa la tête de l’ingénieur sur le sol. Donelle était mort. Mais pas l’immonde plaie de son cou qui grandissait encore tout le long de son visage. Repoussant un frisson, Bosquet se leva et remonta la couverture sur le visage tordu du mort. Il souffla lentement et tenta d’oublier un moment ce qui venait de se passer. Pourtant, il crut voir un frisson courir sous la couverture. Il devait ralentir cette respiration qui s’accélérait sans cesse, contrer ce tremblement dans ses bras. Peine perdue. Il avait cru pouvoir se calmer en cachant le visage de Donelle, mais sa terreur faillit le faire tomber. Il finit par se diriger vers le robinet d’une citerne, à quelques pas, et commença à se laver les mains et le visage. Le sang qui partait avec l’eau semblait empesé, alourdi par de petites masses collantes.


Il frotta fort, à s’en faire mal aux doigts. Alors qu’il s’apprêtait à refermer le robinet, un sentiment inattendu de panique l’envahit. Ce fut alors qu’il entendit au loin, vers la forêt, la détonation sourde d’un coup de feu.


 


 


 


 


Bosquet resta un instant stupéfait. Son cœur battait trop fort. Il se repassa de l’eau froide sur le visage, se forçant à réfléchir. La patte d’oie était loin, au moins cinq ou six kilomètres, il lui faudrait près de trente à quarante minutes pour y arriver. Mais pourtant, il fallait qu’il y aille. Il fallait aider Mornand. Et bouger. Et agir. Et ne pas se laisser prendre par la terreur dévorante qu’il sentait dans son ventre. Ne pas rester seul. Surtout pas. Il était impossible de ne pas fuir, d’une manière ou d’une autre. Mieux valait se risquer dans les bois que rester là. De toute manière, il ne pouvait plus rien pour l’ingénieur. Et il n’était pas question de rester auprès de ce qu’il était devenu à présent. Convaincu, il se saisit d’une lampe à longue portée et d’un manche de pioche puis courut sur la route. C’était la seule manière qu’il avait trouvée pour combattre l’horreur : courir. Il fonça droit devant lui, vers le cœur de la forêt, laissant derrière lui le corps souillé de Donelle.


 


 


 


Les bois ne lui firent pas très bon accueil : de brusques envolées dans les arbres, des courses cahotantes dans les fourrés. Des sons étranges entouraient sa course. Au hasard de sa lampe, il apercevait quelques formes furtives, des silhouettes étranges et des immensités d’arbres. L’air empestait d’une odeur de pourriture végétale : tout le bois se régalait de l’humidité retrouvée de ce début d’Août.


Bosquet courut comme il n’aurait jamais pensé le faire. Toujours à bout de souffle, son corps refusait pourtant de s’arrêter, pris qu’il était par la peur. Il ne se retourna d’ailleurs jamais, trop certain de découvrir un monstre dans son dos. Il courait entre les flaques énormes du chemin, dont certaines semblaient assez grandes pour avaler des hommes entiers. La route ne connaissait que peu de courbes, ouvrant à sa vue une ligne sordide toujours plus obscure à mesure qu’il avançait dans le territoire des branches d’épines et des fougères. Enfin, après de longues minutes de course, apparut une violente lumière au devant de lui. Une lumière immobile qui révélait des ramures emmêlées et des silhouettes de broussailles. Il accéléra sa course en criant le nom de Mornand. C’était bien le quatre-quatre, phares allumés et braqués vers la forêt. Bosquet s’approcha prudemment et jeta un coup d’œil à l’intérieur du véhicule. Le matériel médical se trouvait encore à l’arrière, intact. Il y avait aussi des traces de sang. Beaucoup. Même contre les vitres entrouvertes. Bosquet fit un pas de plus et actionna la portière. A l’avant de la voiture se trouvait le corps de Mornand. Appuyé contre sa gorge, il tenait encore entre les mains le fusil avec lequel il s’était fait sauter la tête. Bosquet perdit l’équilibre et tomba à la renverse. Rien n’avait de sens, rien n’était vrai, tout ça ne se pouvait pas. Il replaçait les évènements, revoyait les visages souriants de Donelle et de Mornand quelques heures plus tôt. « Impossible, impossible », se répétait-il, « ces choses n’arrivent pas dans le monde réel ! ». Pris d’une peur d’enfant, il ne l’entendit pas arriver. Il eut juste le temps de se retourner et d’entrapercevoir son regard avant qu’il ne le tue.
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Son visage lui parut tout à fait horrible. Un véritable fantôme. D’un mouvement de la main, il s’aspergea d’un peu d’eau mais cela n’arrangea rien. Sa peau demeurait diaphane, comme privée de sang. Au travers de la porte, une voix de femme se fit entendre.


 


- Excusez-moi de vous déranger de nouveau monsieur, mais… nous allons bientôt atterrir, il faut regagner votre place rapidement. Je suis désolée d’insister mais les règles de sécurité sont plus strictes depuis les attentats du 11 Septembre. Cela peut paraître un peu idiot mais, au-delà d’un certain temps de présence dans les toilettes, nous devons en référer. Si vous avez besoin d’aide…


 


Il articula une réponse qui lui donna un haut-le-cœur. Mais il résista. Au moins, sa respiration redevenait calme et son corps tremblait moins à présent. Le mal passait. Même s’il savait que la victoire ne pouvait être que passagère. Avec tout l’aplomb qui lui restait en la circonstance, il réussit à relever la tête et à tourner le loquet de la porte. Il sortit d’un pas hésitant. L’hôtesse lui sourit et proposa de l’accompagner à sa place. Il refusa avec toute la politesse que lui permettait son état.


 


- Vous ne voulez vraiment pas prendre de médicaments ? Nous avons tout ce qu’il faut contre le mal de l’air, insistait la jeune femme.


 


- Ce n’est pas l’avion… merci. De tout façon, ça passe, répondit l’homme.


 


 


L’hôtesse l’approuva en jetant un regard furtif vers sa joue. Au dessous de la tempe, on distinguait une marque, bien détachée sur sa peau. Trois fines cicatrices sombres, qui entaillaient ce si beau visage. Trois traits parallèles, celui du centre étant deux fois plus court que ceux des côtés, formant un étrange motif. Il se rendit compte de ce regard maladroit, il y était habitué.


 


- Vous devez vraiment regagner votre place, monsieur, conclut l’hôtesse confuse d’être ainsi prise en faute.


 


Après un signe de tête, l’homme s’éloigna en s’accrochant aux bords des fauteuils de l’appareil pour tenir debout. Alors qu’il avançait vers son siège, il remarqua soudain les tourbillons de neige qui entouraient l’avion. Il lui sembla quelques instants être perdu dans un rêve brumeux : un sol mouvant, la neige glissant dans la nuit tombante, au loin les lumières d’un château isolé au cœur des bois. Un rêve qu’il faisait souvent, un rêve qui parfois lui laissait croire que le matin ne viendrait plus… Sa tête le faisait encore souffrir, elle battait. Il retrouva sa place et attacha sa ceinture. Son voisin, un énorme barbu à l’odeur de tourbe, l’accueillit avec un sourire compatissant et lui glissa quelques mots de courage en russe. Il était heureux de retrouver quelqu’un qui ne parlait pas français, un ultime port avant les dangers de la haute mer. 


 


- Mesdames et Messieurs, les pistes étant à présent dégagées, nous allons commencer notre approche de l’aéroport Roissy Charles de Gaulle. Nous vous demandons de demeurer à vos places, d’attacher vos ceintures et de ne pas fumer.


Nous vous prions de nous excuser pour ce retard dû à des conditions climatiques exceptionnelles. Ladies and Gentlemen…


 


 


Sa tempe lui faisait mal, un tiraillement régulier lui envahissait la tête et le cou. Mais le venin courait de moins en moins vite. Il fallait se calmer, se laisser faire par le mal. Ainsi, il partirait plus vite et plus complètement. Il se massait donc, décrivant de petits cercles sur toute la surface de ses tempes. Et le mal partait. Il commençait à se sentir mieux. Pourtant il retira soudain sa main, dans un sursaut. De nombreuses personnes surprises du geste se tournèrent alors vers lui. Mais comme aucunes d’elles n’avaient vu ce qui avait provoqué ce violent réflexe et qu’il les regarda d’un œil interrogateur, les passagers retournèrent penauds au bouclage de leur ceinture. Son voisin russe le considérait avec sympathie ; lui avait vu le contact des doigts avec la cicatrice. Glissant une main sous sa barbe, il sortit une flasque de sa veste et la tendit à l’homme avec un regard de comploteur. Après une hésitation, l’homme à la marque prit le flacon et but une longue gorgée. Il remercia le russe alors que celui-ci goûtait lui-même à l’ignoble mélange de blé macéré. Les sièges remuèrent. L’avion se posait enfin. Luc Domfront revenait en France, vers les lumières du château isolé au cœur des bois.


 


 


 


L’aéroport était bondé. A quelques jours des fêtes de Noël, les voyageurs s’entassaient dans les halls décorés. Tout le terminal était électrique et débordant d’activité.


 


 


- Dom-front, Dom-front, dut-il répéter à un préposé débordé par la situation.


 


Il put tout de même, tant bien que mal, récupérer ses bagages, évitant de peu la cohue. Ses deux valises ne semblaient pas avoir trop souffert du long voyage qu’elles venaient de connaître. Le bruit dans le hall devenait assourdissant et Domfront sentait que son mal de crâne revenait. Il accéléra donc le pas jusqu’à la douane. On jeta un coup d’œil pressé à son passeport et, après quelques questions d’usage, il parvint à passer sans trop d’encombres. Rien à voir avec ce qu’il avait connu plus tôt à Vienne, où il avait dû attendre près de trois heures que l’on veuille bien l’autoriser à sortir de la zone internationale. 


 


Il avançait toujours avec peine. La foule était de plus en plus dense : aux voyageurs se mêlaient les familiers venus les accueillir. Quelques agents de sécurité tentaient d’organiser le désordre, sans grand succès. On parlait fort, on bousculait, chacun était si pressé de sortir de l’agitation qu’il en créait plus encore.


 


Domfront se rendit aussi rapidement qu’il le put jusqu’au point de réunion K où le rendez-vous avait été fixé. De nombreuses personnes attendaient déjà sur place et donnaient à l’endroit un air de sortie d’école quand sonne « l’heure des mamans ». Il tenta un premier tour du point K mais ne put trouver son frère. L’attente, encore. La foule. Il se planta finalement à quelques mètres du point de rendez-vous et essaya de discerner des traits connus sur les milliers de visages qui filaient en tous sens devant lui.


 


 


Après plusieurs minutes, il recula de quelques pas, sortit son téléphone portable et, du coin du hall, tenta de joindre son frère. Un long silence au creux de l’oreille dans l’immense brouhaha. Puis une voix, celle de la boite vocale. Il laissa un rapide message : « Oui, c’est encore moi, je ne sais pas si tu as eu un de mes messages précédents. J’espère que tu ne m’as pas attendu pour 14 heures. J’ai raté ma correspondance en Autriche et j’ai dû attendre pour trouver une place. Il est 18h30, je suis à Roissy au point de rendez-vous K. J’attends jusqu’à 18h45, au cas où tu aies eu mes messages et que tu viennes, si je ne te vois pas, je me débrouille pour te rejoindre. Je suis désolé de t’imposer tout ça. J’ai hâte de te voir. A tout à l’heure. »


 


 


 


A 19 heures, Domfront restait en attente. La foule ne semblait pas diminuer et il n’y avait toujours pas trace de son frère. Il se décida donc à partir et se dirigea vers la centrale de taxis la plus proche. A travers une porte vitrée, il finit par apercevoir la gigantesque file d’attente à la station. Peut-être cent personnes le long de la petite ligne blanche du sol. Alors qu’il hésitait à continuer, il perçut une voix rigolarde derrière lui.


 


- Taxi pour Paris monsieur ? Taxi ?


 


Un grand noir s’était approché de lui. Large sourire et parka rouge. Quand il vit que Domfront réfléchissait, il insista gentiment : « Service garanti. On est à Notre-Dame en moins d’une heure… et c’est bon marché. Pas d’entourloupe, pas de problème ». Après un petit signe de tête, Domfront suivit l’homme vers le parking.


Quelques minutes plus tard, la voiture, un vieux modèle Mercedes, s’engageait sur l’autoroute A1 en direction de Paris.


 


 


 


La route filait. De fins flocons de neige s’entassaient au sol mais ne parvenaient que rarement à marquer la terre. Domfront sentait de plus en plus la fatigue l’envahir, et ni la mollesse du cuir des sièges, ni le chauffage extrême du véhicule n’arrangeaient les choses. Et puis il y avait la musique que diffusait la radio. De jolies chansons que reprenait le conducteur dans un murmure.


 


- On a de la chance, tout à l’heure c’était pas possible de passer… un accident. Juste là, à cause de la neige, dit le chauffeur en pointant des traces sombres sur la balustrade centrale de l’autoroute. Pas beau de mourir comme ça.


 


Mais Domfront ne percevait plus très bien les mots prononcés. Son regard laissait courir les formes et les lumières. Celles des phares, celles de la ville monstrueuse qui s’approchait. Les heures de voyage et d’attente avaient eu raison de son énergie. Dans son cou glissait un courant tiède, et dans son esprit une voix amie chuchotait. Elle chuchotait une chanson africaine au cœur de l’hiver parisien.
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- Voilà. 40 rue Doré, monsieur.


 


Domfront reprit conscience dans un souffle. Il émergea de la voiture alors que le chauffeur sortait ses bagages. Il lui souhaita une bonne soirée en lui donnant l’autre moitié du billet qu’il avait déchiré un peu plus tôt, sur le parking de l’aéroport, à son grand amusement. « Vous êtes un malin monsieur, avait-il dit, un vrai malin. C’est l’époque qui veut ça. Se méfier, toujours se méfier…»


 


La voiture fit un demi-tour puis s’éloigna très vite vers la place Gambetta, le laissant seul au milieu de la neige. La rue Doré était en faite une impasse comme en compte beaucoup le vingtième arrondissement de Paris et, mis à part les riverains, peu de gens l’empruntaient. La neige avait cessé à présent, tout était calme, comme exclu du mouvement, hors du monde. Domfront leva les yeux vers les façades Art déco qui triomphaient sur toute la rue. Il reconnut les sculptures de lions et de nymphes du petit immeuble en face. Ce retour n’allait peut-être pas demander tant d’efforts, finalement ? Les choses ne seraient peut-être pas si difficiles à surmonter. Il saisit les poignets de ses valises et fit quelques pas vers la haute grille du numéro 40. Il se demanda si le code qu’il connaissait était encore valable. Quatre, non déjà cinq ans après ? 4598A. Un cliquetis sonore retentit et il entra dans une longue cour. De jolis petits ensembles de quatre étages apparurent. Il avançait avec un peu de peine, traînant ses deux lourdes valises sur la mince couche de neige qui recouvrait le sol. Le 40 était composé de trois immeubles distincts, enchevêtrés les uns dans les autres et qui réunissaient leurs sorties dans un espace compliqué, une cour biscornue.


Domfront s’enfonçait plus avant dans cette voie quand il aperçut, à quelques mètres devant lui, une silhouette fermant la porte inclinée d’un petit appentis. Il reconnut immédiatement le pas lourd, puis la moustache et l’accent qui lui avait été si familiers.


 


- Pas possible ! s’écria l’homme. Le petit Luc qui revient du bout du monde !


 


Avec une grande chaleur, Luc Domfront lui serra la main et lui sourit.


 


- C’est ma femme qui ne va pas en revenir ! Le petit Luc est revenu ! Venez boire un café ! Venez !


 


- Ce serait avec plaisir monsieur Nunes, mais Vincent m’attend, et je suis déjà très en retard…


 


- Je vous comprends mais ne vous inquiétez pas, votre frère n’est pas encore rentré. Vous voyez…


 


Et Luc voyait. Les fenêtres de l’appartement où vivait son frère, quelques mètres plus haut, ne laissaient filtrer aucune lumière.


 


- Venez donc prendre un café en l’attendant ! Venez, insistait le concierge en souriant.


 


Et joignant le geste à la parole, il ramassa les deux valises et les emmena vers une porte toute proche de la grille du 40. Domfront suivit, après tout heureux de revoir les Nunes.


 


 


 


L’intérieur de la loge était étriqué mais bien aménagé. La salle à manger où entra Domfront semblait tout droit sortie des pages d’une revue touristique vantant les mérites de l’Algarve. Des meubles vernis, des napperons colorés, au mur de vieilles photos et partout une ménagerie de bibelots : petits coqs dressés, tortues brillantes ou oiseaux curieux aux teintes vives.


 


 


- Viens voir qui est là Manuela, dit Nunes en riant d’avance.


 


Madame Nunes sortit de la cuisine et se dirigea vers Luc Domfront.


 


- Bonsoir monsieur Domfront. Vous allez bien ? Vous avez eu des problèmes ? Je croyais que vous deviez arriver cette après-midi ?


 


Monsieur Nunes était consterné. Il regardait sa femme avec les yeux d’un chat mordu par une souris.


 


- Votre frère m’avait dit que vous seriez là aujourd’hui, expliqua-t-elle en narguant son mari. Un petit café ?


 


 


 


Luc demeura près de trois tasses de café chez les Nunes. Le temps de se souvenir tous les jours qu’il avait passé au 40, de donner quelques nouvelles de ses voyages et d’apprendre que Joachim Nunes travaillait dans une banque, à la grande fierté de sa mère et que Lucia étudiait les sciences mais que « son cœur était toujours à prendre », comme disait son père en riant. « D’ailleurs, c’est votre frère qui lui a gentiment trouvé un appartement. », ajouta le concierge.


 


La conversation était agréable et pleine de gentillesse, mais les regards de Luc vers la cour et l’appartement de son frère devenaient plus fréquents.


 


- Vous ne savez pas à quelle heure il rentre habituellement, ces temps-ci ? finit-il par demander.


 


- Je ne sais pas trop… je ne surveille pas, bien sûr, répondit madame Nunes. Mais parfois j’entends qu’il rentre assez tard de l’Institut, vers minuit.


Je pense qu’il doit y avoir une femme… même si elle n’est jamais venue au 40… enfin je pense… sinon il y a souvent de la lumière la nuit, il doit étudier très tard. Mais vous savez mieux que moi comme il est travailleur.


 


 


Luc commençait à être épuisé. Les heures de vols ajoutées aux attentes, aux taxis, aux discussions l’avaient marqué. Alors qu’elle lui proposait une nouvelle tasse, Madame Nunes s’en rendit soudain compte.


 


- Vous devez être fatigué après tous ces trajets et tout ! Hector va vous aider à monter les valises chez vous.


 


- C’est gentil à vous, mais je n’ai plus de clefs. J’ai laissé les miennes à Vincent quand je suis parti.


 


- Je le sais bien, répondit-elle avec un sourire. Il me les a confiées pour les urgences. Ne vous en faites pas, je vais vous ouvrir.     


 


 


- Gardez les clefs, vous vous arrangerez avec votre frère. Et si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas. On se couche assez tard.


 


Domfront remercia de nouveau monsieur Nunes et referma la porte derrière lui. Il se retrouvait dans les ténèbres. Dans une odeur familière. Les contours des meubles, les recoins de l’appartement, les ombres projetées par la lumière du réverbère, tout lui rappelait sa vie d’avant. Il tourna le verrou de la porte par réflexe mais il n’alluma pas. Le son aussi lui revenait. L’air ambiant ramenait des voix perdues depuis bien longtemps. Domfront s’étonna lui-même du tiraillement de son ventre. Enfin, il alluma. La lumière dissipa les nombreux fantômes.


 


 


Il prit le temps de revoir chaque pièce avec lenteur. Cinq ans après son départ, ce n’était plus vraiment chez lui et pourtant… il se revoyait assis au bureau, profitant de l’absence de son père, jetant de l’eau sur les passants en riant avec Vincent, il se voyait aidant sa mère pour le traditionnel gâteau du dimanche et parfois tapant le mur dans une colère sourde. Il revoyait les draps blancs qui avaient protégés les meubles durant tant d’années et puis la joie et la douleur mêlées qu’ils avaient eues, Vincent et lui, à les arracher quand ils étaient revenus vivre ici. Décidément, les retrouvailles n’étaient pas des plus faciles, surtout en l’absence de Vincent. 


 


 


 Il ouvrit le vieux frigo de la cuisine et découvrit de la bière. Comme Vincent n’en buvait pas, elle devait être pour lui. Gentille attention, même s’il n’avait pas vraiment choisi ce qui se faisait de mieux. Il attrapa tout de même une bouteille. Trop fatigué pour prendre une douche, il se dirigea d’instinct vers le bureau. La pièce la plus douce, celle qu’il aimait tant quand il était enfant. Avant. A l’intérieur, tout était si bien rangé, si fidèle à son souvenir, qu’il comprit vite que son frère n’y venait pas souvent. Ce n’était pas si surprenant. Cette pièce avait toujours été particulière et Vincent ne s’y était jamais senti à l’aise. Les rangées de livres et les vitrines étaient trop nettes. Certains lieux gardent plus que d’autres le souvenir de ceux qui les ont hantés, à tel point que l’on croit parfois y entendre des murmures. Presque rien n’avait changé après son départ. Personne ne travaillait ici depuis bien longtemps.


C’était d’ailleurs la seule pièce de l’appartement qui était toujours restée inchangée. La seule dont ils avaient eu trop peur pour la transformer. Mais à cette minute, l’endroit semblait paisible et Luc Domfront se surprit à le revoir avec un certain plaisir. Près du bureau, il remarqua pourtant une chose qui lui fit plisser les yeux. Il y avait un livre. Tombé face contre terre. Il le ramassa avec curiosité. Sur la page ouverte, un passage était souligné :


 


 


- « La nuit cache tous les évadés, elle permet à tous les fuyards d’être provisoirement sauvés. C’est donc au creux de la nuit que les antiques puissances déchues se réfugièrent et échappèrent aux nouveaux dieux triomphants ».


 


Dans la marge, une question étrange, griffonnée au crayon:


 


- « Qui les y aida ? ».


 


C’était l’écriture de Vincent. Il feuilleta le livre et remarqua que de nombreuses autres notes de la main de son frère figuraient au fil des pages. « Les regards des dieux ouvrent les chemins », avait-on encadré plus loin. Cela sembla plus que surprenant à Domfront. Son frère n’aurait jamais laissé un livre traîner par terre, et il aurait encore moins osé écrire sur une page ! Vincent avait toujours été maniaque, surtout avec les livres. Ses précieux livres, qu’il chérissait plus que tout ! Luc retourna finalement l’ouvrage et en lut le titre : « Vies et morts des créatures de Peur, de Jérôme Amiel ».


 


- Tout un programme, pensa-t-il.


 


 


Il s’assit dans le vieux canapé anglais et examina le livre avec plus d’attention. Après tout, c’était un moyen comme un autre d’attendre le retour de son petit frère. L’ouvrage ne manquait pas d’intérêt bien qu’il fut rédigé dans une langue un peu raide et surannée. En dix chapitres, l’auteur analysait la naissance, les développements et la disparition de nombreux mythes, et donnait quelques pistes pour comprendre l’abandon de certaines craintes grâce au développement de la connaissance. Instructif, même si Domfront n’était pas familier du vocabulaire employé et ne saisissait pas toujours très clairement la pensée de l’auteur. Mais il ne pouvait s’empêcher de parcourir les notes laissées par son frère dans les marges. Elles se groupaient surtout autour d’un chapitre traitant de l’exil du dragon où, d’après l’auteur, « une créature de peur à la présence ancestrale accepte une défaite passagère et un départ lointain ». Vincent s’était visiblement passionné pour cette étude, ce qui n’était pas vraiment le cas de Luc dont les yeux commençaient à se clore. La nuit avançait. Il se leva et augmenta l’intensité du chauffage. Son inquiétude grandissait. Il essaya de nouveau de joindre son frère mais ne put que laisser un message de plus sur sa boîte vocale. Son absence devenait plus qu’étrange. Et puis, qu’y a-t-il de plus insupportable que d’attendre, impuissant, devant l’inconnu ? Il regarda longuement une photographie de son frère accrochée au frigo : Vincent y apparaissait radieux, appuyé contre une tour bizarre avec dans son dos un immense lac aux éclats mordorés. Luc repensait à leur dernière conversation. Deux jours plus tôt, au téléphone. Son frère lui avait paru en pleine forme.


Il chercha dans sa mémoire quelques mots qu’il aurait prononcés, quelque chose de particulier qu’il aurait pu dire, mais rien ne revint. Un certain enthousiasme dans la voix de Vincent, peut-être. Domfront se retourna vers la table de la cuisine et se fit couler du café. L’odeur suffit à lui redonner des forces. Il jeta un coup d’œil dans la pièce qui avait été la chambre de ses parents. Vincent y avait installé son « bureau » : les murs étaient couverts de dictionnaires, d’encyclopédies et de toutes sortes de livres plus épais que des briques. Depuis son plus jeune âge, les mots fascinaient Vincent. A neuf ans, il pouvait déjà passer des heures sans autre mouvement que celui de tourner les pages d’un index latin. Malgré l’angoisse qui montait, Luc ne put s’empêcher de sourire à ce souvenir. Il n’y avait pourtant rien de plus dans la pièce et il n’osa pas trop fouiller, même s’il était aussi chez lui. Il gagna le salon. Sur un guéridon, le téléphone clignotait. Après une hésitation, Domfront appuya sur le bouton de lecture des messages du répondeur : après tout, peut-être son frère avait-il appelé pour expliquer son retard ? 


 


 


- Vous avez deux messages, commença la voix métallique de l’appareil. « Oui, c’est Luc. Je suis à Vienne. Je suis bloqué pour des contrôles. Je vais sûrement manquer mon avion. Le suivant arrive vers 18 heures à Paris. Le temps que j’en sorte, je te propose un rendez-vous vers… disons 18h30. De toute façon, je me débrouillerai pour rentrer à la maison si tu ne peux pas venir, ne t’inquiète pas. J’essaie de te joindre ailleurs. Salut. »


 


 


Domfront attendait à présent le second message avec un certain espoir.


 


- « Vincent, c’est Line. Finalement, je ne suis pas libre demain matin, mais, si tu veux, tu passes me prendre à la boutique avec ton frère vers 13 heures. Je suis désolée mais avec l’affluence, ils ont décalé l’heure de ma pause… On pourrait manger ensemble au Taine, c’est le plus sympa dans le coin même s’il est un peu bondé. Je pense à toi. Appelle-moi si tu peux. Ah oui, au fait ! Tu as encore oublié de me le rapporter, je compte sur toi cette fois. ». 


 


Le message datait de 17 heures. Luc restait perplexe. La neige redoublait au dehors. Son frère était sûrement bloqué quelque part. Oui, sûrement.


 


 


 


A demi allongé sur le canapé anglais, Luc Domfront parcourait de nouveau le livre, comme s’il espérait y trouver des réponses. L’ouvrage ne portait aucune marque d’éditeur, seulement le tampon à demi effacé d’une librairie appelée « l’Aube Nouvelle ». Luc lisait et relisait cette histoire de dragon et de peur. Et il trouvait quelque chose de rassurant dans la contemplation des annotations de son frère. Une trace. Comme un message qui disait « je ne suis pas loin » malgré l’absence. Mais la fatigue gagnait : ses yeux se fermaient sans cesse un peu plus. Peu à peu, les monstres sanguinaires et les esprits des eaux sortaient des pages du livre pour peupler son esprit. Il éteignit alors la petite lampe Art nouveau du bureau inspirée de Tiffany et s’endormit. Derrière lui, on percevait à travers la vitre la nuit neigeuse. Il rêva longtemps. Il se voyait dans une vieille demeure ruinée.Comme pris dans un mur. Au-dessus de lui, une frappe lancinante. Un bruit. Mais retenu par la pierre, il ne pouvait lever la tête. Il essayait pourtant. Mais impossible. Et le bruit continuait toujours. Soudain, Domfront ouvrit grand les yeux. Son rêve se dissipa dans l’instant. Il revenait au canapé anglais du 40 rue Doré. Le bruit était bien réel et venait du couloir, plus précisément de la porte d’entrée. Ce bruit, c’était le bruit d’une clef que l’on tourne dans une serrure. Mais ce bruit n’était pas normal : quelque chose n’allait pas. Cela durait, trop. On ne savait pas laquelle des deux serrures tourner. On essayait plusieurs possibilités, plusieurs clefs. Domfront comprit que ce n’était pas son frère. Dans le couloir, la porte s’ouvrit. Puis tout bruit cessa. Il se leva lentement. Il ne percevait toujours aucun son, aucun mouvement. La porte fut refermée avec une infinie douceur. Puis, de nouveau, le silence. Domfront saisit une petite statue d’ébène sur la bibliothèque, assez lourde pour servir en cas de problème. Il approcha de la porte du bureau. Toujours aucun bruit, si ce n’était le souffle ambiant de plus en plus menaçant. Ce pouvait-il qu’il ait rêvé ? Confondu ses songes et la réalité ? Rien ne bougeait. Le visage figé dans l’entrebâillement de la porte, Domfront scrutait les ténèbres. Il ne bougeait pas, il écoutait. Mais rien. Devant le silence, il se décida et poussa la porte. Elle s’ouvrit sans le moindre bruit. Domfront avançait dans le couloir à présent. Si quelqu’un était entré, il devait se trouver dans le salon, de l’autre côté du passage. Et en effet, en tendant l’oreille, il entendit enfin quelque chose. Un léger craquement. Puis, il aperçut le reflet d’un faisceau lumineux sur un des murs du salon.Avec lenteur, il avança vers la pièce, bien décidé à affronter l’intrus, quel qu’il soit. Il finit par atteindre la porte. A l’intérieur du salon, le faisceau dansait toujours sur le mur. Des bruits s’échappaient plus distinctement. On fouillait un meuble. Domfront était résolu à agir, il tenait le bibelot avec force. Il préparait son attaque : entrer en allumant la lumière, puis foncer vers l’origine du faisceau et profiter de la surprise. Il reprit sa respiration avant de s’élancer. Mais il ne put poursuivre son mouvement car une douleur intense envahit son crâne. Il perdit l’équilibre. Sans pouvoir réagir, il tomba lourdement sur le sol. Avant de sombrer dans les limbes, il eut juste le temps d’apercevoir un faisceau tournoyant au plafond, puis une ombre immense qui approchait de lui. Une ombre immobile, presque flottante. Puis ce fut la nuit.
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Il avait un léger goût de poussière sur la langue. La tête lui tournait toujours un peu. Il parvint néanmoins à ouvrir les yeux et à se relever avec difficulté. La lumière du jour emplissait le couloir, mais la réalité semblait encore bien diffuse et bancale. En passant sa main sur son crâne, il sentit une bosse. On avait dû frapper fort car elle avait une bonne taille. Ses jambes étaient encore faibles mais il put tout de même se mettre debout et marcher jusqu’au salon. Ce qu’il y découvrit le surprit. Ces forces n’étant pas encore suffisantes, il se résigna à lourdement tomber sur le canapé. Une minute passa sans qu’il ne puisse vraiment réfléchir. Peu à peu, la mémoire lui revenait néanmoins avec plus de précision. Il se souvenait de la nuit précédente. Le bruit des clefs, le rayon au plafond, les intrus… et plus il se souvenait, plus il plissait les yeux, perplexe. Car il avait beau chercher, il n’y avait aucun désordre dans la pièce. Aucun objet n’avait été déplacé, aucune trace n’indiquait un quelconque cambriolage ou même une fouille des lieux. Domfront aurait pu croire avoir rêvé les évènements de la soirée s’il n’y avait eu cette bosse sur sa tête. Mais la bosse était bien là, empêchant ce qu’il voyait de le convaincre tout à fait de sa normalité. Tout cela ne pouvait être qu’une illusion. Il se leva et traversa le couloir jusqu’à la cuisine en s’aidant du mur pour assurer sa démarche. Là, il se fit couler un café noir, sûr que cette drogue lui permettrait d’y voir plus clair. Et le goût violent lui rendit en effet un peu de ses capacités. Il examina la porte d’entrée : elle non plus ne portait aucun signe d’effraction, aucune marque.


Les serrures n’avaient pas été forcées. Tout cela ne se pouvait pas. Et pourtant cela était. Domfront arpenta longtemps l’appartement mais ne découvrit rien. Comme si tout avait été oublié. Perdu et nauséeux, il revint dans le salon. La réalité lui paraissait encore plus floue qu’à son réveil, mais il ne se découragea pas. Il scrutait le sol, les murs. Il vérifiait plus attentivement le placement des objets, l’éventuelle absence de certains d’entre eux. Un grand jeu des sept erreurs. Il n’avait pas tout scruté la veille, mais il pensait pouvoir découvrir des variations. Pourtant, le temps passait et il ne remarquait toujours rien. Il s’assit de nouveau sur le canapé. Son regard continuait à se promener sur la pièce.


 


- Il y a une solution. Tout énigme a une solution, pensa-t-il.


 


Des gens étaient entrés. Il n’y avait aucun doute. Ils devaient bien avoir laissé des traces de leur passage. Il suffisait d’être attentif. Il fallait découvrir une anomalie, un signe. Il poursuivit sa recherche minutieuse pendant près de dix minutes. Seuls ses yeux bougeaient, furetaient, traquaient les objets et les reflets. Cherchant un petit quelque chose, un éclat sur la vitre trop parfaite qui couvrait la pièce. Et puis, enfin, il prit conscience d’une absence et tourna la tête. Il venait de découvrir une faute dans le tableau. Le changement était infime mais sensible : la lumière du téléphone ne clignotait plus. Il s’approcha de l’appareil. Celui-ci était éteint. Domfront le rebrancha mais il refusa de fonctionner. Il n’y avait aucune tonalité et les messages comme la mémoire étaient perdus, envolés. Le regard de Domfront glissa plus bas, vers un des tiroirs du guéridon.


Il était mal refermé et l’on distinguait un petit jour d’à peine un centimètre au niveau du premier tiroir. D’un geste rapide, il l’ouvrit. Celui-ci était tout à fait vide. Il vérifia les autres. Tous aussi vides. Il se leva et vérifia alors ceux du secrétaire. Même découverte, même vide. Il passa dans la chambre de son frère. Là aussi, tous les tiroirs étaient vidés. Il n’y avait plus un seul papier. Dans le bureau, dans la bibliothèque, plus une seule feuille. Carnet d’adresse, agenda, répertoire, notes, photos, il ne restait rien. Même le portrait du coin du frigo s’était volatilisé. Les intrus avaient emportés la mémoire du lieu.  


 


- Et ce livre dans le bureau ? se demanda-t-il soudain.


 


L’étrange ouvrage qui l’avait tant surpris la veille avait lui aussi disparu. Pour la première fois, Domfront commença à ressentir l’immense danger qui semblait guetter son frère. L’absence de Vincent n’était donc pas un hasard. Il y avait une volonté derrière tout ça, il y avait un ennemi dans l’ombre. Il fallait agir. Et le plus vite possible. Luc Domfront attrapa sa veste et sortit de l’appartement à toute allure.   


 


 


 


Monsieur Nunes dégageait alors la neige de la cour. Quand il vit Domfront sortir de l’immeuble, il posa sa pelle et lui fit un signe de la main.


 


- Alors, il a fini par rentrer ? demanda-t-il.


 


Domfront lui dit que non, mais ne mentionna pas les évènements de la nuit. Il demanda rapidement à monsieur Nunes s’il savait où se trouvait l’Institut de Langues dans laquelle son frère travaillait.


 


 


- Je dois encore avoir l’adresse dans la loge. Venez avec moi.


 


Pendant que monsieur Nunes cherchait l’adresse, Domfront essaya de recueillir des renseignements sur la vie et les connaissances de son frère en prenant garde de ne pas trop les alarmer. Malheureusement, les Nunes ne purent lui apprendre grand-chose : ils croisaient Vincent de loin, trois ou quatre fois par semaine, autrefois il venait souvent prendre un café ou discuter avec Lucia, mais depuis quelques mois, il semblait toujours pressé et il se contentait de quelques phrases aimables sur le temps avant de continuer sa route. Madame Nunes se souvenait l’avoir croisé en compagnie d’autres personnes, quelquefois. Mais rien de très précis. « Enfin oui, attendez, à la réflexion... », finit-elle par dire. Il y avait bien un détail dont elle se souvenait : un jour, à peu près un mois auparavant, elle avait croisé un homme qui lui avait demandé où se trouvait l’appartement de Vincent Domfront. Elle s’en souvenait parce que cet homme ne s’était pas montré très aimable et qu’il lui avait fait un peu peur. Est-ce qu’il avait quelque chose de particulier ? Oui, il semblait très pressé et puis il portait des taches brunes sur les joues. Comme celles de son neveu Rafael.


 


- Vous savez comme des taches de rousseur mais presque noires, précisa-t-elle en posant ses doigts sur son visage pour confirmer l’emplacement des traces.


 


- Voilà, je vous ai retrouvé l’adresse de l’institut, dit soudain Hector Nunes. C’est rue Saint-Jacques.


L’institut Tournier se trouvait dans un bel immeuble parisien à quelques dizaines de mètres des grilles de l’hôpital du Val de Grâce. Une vingtaine de minutes de métro avait suffit à Luc Domfront pour l’atteindre. L’endroit, typiquement haussmannien avec son allure de décor de plâtre, paraissait assez chic. Domfront poussa la porte tambour et entra. Le hall était sobre et classieux. Sans hésitation, il se dirigea vers une femme en tailleur, très affairée au dessus de son pupitre. Très pincée aussi.


 


 


- Monsieur…? dit-elle un peu sèchement, tant pour saluer que pour interroger.


 


Ne sachant trop comment présenter les choses, Domfront décida de faire simple. Quitte à prendre un ton un peu directif.


 


- Bonjour, est-ce que Vincent Domfront est là ce matin ? Il travaille dans la section langues anciennes, je crois…


 


La femme se détourna enfin de ses papiers et le regarda, surprise par la question.


 


- Je suis désolée mais monsieur Domfront ne travaille plus à l’institut.


 


- Comment ça, il ne travaille plus à l’institut ? Et depuis quand ?


 


- Je ne suis pas autorisée à vous transmettre ce genre…


 


- Je suis son frère, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’énerva Domfront. Il n’a absolument pas prévenu de son départ.


 


 


- Dans ce cas je… je vais chercher un responsable. Si vous voulez bien attendre un instant.


 


La femme s’éclipsa par une porte et revint quelques secondes plus tard en compagnie d’un petit homme en costume à carreaux. Celui-ci fit un petit signe de tête vers Luc.


 


- Bonjour, je suis le responsable de la section Langues Anciennes. Je suis désolé, monsieur. Vincent Domfront ne travaille plus à l’institut depuis le mois dernier.


 


Le regard de Domfront sautait de la femme au petit homme. Après quelques secondes de stupeur, il reprit, tendu.


 


- Je… vous ne savez pas où il travaille à présent ? Où je pourrais le contacter ?


 


- J’ai bien peur que non. Il a démissionné sans plus de précision, nous n’avons eu aucune nouvelle. Pour être honnête, tout le monde ici en a été très surpris. Est-ce qu’il y aurait un problème ? Si je peux vous aider ?


 


- Je ne sais pas, je ne comprends pas très bien ce qui se passe. A tout hasard, il ne vous aurait pas parlé d’un projet qu’il aurait pu avoir ?


 


- J’ai bien peur que non.


 


- Tant pis. Je vous contacterai peut-être plus tard. Merci en tout cas.


 


Domfront les salua et quitta l’institut sous des regards incrédules. Les idées comme les craintes se bousculaient dans sa tête. Pourquoi son frère ne l’avait-il pas prévenu de sa démission ? Et pourquoi un homme aussi stable que Vincent avait-il quitté un poste dont il avait rêvé des années durant ? Luc se souvenait encore de la joie de son frère quand il avait pu décrocher son premier stage dans ce prestigieux centre de linguistique, la seule fois de sa vie où il avait vu Vincent boire que de


raison avant de monter sur une chaise et d’entonner une chanson. Il attrapa son téléphone et contacta les renseignements.


 


 


- Bonjour, pourriez-vous m’indiquer les coordonnées du restaurant Le Taine, à Paris ?


 


 


 


Le Taine était un pub branché situé sur le côté Est de la place de la Madeleine. Luc Domfront y arriva vers 11 heures. Le lieu se couvrait de décorations brillantes et une mise en scène grandiose transformait des immeubles entiers en immenses paquets cadeaux. Après un effort de mémoire, il se rappela le terme qu’avait employé la jeune fille dans le message de la veille : « Passe me prendre à la boutique. » Des boutiques, il y en avait des dizaines, et de toutes sortes. La tâche n’était pas simple, d’autant que l’endroit était très fréquenté. Mais Domfront n’avait pas le choix. Il devait vérifier chacune d’elles. Il n’y avait pas d’autre plan. Il commença donc sa recherche. Stratégie simple : il entrait dans les magasins et disait chercher Line. On lui adressait des regards tour à tour agacés, amusés ou soupçonneux. Il n’y avait jamais de Line, bien sûr. D’ailleurs s’il y en avait eu une, il n’était pas certain que ce fût la Line du message. Le temps passait et il commençait à désespérer de ne jamais la découvrir. Il avait visité près d’une vingtaine de magasins, sans succès, et redoutait de plus en plus que la fameuse boutique ne se trouve pas sur la place elle-même mais dans quelque rue parallèle. Et dans ce cas, il lui faudrait des jours pour localiser l’endroit. Il continua néanmoins sa recherche avec acharnement. Et la chance lui sourit enfin.


Alors qu’il entrait dans une parfumerie en demandant à une jeune femme à voir Line, celle-ci lui répondit, un peu inquiète :


 


 


- C’est moi.


 


- Vous êtes l’amie de Vincent ? enchaîna-t-il.


 


- Oui… est-ce que nous nous connaissons ?


 


- Je suis son frère, Luc.


 


Enfin, le visage de la jeune fille se détendit.


 


- Ah ! Bonjour ! Excusez-moi, mais je pensais que vous viendriez plus tard. Vincent n’est pas avec vous ? demanda-t-elle, sourire aux lèvres.


 


- Non… justement. Vous ne savez pas où il est ? Je suis à Paris depuis hier et je n’ai pas pu le joindre, il n’est pas chez lui.


 


- Il n’est pas chez lui ? demanda Line très intriguée.


 


- Non et je commence vraiment à m’inquiéter. Je ne sais pas vraiment où le chercher.


 


- Vous avez essayé à son travail, à l’Institut ?


 


- Oui. Ils ne savent pas où il est, répondit Domfront sans préciser ce qu’il avait appris.


 


- Ca ne ressemble pas du tout à Vincent de disparaître sans donner de nouvelles.


 


Des clients commençaient à former une file à la caisse et des appels montaient. Line jeta un coup d’œil dans son dos et remarqua le geste rapide d’une de ses collègues à son adresse.


 


 


- Désolée… je… je vais m’arranger pour partir le plus tôt possible. Si vous voulez, vous pouvez m’attendre au pub à côté, je fais vite.


 


- D’accord.


 


 


 


« Bonjour, vous êtes bien sur la boite vocale de… »


 


Domfront coupa la ligne. Il était toujours impossible de joindre Vincent. Le Taine se remplissait avec lenteur. Il y avait déjà près de dix minutes qu’il était installé à une table, attendant Line. Il essayait de ne pas trop penser, d’attendre de nouveaux éléments. Il s’aperçut pourtant que sa main tremblait un peu sur la table. Depuis la veille, il refusait de s’avouer qu’il avait peur, mais ce moment d’attente et de calme lui révélait soudain sa faiblesse. Et Luc Domfront détestait cela. Il ne devait pas trembler s’il voulait retrouver Vincent. D’ailleurs, il avait connu des situations bien pires. « Oui, bien pires », se répétait-il. Sa vie avait déjà été en danger. Son métier l’avait forcé à se mettre en jeu. Et il avait bien souvent failli perdre.


 


- Ne pas se laisser impressionner par l’inconnu, dit-il à haute voix.


 


Mais il sentait bien qu’il ne pouvait pas suivre sa propre recommandation. Car à présent, ce n’était plus lui qui était en danger mais son frère. Et pour son frère, il ne pouvait arrêter le tremblement de sa main. Il ne pouvait voir les évènements avec calme et raison. « Mais où est-il ? », hurlait Domfront dans son crâne. « Où ? ». Et ses questions reprenaient de plus belle : Qui s’était introduit rue Doré ? Et pourquoi ? Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.


L’intrusion était forcément liée à la disparition de Vincent. C’est peut-être cela qui était le plus inquiétant. Et le livre ? Qu’était-il exactement ? L’avait-on laissé là exprès ? Et si oui, qui ?    


 


 


- Excusez-moi, ce n’était pas très facile de partir avec autant de monde…


 


Line s’installa en face de Domfront. Elle lui parut plus jeune que dans la boutique. Ses cheveux courts plaqués en arrière et son maquillage un peu trop vif lui donnaient l’air d’une étudiante se préparant à sortir un samedi soir.


 


- Alors ? demanda-t-elle.


 


- Alors, pas grand-chose. Impossible de trouver Vincent. Impossible de le joindre.


 


- Vous pensez qu’il a pu avoir un accident ?


 


- C’est possible. Mais je pense que quelqu’un aurait appelé chez lui ou nous aurait prévenus, vous ou moi.


 


- Alors qu’est-ce que… ?


 


- Je n’en sais rien, avoua Luc. Est-ce que Vincent vous a parlé d’un voyage ou d’un travail à faire qui pourrait expliquer son absence ?


 


- Non. Il ne m’a rien dit.


 


- Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


 


- Je l’ai vu Dimanche. Il était venu passer la nuit chez moi.


 


- Déjà trois jours.


 


 


- Mais je lui ai parlé au téléphone Lundi, précisa la jeune fille après un temps.


 


- Vers quelle heure ?


 


- En début d’après-midi, je crois. On a fixé un rendez-vous pour aujourd’hui. Il m’a dit qu’il amènerait son grand frère. Il était très content.


 


- Est-ce qu’il vous a dit d’où il appelait ?


 


- Comment ça, d’où il appelait ? demanda la jeune fille, visiblement surprise. Mais de l’institut bien sûr ! Il travaillait.


 


- Ecoutez, je préfère vous dire que j’ai appris ce matin que Vincent ne travaillait plus chez Tournier depuis près d’un mois.


 


- Quoi ?


 


Domfront regardait le visage inquiet de Line.


 


- Il ne vous l’avait pas dit ? demanda-t-il avec douceur.


 


- Non…


 


La jeune fille se décomposait à vue d’œil. Elle eut le réflexe de plonger une main dans son sac, sûrement pour saisir un paquet de cigarettes, mais se ravisa finalement. Il reprit, d’un ton neutre.


 


- Est-ce qu’il avait des ennuis ?


 


- Je… je ne crois pas. En tout cas, il n’en a jamais parlé et je n’ai rien remarqué. Vous croyez qu’il lui est arrivé quelque chose ?


 


 


- Je ne sais pas. Avez-vous noté des choses bizarres, surprenantes ces derniers temps ?


 


Line secoua la tête.


 


- Non. Rien depuis que nous nous connaissons.


 


- Et ça fait longtemps ?


 


- Trois mois. On s’est rencontré chez un bouquiniste des quais de Seine. Je cherchais des vieilles reproductions d’affiches, il m’a conseillé. On s’est tout de suite entendu…


 


Un timide sourire tenta de percer le visage dur de Domfront à l’évocation des techniques de séduction de son frère. Mais il resta impassible, concentré sur tout fil qu’il pourrait saisir.


 


- Est-ce qu’il vous a présenté des gens, des amis qui auraient des renseignements ?


 


- Pas vraiment, juste deux ou trois collègues de l’institut, mais ils n’étaient pas intimes. On voit surtout des amis à moi… de l’université.


 


Line étouffa un sanglot. Brièvement. Puis elle se reprit et se força même à sourire. Domfront continua.


 


- Vous ne connaîtriez pas quelqu’un, dans son entourage, qui porterait des taches de rousseur très marquées ?


 


- Non.


 


Tous deux étaient assez désemparés. L’agitation du pub contrastait avec le calme de leur table.


 


 


- Est-ce qu’on ne devrait pas prévenir la police ? demanda Line.


 


- Il est trop tôt, ils vont s’en foutre. Surtout que vous ne viviez pas ensemble et que je ne l’ai pas revu depuis bien longtemps. Il faut tout faire pour le retrouver sans perdre de temps. Si vraiment on n’obtient rien aujourd’hui, on ira voir la police.


 


Line approuva de la tête.


 


- Je pourrais appeler tous les gens qui le connaissent ? proposa Line. Peut-être quelqu’un saura-t-il quelque chose. Et les hôpitaux, au cas où.


 


- Oui. C’est ce qu’il faut faire. De mon côté, je vais poursuivre les recherches. Appelez-moi si vous trouvez du nouveau, on fera le point. Voilà mon numéro. Donnez-moi le votre aussi.


 


Ils se levèrent tous les deux.


 


- Vous êtes sûre de pouvoir vous débrouiller ? demanda Domfront.


 


- Je pense, répondit la jeune fille dans un souffle. Elle leva les yeux vers Domfront et dit : « vous croyez que… »


 


La phrase de Line resta en suspens alors qu’ils échangeaient un regard.


 


- Ce qu’il faut, c’est le retrouver. C’est tout ce qui importe, répondit finalement Luc.


 


Elle approuva doucement. Elle paraissait si bouleversée que Domfront se félicita de ne pas lui avoir parlé des évènements de la nuit précédente.


 


 - Une dernière chose, est-ce que mon frère vous a parlé d’un livre qu’il était en train de lire ?


 


 


- Un livre ? Vincent lit toujours des tas de livres…


 


- Oui, mais un livre particulier. A propos de légendes, de « créatures de peur » ?


 


- « Des créatures de Peur » ? Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda la jeune fille.


 


Domfront ne répondit pas. Il n’aurait pourtant eu qu’à décrire les formes qui peuplaient alors son esprit.
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Une neige à demi fondue commençait à tomber sur les pavés luisants du quartier latin. Les statues de dragons chimériques de la place Saint-Michel se couvraient d’un voile blanc alors que des groupes d’étudiants et de touristes se serraient entre les éventaires protégés des boutiques. Domfront bifurquait dans la petite rue de Falière. Le numéro soixante-dix neuf. C’était bien là. Devant lui, au rez-de-chaussée d’un ancien hôtel particulier, se trouvait la librairie de l’Aube Nouvelle. Les bourrasques redoublaient. Domfront entra. Il salua l’homme corpulent qui se tenait derrière le comptoir. Celui-ci jeta un coup d’œil vers lui mais ne réagit pas, trop occupé à manipuler de fines cartes devant lui. Domfront avança dans la librairie. Il s’agissait d’une charmante petite boutique, bien tenue avec ses rayonnages nichés sous des poutres briquées. Deux ou trois clients parcouraient les allées dans un silence complet. Au centre du magasin, un homme plus âgé installait des parutions sur une étagère tout en surveillant les clients. Domfront commença à parcourir les rayons, sans réel but. Quelque chose dans l’atmosphère de l’endroit le gênait, sans qu’il puisse définir l’origine de cette sensation. Ce trouble l’empêchait de s’adresser immédiatement au caissier. Etait-ce juste l’ambiance qui régnait ? Ce calme un peu honteux digne des rayons d’un magasin pour adultes ? Ou bien le comportement des quelques clients présents qui semblaient tous s’observer du coin de l’œil ? Ce sentiment étrange s’expliqua finalement, ainsi que le silence et les regards de biais. Domfront ne se trouvait pas dans une librairie classique, il le comprit bientôt.


Sur les présentoirs, aux côtés de livres traitant de l’occulte, du développement personnel et de toutes sortes d’astrologies, trônaient des ouvrages aux titres très explicites comme « La grande guerre : L’Islam contre l’Europe », « Les Israélites, mensonges et délires » ou encore « La révolution française, ou la nation dans la boue. ». Un peu plus loin, étaient disposés différents manuels traitant du maréchal Pétain et de la révolution nationale, des hagiographies de Maurras, et même de petits fascicules illustrés pour les enfants « La véritable histoire de France ». On apercevait aussi des magazines et des revues aux couvertures passées, dont l’une barrée d’un grand « La république des voleurs ». « Voilà donc le genre de pornographie que l’on vient chercher ici », pensa Domfront.  


 


Un peu plus nerveux, il se dirigea vers l’homme du comptoir. « Tu as besoin de renseignements, fais comme si de rien n’était. Surtout retiens toi de tout commentaire. D’abord, savoir si Vincent est connu ici, d’une manière ou d’une autre… », se répétait-il.


 


- Excusez-moi, j’ai rendez-vous avec un de mes amis. Vous ne l’auriez pas vu, il s’appelle Vincent Domfront…


 


- Connais pas. Vu personne, répliqua le colosse sans même réfléchir.


 


Luc Domfront remarqua que l’autre homme s’approchait. De petits lunettes et un nœud papillon lui donnait l’air d’un instituteur d’un autre temps. Il essaya rapidement autre chose face au géant de la caisse.


- Tant pis alors. Vous pouvez sûrement m’aider. Je cherche un livre traitant de légendes et de « créatures de peur ».


 


 


- Vous trouverez peut-être par là-bas, répondit l’homme sur le même ton, en pointant un coin de la boutique.


 


« Garde ton calme, mon petit Luc… », pensa Domfront en souriant. Il fit un pas en arrière et s’éloigna du comptoir en croisant l’homme qui installait les présentoirs. Avec une décontraction feinte, il atteignit le fond du magasin et, après une recherche rapide, trouva plusieurs exemplaires du fameux livre découvert chez son frère. Il s’agissait de la même édition au papier médiocre et un peu racorni. Il l’emporta.


 


Alors qu’il payait, le surveillant s’approcha et lui dit sur un ton bonhomme.


 


- N’hésitez pas à vous inscrire sur nos listes. Vous aurez chaque mois un catalogue de nos parutions et une réduction de vingt-cinq pourcents sur les frais de port. Nos envois sont discrets, cela va sans dire…


 


Se forçant une fois encore à sourire, Domfront refusa poliment la proposition de l’homme. Bien conscient que toute question supplémentaire était inutile, il ramassa le sac que lui tendait le vendeur et sortit. Il neigeait de plus belle et une brise glacée balayait les rues. Le rire d’un enfant disparaissait au loin.


 


 


 


 


40 rue Doré. Domfront se sentait encore moins à l’aise dans l’appartement. Il lui semblait que les intrus pouvaient revenir à n’importe quel moment. Ce n’était plus un endroit sûr désormais, le charme qui le protégeait n’opérait plus. Pourtant, assis sur le canapé anglais du bureau, il relisait le livre. S’il avait fait plus sombre, il aurait pu se croire la veille. Même le vent revenait hurler contre les vitres. Qu’avait-il appris ? Quelles explications donnait-il à l’absence de Vincent ? Il était totalement désarmé. Au lieu de l’éclairer, toutes ses recherches n’avaient fait que compliquer les choses. En fait de réponses, de nouvelles questions étaient apparues. Le café n’y pouvait rien : Luc Domfront se décourageait. Et le silence de l’appartement n’arrangeait rien. Les souvenirs fugaces qui lui étaient remontés en tête lors de son retour chez lui, ne faisaient que raviver les craintes pour son frère. Mais plus que tout, il enrageait de ne rien pouvoir faire. La seule réussite de son après-midi avait été d’installer un nouveau téléphone dans le salon. Au cas où Vincent appellerait. Au cas où… il ne restait plus que ce mince espoir, ce « cas où ». Soudain, son portable sonna. C’était Line. Voix tendue.


 


 


- J’ai appelé tous les gens qui connaissaient Vincent. Personne ne m’a donné d’informations précises. Personne ne sait où il se trouve. Pour les hôpitaux, je crois que j’ai fait presque tout Paris et banlieue : pas d’admission à ce nom. Et pour vous ?


 


- Pas grand-chose. Je tourne en rond. Je n’ai rien trouvé qui puisse expliquer son absence.


 - Mais alors qu’est-ce qu’on doit faire ?


 


 


- Je crois que nous n’avons pas le choix. Je vais passer à un commissariat pour signaler la disparition. Je ne vois vraiment plus quoi faire d’autre.


 


- Oui…


 


Après quelques mots de réconfort pour la jeune femme et la promesse de la tenir informée, Domfront raccrocha. La partie était perdue. Il irait donc voir la police.


 


 


 


Il rangea son téléphone. Une force concentrée grandissait dans son ventre. Tout se mêlait dans sa tête. Et son mal de crâne revenait. Sa tempe battait de plus belle. Domfront était plus seul que jamais. L’appartement lui fut soudain odieux. Infect. Il se leva et se précipita dans la salle de bain pour vomir. Il sentait que tout son corps était prêt à craquer, que tous ses nerfs demandaient à  exploser. Il se força à respirer plus lentement, plus profondément, et s’assit, le dos contre le mur. Toute la douleur de l’appartement revenait, les belles images de la veille se transformaient en cauchemars. Les visages lui revenaient en tête, les lieux, la forêt, la nuit… il ne devait pas se souvenir de cela. Son front brûlait littéralement et une sueur froide courait sur son échine. « Ne pas se souvenir ! », se répétait-il. « Ne pas se souvenir ! » Le passé ne devait pas revenir. Les morts doivent rester des ombres lointaines et fugaces. Surtout quand leurs intentions ne peuvent être que mauvaises. « Ne pas se souvenir… », pensait Domfront. Pourquoi fallait-il qu’une crise lui vienne dans ces instants là ? Pourquoi fallait-il toujours que ce mal le prenne aux pires moments ? Il posa une main contre le sol et laissa un peu retomber sa tête.


Des instants passaient, sa respiration redevenait normale. Il se calmait. Il rejetait les jolies images qui lui revenaient. Son père à son bureau, sa mère lui lisant des histoires, les bagarres avec Vincent, les jeux. Il détruisait ces souvenirs en terminant par des joies. La trappe se refermait, bientôt il n’y aurait plus rien en lui de ce passé. Enfermé pour quelques semaines. Bientôt, tout serait normal, vivable. Jusqu’à la prochaine crise. Bientôt. Juste après cette dernière image de Vincent. Soudain, tout le mal de Domfront disparut. Ses yeux s’aiguisèrent. Il se leva et courut vers le salon. Il venait de se rappeler quelque chose.


 


 


 


 


A mesure qu’il marchait, Domfront se reprochait amèrement de ne pas s’être souvenu plus tôt. C’est une image qui lui avait soufflé : Vincent et lui, le visage crasseux se faisant disputer par leur mère. Tout le reste avait suivi : Luc s’était souvenu de la cachette, celle où Vincent et lui avaient dissimulé leurs trésors. Enfin, il parvint au salon. Il se dirigea vers la cheminée d’apparat et souleva le volet de fer qui fermait l’âtre. D’un geste trop rapide, il se pencha vers l’ouverture et se cogna l’épaule. Sans ralentir pour autant, il passa le bras à l’intérieur du conduit de la cheminée et chercha, à tâtons. Très vite, sa main toucha la dalle qui obstruait la partie supérieure de la conduite. Il continua son geste un peu plus loin vers la droite. Enfin, il sentit le petit dénivelé d’une brique. Une brique qui n’était pas réellement fixée dans le mur. Il la saisit du bout des doigts et la tira doucement. Elle tourna sur elle-même et finit par tomber au sol dans un bruit sec. La cachette était ouverte.


Peut-être était-ce idiot de croire que le secret de Vincent serait caché derrière une vieille brique noircie de la cheminée du salon ? Les jeux d’enfants sont bien loin des problèmes des adultes. Peut-être… Domfront glissa ses doigts dans l’espace laissé libre par la chute de la brique. Il ressentit un contact froid. Une petite boite de fer. Il referma sa main sur elle puis immédiatement, il ramena son bras vers l’extérieur de la cheminée. C’était bien une boite, faite d’un métal un peu rouillé et assez fin. Domfront la posa sur la table du salon. Il s’essuya rapidement les mains avec un mouchoir. Son cœur cognait très fort dans sa poitrine.


 


 


- J’espère juste que ce ne sont pas des billes et des autocollants qui traînent là depuis vingt ans, pensa-t-il un instant.


 


Puis il se pencha vers le couvercle et le souleva dans un bruit de raclement métallique.


 


 


 


Domfront ne s’était pas trompé. Dans la boite, se trouvait un sachet de plastique. Il s’en saisit. A l’intérieur, il découvrit une forte somme d’argent, en grosses coupures, avec un morceau de papier glissé sous l’élastique de la liasse. Il y avait aussi une petite clef à la forme compliquée. Sur le morceau de papier, on avait noté à la hâte une litanie étrange. Sur une première ligne on lisait : Dampierre, Les Lys, Sittetot-sur-Jumièges, 21 Dec 18 h. Il semblait s’agir d’une adresse et d’un rendez-vous. Sur une seconde ligne était inscrit : Act. 102B.540R236A. L’écriture était maladroite mais c’était bien celle de Vincent. Ces quelques signes de la main de son frère rendirent définitivement à Domfront toutes ses capacités.


Très vite, il revint dans l’instant et se força à penser, à agir. On était le 21 Décembre, il était environ 14 heures. Un passage vers son frère s’offrait enfin à lui. Dans un éclair, Domfront prit la décision qui allait l’entraîner vers les ténèbres. « Il n’y a pas d’autre moyen… je dois y aller ». Il glissa les billets et la clef dans une de ses poches, jeta quelques vêtements dans un sac de voyage et sortit de l’appartement. Il lui restait moins de quatre heures pour parvenir au lieu de l’étrange rendez-vous.
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La neige toujours. « Déjà 17 heures… », pensa Domfront en allumant ses phares. Il suivait l’autoroute de Normandie depuis plus d’une heure maintenant, pourtant il commençait seulement à se sentir à l’aise dans sa conduite. Il n’aimait pas ce genre de voiture trop puissante mais il n’y avait pas d’autre modèle disponible à l’agence de location. « Si c’est pour un usage immédiat, je ne vais pouvoir vous proposer que du haut de gamme », lui avait dit le vendeur dans un sourire faussement désolé. Domfront avait donc loué une jolie Alfa Romeo GT noire et quitté la capitale vers l’Ouest. Fidèle à son habitude, il n’avait pas allumé l’autoradio. Seul le va-et-vient monotone des essuie-glaces dégageant la neige fondue du pare-brise rythmait le trajet. La voiture filait et il devait se forcer pour respecter les limitations, même dans ces conditions climatiques très troublées. La crainte d’arriver trop tard agissait en lui comme une drogue. Il n’avait que le visage de Vincent en tête. « Ce n’est peut-être rien », se répétait-il, « peut-être rien ». La neige tombait plus fort à mesure que Domfront évitait la ville de Rouen. Le jour diminuait. Sur sa droite, il dépassa bientôt les ruines tourmentées d’un vieux donjon médiéval. Un souffle froid envahit l’habitacle et le fit frissonner. « Ce n’est peut-être rien. »


 


 


 


Bourg-Achard. C’était la bonne sortie ; Domfront s’y engagea. Il avait réussi à localiser le village de Jumièges sur le vieux dictionnaire des Nunes. « Commune de la Seine-Maritime sur la Seine ; 1729 hab. (Jumiègeois) Ruines imposantes d’une abbatiale du milieu du XIème s.


 » avait lu doctement monsieur Nunes. Sittetot-sur-Jumièges se trouvait visiblement plus au Sud et n’avait pas droit aux honneurs d’une définition. Drôle de lieu pour un rendez-vous à près de deux cents kilomètres de Paris, pensait Luc Domfront. Surtout pour Vincent qui n’avait pas de voiture. Enfin pas à sa connaissance. Mais que savait-il vraiment de son frère à présent ? Après toutes ces années passées loin de lui ? Quelques bribes, quelques phrases, rien de vraiment fiable. Et s’il avait manqué des actes importants ? Des rencontres, des choix ? Domfront passa un dernier péage et quitta l’autoroute. Il s’engagea vers le Nord, à travers une campagne où paissaient des chevaux. Le ciel se dégageait à mesure que le jour baissait. Il jeta un coup d’œil à la petite pendule de bord. 17h45. Après avoir parcouru d’immenses plaines, il parvint à une forêt inondée par la neige. La nuit s’était installée depuis longtemps et les arbres prenaient un malin plaisir à retenir le peu de lumière que lançaient ses phares. Luc Domfront devenait plus tendu encore. La fatigue le gagnait et son dernier repas remontait déjà à plus de vingt-quatre heures. Sa tête battait de nouveau. La peur qui l’avait un peu quitté revint, amplifiée par les souvenirs que murmurait toute la forêt. « Ne pas se souvenir ». Toujours la même rengaine douloureuse. Encore et encore. Seul le visage de son frère avait le droit de s’inscrire dans ses pensées. Mais cette fois, le sourire de Vincent n’était pas un réconfort. Juste une peur de plus. Enfin, la voiture dépassa les bois et déboucha à proximité du fleuve, au sommet d’une petite falaise. Domfront hésita sur le chemin à suivre. Son regard cherchait l’accès le plus simple sur une petite carte, achetée à la hâte dans une station-service.


Au loin sur sa gauche, il pouvait apercevoir une gigantesque silhouette illuminée : celle d’un pont posé au creux d’une boucle des eaux. Devant lui, à quelques kilomètres au-delà de la Seine, se tenaient deux énormes tours surgissant de nulle part et entourées par les arbres. Les tours blanches de l’abbatiale de Jumièges. Après une minute, il se décida à prendre le chemin le plus proche, celui qui descendait jusqu’au fleuve. Il s’engagea à vive allure dans la brume naissante.
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Domfront attendait avec anxiété. Sur l’autre rive, le bac ne bougeait toujours pas. D’ailleurs rien ne semblait bouger. C’était une vision assez onirique : à quelques pas, le fleuve glissant dans la nuit ; en face, une vieille demeure de passeur d’eau et, plus loin, les tours immenses et ruinées de l’ancienne abbaye. Flèches de lumière combattant les ténèbres. Un son de cloches traversa soudain la nuit. Domfront regarda sa montre. 18 heures. Le rendez-vous était à présent manqué. « J’aurais dû prendre le pont ». Enfin, dans un ronronnement lourd, le bac entama sa traversée. Rien ne lui avait paru jusque là plus long que cette minute. Mais il n’eut qu’un souffle énervé et inutile à offrir. Quand le bac eut déchargé ses passagers, Domfront s’y engagea. Il fallut encore attendre que d’autres véhicules montent à leur tour. Une impression tenace commençait à l’envahir et il choisit de sortir de la voiture. L’air était glacial. Il s’accouda à la balustrade au moment où le bateau commençait sa manœuvre dans une forte odeur de diesel. Alors que le bac traversait enfin le bras d’eau, son regard fut attiré par des reflets mouvants à la surface du fleuve. Mais rien ne pouvait détourner la violence qui lui serrait le ventre. Le temps courait. Luc Domfront pouvait le sentir de tout son corps. La crainte le saisit alors si fort qu’il dût s’accrocher au parapet pour ne pas se plier en deux. « Et s’il est vraiment trop tard ? Si je ne trouve plus rien… ? » La piste sur laquelle il s’était lancé lui sembla bien fragile. Mais le risque qu’il y avait à la perdre était plus grand encore.  Déjà le bac accostait et Domfront retrouva l’intérieur douillet de la voiture.


Il remit son moteur en marche d’un geste sec. L’Alfa descendit du bac et s’engagea sur la petite route qui menait au centre du village de Sittetot. 


 


 


 


Chaque seconde passée éloignait un peu plus la chance de trouver le mystérieux Dampierre. D’abord, il fallait rapidement localiser Les Lys ou peut-être cet étrange Act. Ces noms n’apparaissaient pas sur le plan de Domfront. Il ne s’agissait sans doute pas d’un quartier ou d’un lieu-dit. Plutôt le nom d’un hôtel ou d’un restaurant. Il gara sa voiture au bout de la petite route, sur un large parking. Deux passants s’éloignaient à quelques mètres de là. Il hésita à leur demander des indications, mais décida d’agir sans attirer l’attention. Sa portière s’ouvrit sur un froid intense. Il remit ses gants et ferma son manteau. Se forçant à ne pas courir, il descendit et jeta un coup d’œil sur la carte lumineuse qui trônait sur un panneau d’information. Mairie, poste, etc. Mais pas de mention des Lys ou d’Act. L’heure passait pourtant. Domfront monta les quelques marches qui menaient jusqu’à la maison du tourisme, à côté du parking. Tout semblait fermé. Plus loin, de l’autre côté de la rue, on apercevait le mur de pierre et les portails gothiques de l’ancienne abbaye désertée. Il vit quelques lumières, celle de Jumièges sans doute. A quelques dizaines de mètres, en remontant la rue principale, il pourrait certainement demander conseil à des commerçants. Il pressa son allure. Mais après quelques pas, il remarqua un petit écriteau sur un bâtiment moderne qui prolongeait un ancien moulin transformé. Les Lys. « Ils donnent des noms aux maisons », pensa Domfront. Il fallait faire vite. Il descendit un petit escalier avec précipitation et parvint à un chemin bas, un mètre sous le niveau du trottoir.


Il se trouvait devant une grosse porte de bois. Sur le mur à droite, une plaque. « Maître Martin Dampierre, notaire ». Domfront sonna. Un son crépitant se fit entendre à l’intérieur du cabinet. Mais on ne répondit pas. Il sonna de nouveau. Pas plus de réaction. « Trop tard… », pensa Domfront. Il fit un pas plus à droite, vers une large fenêtre et observa. Il n’y avait aucune lumière à l’intérieur du bâtiment et il ne put rien distinguer. Il revint à la porte et à tout hasard tourna la poignée. La porte s’ouvrit sans bruit. Trop pressé pour s’en étonner, il entra. Rien ne bougeait.


 


- Il y a quelqu’un ? Je cherche monsieur Dampierre, demanda-t-il à haute voix.


 


Aucune réponse. Domfront se retourna et observa la rue, un peu plus haut. Elle était vide et silencieuse. Son hésitation ne dura qu’un instant. Il prit une respiration plus profonde et entra dans la nuit opaque qui s’offrait à lui. Au-delà du seuil, il referma la porte derrière lui pour ne pas attirer l’attention du dehors. Un regard n’avait pourtant rien manqué de la scène.
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Ses yeux s’habituèrent rapidement à l’obscurité. Après quelques pas, il comprit qu’il longeait un couloir. A sa droite, il découvrit une première porte, vitrée. Elle était fermée à clef. Il s’agissait sûrement d’un bureau de secrétaire. Domfront avança plus avant. Sa main heurta soudain des cadres accrochés au mur et il se surprit à se demander ce qu’il faisait là.


 


- Monsieur Dampierre ? continua-t-il.


 


Toujours aucune réponse. Au moins la question avait-elle rompu le silence des lieux. « Et maintenant, gros malin… ? », murmura-t-il pour lui-même. Soudain, sa main droite ne ressentit plus de mur. Quelques lumières de phares passèrent à travers les fenêtres devant lui, lui permettant de remarquer deux portes : une  ouverte sur sa droite et une close devant lui, à l’extrémité du couloir. La porte du fond paraissait solide, sans doute une autre sortie vers l’extérieur. Mais, Domfront fut soudain contraint de quitter ses suppositions. Un profond dégoût emplissait sa gorge. Il prenait conscience de l’odeur. Cette odeur âcre qu’il avait sentie dès son entrée et qui se transformait à présent en immonde vapeur. Remué jusqu’au plus profond, il se força néanmoins à entrer dans la pièce qu’il avait entrevue sur sa droite. La nuit n’était plus totale : de minces rais de lumière, sans doute ceux d’un réverbère, traversaient par endroits les volets métalliques des fenêtres. La pièce semblait vaste même si Domfront ne pouvait qu’en deviner les contours. Il s’approcha de ce qui semblait être un bureau. L’odeur devenait épouvantable. Malgré le danger de cet acte, Domfront osa allumer la petite lampe posée sur le bureau.


Une lumière basse révéla la pièce. Retenant un cri, Domfront fit un pas en arrière. Au-delà du bureau, un corps était étendu. Domfront revenu de sa surprise, s’approcha et se pencha. Il ne put longtemps soutenir la vision qui s’offrit à lui. Au sol, gisait le cadavre d’un homme encore jeune, portant costume sur mesure et bottines de cuir. Les chairs blanches de ses mains et de son visage étaient comme gonflées par endroits. Sous sa tête, on pouvait remarquer une grande plaque de sang. L’homme avait littéralement été saigné. Domfront avait du mal à ne pas vomir. Au niveau de ce qui avait dû être sa gorge, on distinguait des entailles violentes qui formaient une large déchirure. Un arrachage. Mais un arrachage surprenant car les bords de la déchirure semblaient comme géométriques, presque dessinés. L’homme ne portait aucune autre trace de blessure. Juste celles du cou. Domfront se releva et détourna enfin les yeux. Tout n’était que silence. De nombreux papiers étaient renversés tout autour du corps et les tiroirs du bureau gisaient au sol. D’instinct, il éteignit la lampe. La nuit reprit place dans la pièce. Domfront, grande ombre au centre du lieu, se forçait à demeurer calme, à trouver ce qu’il devait faire. Respirer, sentir l’air froid, ne pas se laisser dominer. « Quelle merde… quelle merde… »


 


 


 


Soudain, il tourna la tête. Il y avait eu un bruissement. Du moins l’avait-il cru. Il tendit l’oreille. Rien de plus alarmant que le silence. Il s’éloigna du bureau sans faire le moindre bruit. Lors du court moment où la lampe avait illuminé la pièce, il avait eu le temps de remarquer une petite porte entrouverte dans le coin opposé au bureau.


Il devait s’agir d’une sorte de réserve car on devinait des dossiers fixés au mur. Domfront avança vers la porte et s’arrêta un mètre devant elle. Le renfoncement paraissait minuscule. Il promenait son regard dans les ténèbres mais ses yeux ne trouvaient rien. Pourtant, une partie de lui insistait pour fouiller l’obscurité. Il demeura immobile pendant près d’une minute avant de se décider. Enfin, il fit un pas vers la porte. Aussitôt, il fut renversé au sol et tomba lourdement. Une silhouette indistincte traversa la pièce et s’engouffra dans le couloir. Domfront se releva dans un mouvement rapide, et s’élança à sa poursuite. Il déboucha dans le couloir juste au moment où le fuyard passait la porte du fond. Domfront s’y précipita à sa suite. L’ombre sauta les quelques marches du perron et se mit à courir sur une petite route communale qui longeait les bâtiments. Domfront suivait toujours, le sang bouillonnant, toutes ses forces tournées vers l’action. Il lui sembla revenir sur le fuyard. Ils dépassaient à présent une succession de beaux jardins. Dans la nuit, il avait du mal à évaluer celui qu’il poursuivait. Il apercevait juste une ombre courante, à quelques mètres de lui, portant des vêtements sombres. Soudain, l’ombre bifurqua vers le fleuve, et s’engagea dans un chemin humide et caillouteux. Domfront courait comme si sa propre vie était en jeu. Le village s’éloignait dans son dos, il n’y avait plus d’habitation en vue à présent. La lumière devenait de plus en plus rare, seule la neige donnait quelques éclats par endroits. Mais Luc Domfront continuait à courir. Pour rien au monde il n’aurait abandonné.


Tout près de lui, Domfront entendit hurler des chiens. Le froid lui mordait le visage et son souffle devenait plus court. Le fuyard avançait toujours à travers la nuit. Tout à coup, il quitta le chemin et sauta par-dessus une clôture de fil de fer. Domfront suivit et sauta le grillage. La poursuite continuait. Ils couraient maintenant dans un champ neigeux, posé en bord de fleuve. Les lumières d’un grand navire qui remontait le cours d’eau glissaient à leur côté. Mais la course devenait assez périlleuse car la prairie était jonchée de plaques de glace et se transformait parfois en véritable marécage. Domfront soufflait de toutes ses forces et il lui semblait qu’enfin il se rapprochait de l’ombre. Soudain, la silhouette qu’il poursuivait fit un faux mouvement et tomba au sol. Au moment où le fuyard se relevait, Luc Domfront plongea sur lui. Une lutte s’engagea alors. Domfront prit vite le dessus, alors que l’autre se débattait. Dans un geste précis et brutal, il arracha l’écharpe du fuyard. La surprise le fit reculer : le visage d’une jeune femme aux yeux très clairs venait d’apparaître. Elle profita du désarroi de Domfront pour lui jeter au visage une poignée de terre mêlée de glace. Heurté de plein fouet, celui-ci tomba en arrière. Il dut enlever ses gants pour essuyer ses yeux que la neige brûlait avec force. Sa vision était gênée par les larmes et les picotements. Néanmoins, il se releva bientôt. Il aperçut la fille qui s’enfuyait et tenta de la suivre. Mais ses yeux lui faisaient à présent très mal et sa vue était trop troublée. Il manqua de retomber à terre. Secouant la tête, il reprit sa poursuite en marchant. Mais il était trop tard.


Il avait perdu sa trace à proximité d’un ensemble d’arbres et de buissons. Il n’y avait plus aucun mouvement sur la lande. Elle semblait s’être volatilisée, comme un spectre retourné au néant. Peut-être se cachait-elle dans un des nombreux bosquets qui entouraient Domfront ? Il ne pouvait le dire. « Quel idiot… quel idiot ! », murmura-t-il. Même s’il ne l’avait qu’entrevu, le visage de la jeune femme demeurait inscrit dans sa mémoire.


 


 


- Je sais ce que vous avez fait ! Je vous retrouverai, j’ai vu votre visage ! cria soudain Domfront dans toutes les directions à la fois.


 


 


 


La douleur sur ses yeux passait. Il inspecta longtemps les alentours mais ne découvrit rien. Il se décida donc à retourner vers Sittetot. Il ramassait ses gants à l’endroit où la fille était tombée quand il remarqua enfin quelque chose : une forme vague au sol. Domfront s’approcha et se saisit de trois feuillets de papier, pliés les uns dans les autres. « Sûrement perdus quand elle est tombée… », pensa-t-il. Le papier était épais et lui sembla assez ancien. Impossible cependant de lire dans la pénombre. Il glissa donc sa découverte dans sa poche et s’éloigna vers le sentier. Alors qu’il s’approchait de la clôture, Domfront sentit une présence, comme une rage tout près de lui. Peut-être était-ce la fille qui revenait prendre ce qu’elle avait laissé échapper ? Il se retourna. Un danger. Un souffle. Un long grognement. Ses yeux cherchaient dans l’obscurité d’un petit groupe d’arbres. Une ombre s’en détacha finalement. Devant Domfront, se tenait un énorme chien qui retroussait les babines et présentait ses crocs. Luc Domfront ne bougeait plus.


Il aurait préféré se trouver devant un loup-garou assoiffé de sang ou face à toute une escouade de vampires. Les chiens avaient toujours provoqué une profonde terreur chez lui. Mais refusant de se laisser gagner par la peur qui lui mangeait le ventre, il commença à parler doucement à l’animal, inconscient de la bêtise de la méthode.


 


 


- Je vais m’en aller… je ne te veux pas de mal… je pars tout de suite…


 


Le chien poursuivait ses grognements. Domfront jetait de petits coups d’œil vers la clôture barbelée qui ne se trouvait qu’à une cinquantaine de mètres à sa droite. Il fit un pas vers elle. Aussitôt, le molosse aboya et avança vers lui, plus menaçant que jamais. Luc Domfront parla de nouveau au chien, sans grand succès. A demi caché par la nuit, l’animal tremblait de rage, il n’allait pas tarder à attaquer. Luc se décida en un instant : il s’élança vers la clôture et courut de toutes les forces qui lui restaient. Le chien l’avait pris en chasse et s’approchait sans cesse de lui. Enfin, il parvint à la clôture et sauta par-dessus en s’aidant d’un talus. Il retomba lourdement sur le chemin rocailleux. Le chien s’arrêta en bordure des fils de fer et se mit à aboyer de plus belle. Luc se leva et s’élança à petites foulées vers le village. Le chien le suivit pendant plusieurs centaines de mètres, aboyant de l’autre côté du grillage, puis au passage d’une petite colline, il disparut à la faveur de la nuit.


 


 


 


Domfront regagna Sittetot. Au sortir du chemin, il aperçut des lumières au loin devant lui. Au niveau des Lys. Au niveau de la porte qu’il n’avait pas fermée en poursuivant la fille.


Il s’approcha avec précaution. Le bâtiment était bien illuminé. Devant la porte encore béante, se tenait un petit groupe qui parlait fort et s’agitait. Luc Domfront comprit qu’on avait découvert le corps. « Ils vont arriver, ils vont arriver… », répétait un homme assez âgé. Luc hésita quelques instants puis se décida à regagner sa voiture. Il évita le bâtiment et gagna la rue principale en longeant un chemin obscur. En quelques secondes, il rejoignit le parking et s’engouffra à bord de l’Alfa. Il démarra et s’engagea sur la première route qui se présenta à lui.


 


 


 


 


Il roulait maintenant à travers un paysage de fermettes, de moulins et de futaies. En passant sa main sur sa joue, il essuya quelques gouttes de sang. Un souvenir de la poursuite et de la poignée de glace que la femme aux yeux clairs lui avait jeté. Il traversa bientôt un village sans trop y prêter attention.


 


- Et maintenant… ? se demandait-il, hagard.


 


La peur le reprenait. Tous les évènements qu’il venait de traverser lui revenaient en tête. Il comprenait mieux les dangers qu’il avait courus ainsi que le risque que représentait sa fuite actuelle. « Il faut que je réfléchisse… faire le point ». La neige revenait. Dans un bourg un peu plus important, Luc Domfront stoppa la voiture devant un grand bâtiment clair. Un hôtel à l’architecture massive appelé le Clos Fleuri. Il entra dans un hall moelleux où se répandait une musique doucereuse et s’approcha du comptoir. Il y avait une sonnette à l’ancienne. Il la pressa de la paume de la main  


- Voilà, voilà, j’arrive, fit une voix.


 


 


Une femme un peu ronde sortit de la salle de restaurant adjacente et lui offrit un franc sourire. Domfront choisit une chambre pour la nuit, il réussissait presque à ne pas trembler. Il s’apprêtait à prendre l’escalier quand une dame portant un petit chapeau bleu entra dans l’établissement en appelant. Elle paraissait horrifiée.


 


- Vous avez entendu les nouvelles ? demanda-t-elle en s’approchant du comptoir.


 


La femme de l’hôtel fit signe que non.


 


- Il parait qu’ils viennent de trouver un autre cadavre, à Sittetot. Ce serait le notaire cette fois… le cou tout déchiré, dans son propre cabinet. Un massacre… vous vous rendez compte ! Je vous l’avais dit que ce n’était pas une chose ordinaire.


 


Domfront resta sonné un instant devant la rapidité avec laquelle se répandait la nouvelle. Alors que la dame continuait de parler de l’horreur de la découverte, il s’approcha d’elle.


 


- Excusez-moi, que ce passe-t-il exactement ? demanda-t-il dans un sourire forcé.


 


- Il y a eu un nouveau meurtre, répondit la dame trop heureuse de trouver une oreille attentive. Les gendarmes viennent de retrouver le corps du notaire de Sittetot…


 


- Un nouveau meurtre ? insista Domfront. Il y en a déjà eu d’autres ?


 


- Oui. Vous n’avez pas suivi l’affaire ? Ils ont découvert le corps d’un inconnu hier de l’autre côté de l’eau, près du pont. Le cou déchiqueté tout pareil, expliqua la patronne de l’hôtel.


 


 


Le cœur de Domfront manqua d’exploser.


 


- Il n’ont rien trouvé sur lui et… il y a un problème ?… Vous partez ? Monsieur ? Vous ne prenez pas la chambre finalement ?
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La nuit. Et la neige qui commençait à couvrir plus longtemps le sol. L’Alfa filait sur la route sinueuse alors que les champs et les bois se chargeaient de blanc. De toute sa vie, Domfront n’avait jamais rien ressenti de pareil. Excepté une fois, bien sûr. Une seule fois les ténèbres lui avaient semblé si fortes et si présentes. Une seule fois, il s’était senti cerné par de tels murmures. Il lui en restait une marque étrange sous la tempe et une peur panique à l’évocation de certains souvenirs. Mais ce n’était pas le moment pour penser à cela. Seul Vincent comptait et Domfront n’avait plus de temps à perdre. Il roulait d’ailleurs trop vite à travers le bocage. Depuis son retour en France, les évènements s’enchaînaient, l’emportant sans cesse plus avant dans la peur et les craintes, sans que jamais n’apparaisse le moindre signe d’explication, la moindre réponse. Il y avait trop d’ombres dans cette histoire, trop de silhouettes furtives profitant de la nuit. « La nuit cache tous les évadés… », la phrase du livre trouvé rue Doré retentissait en lui avec une profondeur nouvelle. Ce ne pouvait être un hasard si ces mots l’attendaient contre le sol du bureau de l’appartement. Tout ce paysage de campagne paisible et endormie lui parut d’un trait un véritable piège. Un vieux masque. Toutes ces ravissantes chaumières et ces anciens pressoirs n’étaient là que pour couvrir les traces profondes d’époques embusquées, de règnes immondes et de créatures détestables. Le duvet neigeux des sous-bois avait vu s’allonger les pires êtres et assisté aux crimes les plus ignobles. Toute la région lui parut rire de lui, d’un rire de fer et de soufre. Ses yeux se fermaient.


De nouveau, il se sentait pris par le mal et il se laissait ensorceler. « La nuit cache tous les évadés… ».


 


 


 


Les hautes tours de Jumièges apparurent bientôt à travers la brume neigeuse. Domfront reprit le dessus sur sa fatigue et son angoisse. Il parvint à l’entrée de Sittetot. Une petite file de voitures se formait sur la route devant une barrière qui bloquait le passage. A quelques mètres, un gendarme indiquait aux véhicules le chemin à prendre pour éviter la zone interdite. Les voitures s’engageaient lentement dans une pente, vers une forêt. Domfront s’arrêta à proximité du gendarme.


 


- Désolé monsieur, il faut emprunter la déviation.


 


- Je dois parler de toute urgence à un responsable, j’ai des informations à transmettre à propos de maître Dampierre.


 


- Dans ce cas, garez votre véhicule à côté de l’église, nous allons tout de suite prévenir quelqu’un.


 


Domfront fit demi-tour sur une centaine de mètres et se dirigea vers une vieille église à l’architecture nordique. L’Alfa se rangea tout contre une haie. Luc Domfront en sortit et traversa la route gelée avec précaution. Il dépassa la barrière et attendit que l’agent se tourne vers lui. Une grande agitation régnait dans le village malgré le temps difficile et on pouvait apercevoir de nombreux uniformes au travers des larges flocons qui inondaient la nuit. Quelques secondes plus tard, le gendarme le salua et lui indiqua enfin une forte silhouette un peu plus bas dans la rue. Domfront le remercia et rejoignit l’homme.


La sensation qui l’envahit était étrange. Revenir aux Lys, se jeter ainsi dans la gueule du loup… Il parvint enfin à celui qui lui avait été désigné. Un homme énorme aux traits tordus, à l’aspect d’ours. De manière surprenante, il ne portait pas d’uniforme mais un pantalon froissé et un pull à col roulé.


 


- Excusez-moi. Je dois absolument parler à un responsable et on m’a dirigé vers vous, expliqua Luc.


 


- Je suis l’inspecteur Goubert. De quoi s’agit-il, monsieur ?


 


- Je m’appelle Domfront, Luc Domfront. Mon frère a disparu depuis plusieurs jours et j’ai découvert dans ses papiers personnels qu’il avait rendez-vous avec maître Dampierre aujourd’hui à 18 heures… j’arrive tout juste de Paris et j’apprends la mort de maître Dampierre ainsi que l’existence d’un autre cadavre, retrouvé hier et qui n’a pas été identifié. Je suis très inquiet…


 


L’inspecteur hocha la tête. 


 


- En effet, dit-il en observant plus attentivement Domfront. Si vous voulez bien me suivre.


 


La neige redoublait. Les deux hommes descendirent la rue sur quelques pas puis entrèrent dans un restaurant. Dans le hall, une dizaine de personnes observaient les opérations des gendarmes en buvant du pommeau et en partageant des commentaires discrets. D’autres continuaient à jouer aux dominos en discutant en cauchois. L’inspecteur échangea quelques mots avec celui qui semblait être le patron du lieu. Puis, il indiqua à Domfront une porte sur la gauche qui menait à un petit salon cossu tapissé de rouge.


 


 


- Attendez ici, s’il vous plaît. Je fais vite… je vais vous demander une pièce d’identité s’il vous plaît.


 


L’inspecteur quitta la pièce. Le salon était désert et les quelques tables dressées demeuraient vides. Domfront s’installa dans un confortable fauteuil faisant face à la fenêtre. Au-delà de la vitre, il pouvait apercevoir, un peu plus bas, une partie de la devanture des Lys. C’était là le cœur du mouvement : de nombreux gendarmes circulaient en tous sens et interrogeaient les habitants alors que les lumières des gyrophares claquaient sous la neige. Domfront remarqua que l’inspecteur Goubert s’approchait d’un petit homme à l’allure sévère. Il lui tendit quelque chose puis parla un moment en pointant un doigt rapide dans la direction du salon où il se trouvait. Le petit homme quitta bientôt l’inspecteur et se dirigea vers le restaurant. Nouvelle ombre au milieu des flocons fondus. Il entra bientôt dans le salon.


 


 


 


- Monsieur Domfront ? Je suis le commissaire Larcher, je dirige la cellule mixte qui enquête sur cette affaire, dit l’homme en le saluant. Vous dites que votre frère aurait eu rendez-vous avec Dampierre en début de soirée ?


 


- Oui, il avait noté le rendez-vous.


 


- Et votre frère a disparu depuis plusieurs jours, c’est bien ça ?


 


- Oui. Je rentre d’un long séjour à l’étranger. Je suis revenu hier et je n’ai aucune nouvelle de lui depuis. Ce n’est vraiment pas son habitude. Ses proches ne l’on pas vu depuis plusieurs jours… et…


 Domfront marqua un temps d’hésitation avant de se lancer.


 


 


- Son appartement a été visité dans la nuit d’hier.


 


Le commissaire Larcher regarda Domfront un instant. Ses yeux, beaucoup trop grands, luisaient. Son regard s’attarda au niveau de ses yeux rougis et de ses pommettes.


 


- Vous êtes blessé ? demanda-t-il à Luc.


 


- Rien de grave.


 


Larcher hocha de la tête avant de reprendre.


 


- Savez-vous quel était l’objet de ce rendez-vous ?


 


- Non, je rentre tout juste en France et je ne connais pas très bien les relations de mon frère.


 


- Aviez-vous déjà entendu le nom de Dampierre ?


 


- Non, c’est la première fois.


 


Le commissaire se tut. Domfront regardait à présent la main de son interlocuteur. Son attention avait été attirée vers son alliance sans qu’il sache trop pourquoi. Une impression de froid. Larcher le remarqua et sembla mal à l’aise. Ils échangèrent un regard.


 


- Ecoutez, monsieur Domfront, pour l’instant je dirige l’équipe de recherche et j’attends l’équipe scientifique… mais je comprends votre inquiétude. Je vais vous faire accompagner à Rouen tout de suite pour une éventuelle identification. Le plus tôt sera le mieux.


 


En une seconde, Domfront et le commissaire Larcher étaient à nouveau dehors, sur le perron du restaurant. Une large silhouette ramassée accourait vers eux. 


 


 


- Goubert, emmenez monsieur Domfront. Si Jannin fait des problèmes, dites que c’est moi qui aie donné l’ordre. 


 


Un jeune gendarme s’approcha d’eux et salua.


 


- Commissaire, on a enfin quelque chose : plusieurs témoins auraient aperçu un ou deux individus s’enfuir vers les champs. Il se peut qu’il y ait des traces, mais avec cette neige, nous n’avons encore rien trouvé de concluant. Et comme tout le village a fait le pied de grue de l’autre côté du cabinet…


 


- Et bien instaurez immédiatement un périmètre élargi et continuez d’interroger tout le monde ! Monsieur Domfront, je vais faire en sorte de vous revoir un peu plus tard dans la soirée. A présent, si vous voulez bien m’excusez.


 


Le commissaire salua Domfront en lui rendant son passeport et s’éloigna vers les Lys aux côtés du gendarme. Luc avait le front brûlant.
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La nuit était glaciale. La voiture de police longea longtemps le fleuve puis s’engagea dans une forêt dense et abrupte. L’Alfa de Domfront suivait, à une vingtaine de mètres. Il s’efforçait de ne plus penser à rien. Le risque était trop grand. A un croisement, il crut distinguer le regard fuyant d’une biche mais la forme s’évanouit. La forêt laissa bientôt place à de petites villes avant qu’ils ne parviennent sur une hauteur d’où ils purent percevoir l’immensité des lumières d’une grande cité. Ils changèrent alors totalement d’univers et furent ralentis par des embouteillages. Le monde entier autour de Luc s’était métamorphosé. La luminosité et le trop plein de la grande ville qu’ils traversèrent ensuite paraissaient incroyables. Les illuminations des magasins, les ritournelles de Noël et les nombreux promeneurs semblaient totalement hors de propos, anachroniques. Rassurants aussi, d’une certaine façon. Une victoire passagère sur la nuit froide.  Les voitures passèrent bientôt le fleuve et prirent la direction de hautes tours modernes. Elles entrèrent dans une cour protégée et s’arrêtèrent au milieu d’un parking. Domfront suivit Goubert à l’intérieur du bâtiment. L’inspecteur l’emmena jusqu’à un bureau, situé en hauteur.


 


- Attendez-moi un instant. Je dois m’arranger pour que nous puissions voir… enfin… procéder à l’identification, expliqua-t-il maladroitement avant de disparaître.


 


Domfront restait seul. Il marchait dans la pièce, dévoré par le doute. La salle était grande et froide. Désagréable, même si la vue de la vieille ville illuminée qui s’offrait était superbe.


Il ne voyait pourtant rien, il n’était plus en état de voir. La seule chose qu’il percevait était le corps de son frère étendu sur une des tables de la morgue. Il luttait pour ne pas se représenter cette image. Il se l’interdisait. Mais elle revenait toujours, plus fine, plus certaine. Au bout de quelques minutes, un agent frappa à la porte puis entra dans la pièce.


 


- Excusez-moi monsieur, si vous voulez quelque chose à manger ou un café, il y a une machine juste dans le couloir. N’hésitez pas à vous en servir.


 


- Merci, pas pour l’instant.


 


L’agent sortit, le laissant seul devant les imposantes fenêtres de la salle. Face à lui, après les flèches lumineuses en lisière de forêt, se tenaient de nouvelles tours luisantes, celles de la cathédrale et des nombreux clochers de Rouen. Domfront se força à en admirer les détails, les dentelles de pierre, à en compter les lointaines statues, les arcs. Il se força à n’importe quoi qui puisse distraire ses pensées. Il se força à ne pas tuer son frère.


 


 


 


Enfin, Goubert revint. Après une hésitation, il parla d’une voix embarrassée.


 


- Si vous voulez bien me suivre.


 


Domfront hocha la tête en signe d’assentiment et suivit l’inspecteur. Ils empruntèrent plusieurs ascenseurs et traversèrent de nombreux couloirs sans qu’un seul mot ne sorte de leurs bouches. Plusieurs fois, Domfront raidit volontairement ses muscles pour ne pas trembler. Le froid, la crainte aussi. La marche interminable continuait, mais il n’était plus si pressé à présent.


Enfin, Goubert s’arrêta et tambourina contre une petite porte. Un homme en sortit. Il portait une blouse et une chemise ouverte qui lui donnaient un air de laborantin d’université. Il adressa un petit signe de tête à Goubert et à Domfront. Puis il les accompagna vers une autre porte, plus loin dans le couloir qu’ils empruntaient depuis plusieurs dizaines de mètres. Il ouvrit cette porte et actionna un interrupteur. Une violente lumière envahit une pièce d’une profondeur surprenante. La température était particulièrement basse. Domfront entra à son tour dans la morgue. Il aperçut l’homme à la blouse qui ouvrait un petit emplacement encastré dans le mur et faisait glisser une longue tablette couverte d’un drap gris. Goubert se tourna vers Domfront. Leurs regards se croisèrent avant que l’inspecteur n’invite Luc à approcher. Il avança vers la table. L’homme à la blouse, qui venait d’enfiler des gants, tourna la tête vers lui. Il se préparait à ôter le drap. Domfront fit un mouvement à peine perceptible du regard. L’homme posa une main sur le drap et commença à le retrousser sur le cadavre. A cet instant, toutes les peurs qui poursuivaient Domfront disparurent. Son esprit se vida entièrement. Il connut une sorte de brève mort, un anéantissement. La pièce semblait tourner dans une brume scintillante. Des mots glissaient autour de lui. Il saisit une phrase.


 


- Reconnaissez-vous votre frère, monsieur Domfront ?   


 


- Non, répondit-il. Non, ce n’est pas Vincent.
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Café noir. Trop chaud, trop fort. Tout à fait ce qu’il fallait à Luc Domfront.


 


- Voilà. J’ai toute votre déposition. Si vous voulez bien relire et signer.


 


Domfront prit la feuille que lui tendait l’inspecteur Goubert. « Déclaration de disparition ». Il parcourut rapidement le document et signa. La porte s’ouvrit et le commissaire Larcher entra. Goubert se leva et ils échangèrent quelques mots que Domfront ne comprit pas. Larcher enleva finalement son manteau et s’assit à la place de Goubert.


 


- Ca va aller, monsieur Domfront ?


 


- Je crois oui. J’avais juste besoin de prendre quelque chose. Je n’avais rien mangé depuis longtemps.


 


Le commissaire Larcher acquiesça d’un sourire en ramassant la déclaration de Domfront.


 


- J’aurais voulu revenir plus tôt, mais les choses ne sont pas simples. Et comme en plus, il faut que j’explique à des gendarmes que c’est un policier qui va leur donner des ordres sur cette affaire… enfin. Vous n’aviez pas déclaré la disparition de votre frère à Paris ?


 


- Non, je m’apprêtais à le faire lorsque j’ai découvert l’existence du rendez-vous.


 


- Ah oui, le rendez-vous. Est-ce qu’il était noté sur un agenda, y avait-il d’autres précisions ?


 


 


- Non, il était noté sur un simple morceau de papier.


 


- L’avez-vous conservé ?


 


- Oui… mais à Paris.


 


« Et voilà comment se mettre la tête dans l’eau », pensa Domfront. Le mensonge lui était venu naturellement. L’habitude de fréquenter des policiers corrompus dans des pays perdus, l’habitude aussi de protéger son frère. L’habitude surtout d’agir seul et de ne pas compter sur qui que ce soit d’autre. Habitudes idiotes mais assez efficaces qui lui avaient permis de se sortir de situations périlleuses.


 


- C’est un peu surprenant, poursuivit Larcher. Vous étiez sûrement bouleversé pour l’oublier de cette façon. Avez-vous découvert d’autres documents en lien avec ce rendez-vous ?


 


- Non.


 


- C’est un peu mince… vous êtes certain qu’il s’agissait bien de l’écriture de votre frère sur ce mot ?


 


- Oui, j’en suis sûr.


 


Larcher observait Domfront d’un regard impénétrable. Il reprit dans un sourire trouble.


 


- Vous m’avez déclaré que l’appartement de votre frère avait été visité.


 


- Oui.


 


- Des choses ont-elles été dérobées ?


 


- Tous les tiroirs ont été vidés, je n’ai pu retrouver aucun papier personnel.


Larcher hochait la tête, les choses semblaient prendre tournure pour lui.


 


 


- Nous avons découvert chez Dampierre une importante somme d’argent en liquide dans une enveloppe. Pensez-vous que cela puisse avoir un rapport avec votre frère ?


 


- Je n’en sais rien. Monsieur Dampierre avait-il noté le rendez-vous de 18 heures ?


 


C’était le point crucial pour Luc. S’il n’existait pas de traces directes d’un lien avec son frère, il lui semblait plus sage de ne pas en créer car cela pourrait s’avérer dangereux pour lui. Par contre, si le nom de Vincent figurait en toutes lettres chez l’avocat, il devenait obligatoire de raconter les moindres détails de l’affaire à Larcher.


 


- Non. Il n’avait noté aucun rendez-vous…


 


Larcher se pencha sur la déclaration de disparition et lut quelques secondes.


 


- Vous dîtes que personne ne l’a vu depuis plusieurs jours ?


 


- Depuis dimanche.


 


- Avez-vous une photographie de lui ?


 


- Oui, mais elle n’est pas très récente.


 


Domfront plongea la main dans sa poche pour atteindre son portefeuille. Le papier rêche des feuillets trouvés sur la lande frôla ses doigts. Il retint un frisson et leva les yeux vers Larcher qui le regardait. Une nouvelle crainte envahit Domfront. Que contenaient ces mystérieux feuillets ? Que se passerait-il si les enquêteurs mettaient la main dessus ? Mieux valait ne pas trop y penser.


Pas encore. Il déplia son portefeuille et en sortit un petit portrait.


 


 


- Elle a plusieurs années.


 


Il tendit la photographie au commissaire. Elle représentait un jeune homme de moins de vingt ans, mal coiffé et souriant.


 


- C’est toujours un début. Vous pouvez nous en procurer d’autres ?


 


- Je dois pouvoir en récupérer à Paris.


 


- Que fait votre frère exactement ?


 


- Il est linguiste.


 


- Linguiste ? demanda Larcher comme si on lui présentait un plat exotique peu engageant.


 


- Oui, il étudie les langues anciennes pour l’institut Tournier à Paris. Il écrit des articles dans des revues spécialisées, participe à des conférences, ce genre de choses…


 


- Très bien.


 


Domfront comprit que ce « très bien » n’était pas une simple ponctuation. C’était un départ. Le commissaire avait posé sa déclaration et il tapotait à présent son passeport. Il devenait quelque chose que Domfront connaissait bien pour l’avoir souvent rencontré. Un fureteur.


 


- Pourquoi revenez-vous en France, monsieur Domfront ?


 


- Pour passer les fêtes de Noël avec mon frère.


 


 


Le commissaire opina du chef en feuilletant les papiers de Luc.


 


 


- Vous voyagez beaucoup, dites donc.


 


- C’est le métier qui veut ça.


 


- Et quel est votre métier ?


 


- Je suis ingénieur. Spécialiste des forages.


 


- Des forages ? demanda Larcher, intéressé.


 


- Oui, gaz naturel, pétrole, études géologiques…


 


- Vous ne ressemblez pas beaucoup à un ingénieur.


 


- Je ne sais pas.


 


- Pour quelle compagnie travaillez-vous ?


 


- Toutes celles qui me paient. Je suis free-lance.


 


- Une sorte de mercenaire ?


 


- Si vous voulez, répondit Luc en gardant contenance.


 


Larcher continuait de sourire en tournant les pages du petit carnet.


 


- Nigeria, Arabie Saoudite… Et bien, vous ne choisissez pas les lieux les plus faciles.


 


- Les zones pétrolifères sont rarement des zones faciles. C’est pour cela que je suis très bien payé. Mais je croyais que vous vous intéressiez à mon frère.


 


La voix était encore calme, il n’était pas temps pour Domfront d’éclater sans connaître les intentions exactes de Larcher. « Pose encore quelques cartes, mon vieux. »


- Bien sûr. Je me renseigne donc sur ses proches. Cela est normal, non ? Depuis combien de temps étiez-vous parti ?


 


 


- Cinq ans.


 


- Jamais revenu en France ?


 


- Non.


 


- Donc, vous n’aviez pas revu votre frère depuis votre départ ?


 


- Si. Il était venu au Venezuela. Je travaillais au large de Caracas, je lui ai offert le voyage pour ses vingt et un ans. C’était il y a deux ans.


 


- Il vous donnait régulièrement des nouvelles ?


 


- Nous étions en contact plusieurs fois par semaine. Nous sommes très proches… nous avons perdu nos parents assez tôt.


 


Le commissaire prenait des notes sur un carnet.


 


- Connaissez-vous ses amis, ses fréquentations actuelles ?


 


- Très peu. Il ne m’en parlait que rarement. J’ai rencontré sa petite amie hier. Elle semblait bouleversée.


 


- Le mieux serait qu’elle puisse faire elle aussi une déclaration de disparition. Je vais contacter mes collègues de Paris pour qu’ils l’entendent rapidement.


 


Le commissaire fit une pause et ferma le passeport sur la table. Il se leva.


 


- Monsieur Domfront, pensez-vous que la disparition de votre frère puisse être liée à vos activités professionnelles ?


- Je ne comprends pas.


 


 


- Vous travaillez dans un secteur sensible, on pourrait chercher à faire pression sur vous ou à vous extorquer de l’argent, des informations. Quelqu’un a-t-il essayé de prendre contact avec vous depuis votre retour en France ?


 


- Non.


 


- Des gens étaient prévenus de votre arrivée ?


 


- Beaucoup, je pense. Je ne m’en suis pas caché… mais je ne vois pas ce qu’on pourrait tirer de moi.


 


Larcher sourit imperceptiblement.


 


- Dans ce cas, votre frère avait-il des ennemis ?


 


- Pas à ma connaissance.


 


- Etait-il lié à une quelconque mouvance ?


 


- Mouvance ? Je ne comprends pas…


 


- S’intéressait-il à la politique ou à certains problèmes particuliers ? précisa Larcher.


 


- Non, désolé. Mais je ne vois pas très bien où vous voulez en venir.


 


- Est-ce qu’il aurait pu connaître maître Dampierre dans un contexte politique ?


 


- Ca n’a pas de sens. Je ne vous suis pas…


 


- Savez-vous pourquoi une cellule spéciale d’enquête a été mise sur pied, monsieur Domfront ?


- J’imagine que vous allez me le dire.


 


 


- Voyez-vous, Maître Dampierre n’était pas un quelconque petit notable de province. Des bruits laissent entendre qu’il avait en sa possession certaines informations qui pouvaient s’avérer dangereuses et qu’il se préparait à les utiliser.


 


Luc Domfront haussa les épaules. Larcher le regarda sans laisser paraître un quelconque sentiment, puis reprit.


 


- Est-ce que votre frère a déjà fait preuve de violence en votre présence ?


 


- Preuve de violence ? Absolument pas, qu’est-ce que vous insinuez ?


 


- Nous savons que votre frère est lié aux meurtres de deux personnes…


 


Domfront resta consterné par l’affirmation de Larcher.


 


- Bien sûr que non ! Qu’est-ce que vous racontez ?! Nous savons juste qu’il avait noté le nom de Dampierre sur un bout de papier ! Ce n’est pas du tout la même chose !


 


- Ecoutez, vous n’avez pas vu votre frère depuis près de deux ans. Il a pu changer. Des problèmes ont pu le pousser à faire des choses…


 


- Mais c’est absurde ! Vincent vient juste de terminer ses études ! Il passe sa vie dans les bibliothèques, il serait incapable de s’en prendre à qui que ce soit !


 


- Ca, vous n’en savez rien, monsieur Domfront. Seule une enquête approfondie pourrait nous renseigner là-dessus.


- Et bien ça y est vous dites enfin ce qui vous trotte en tête depuis la première seconde ! Mon frère a débarqué en pleine campagne, il a déchiqueté la gorge de deux personnes et il attend dans l’ombre d’en surprendre une troisième, c’est bien ça ? Et pourquoi ferait-il ça ? Ca n’a pas de sens !


 


 


- Calmez-vous, monsieur Domfront. C’est une hypothèse comme une autre. Elle ne me semble pas très plausible, mais elle existe tout de même.


 


- Elle est tout simplement ridicule ! Vincent est en danger et il n’a pu que se retrouver malgré lui en contact avec tous ces évènements. Je connais mon frère, commissaire, jamais il ne participerait à ce genre de chose. Jamais !


 


Le cœur de Domfront étouffait. Larcher fixait son visage de son sourire figé. Que se passerait-il si on découvrait les mystérieux feuillets sur lui ? L’idée de parler de la fille entrevue chez Dampierre lui brûla les lèvres. Mais il se retint. Il était trop dangereux de la mentionner maintenant. Vincent se trouvait en grand danger et ce n’était pas le bon moment pour être placé en garde à vue. Il fallait absolument reprendre son calme.


 


- Je… je suis certain que vous faites erreur commissaire. Je suis très inquiet pour mon frère. S’il est lié à ce qui se passe, c’est en tant que victime. 


 


- Je le pense aussi, monsieur Domfront…


 


 


Après avoir frappé à la porte, Goubert entra dans la pièce et tendit quelques papiers au commissaire. « Une chorégraphie bien réglée », remarqua Domfront.


 


 


- Et bien, je crois que nous avons tous besoin de repos, reprit Larcher. Ne m’en veuillez pas trop si j’ai mis en avant certaines idées. La nuit a été assez longue. Mais je n’ai rien contre votre frère, vous savez.


 


Domfront soutint le regard du commissaire sans dire un mot.


 


- Je peux être amené à vous entendre de nouveau, où puis-je vous joindre ?


 


- Je ne sais pas. Je vais peut-être rester quelques jours ici, je veux savoir ce qui est arrivé à mon frère.


 


- Et s’il rentrait tout simplement chez lui ?


 


- Je serais vite prévenu par les gardiens de l’immeuble, ils connaissent bien Vincent. Et puis, je peux relever son répondeur.


 


- Très bien, mais ne faites pas de choses inconsidérées. Nous faisons notre travail aussi vite qu’il peut être fait. Et surtout, surtout, contactez nous si vous avez la moindre information.


 


- Bien sûr.


 


Après avoir échangé des numéros téléphoniques, Larcher accompagna Domfront jusqu’à la porte.


 


- Si je peux vous donner un dernier conseil, monsieur Domfront. Nous avons déjà découvert deux cadavres et la disparition de votre frère y est liée d’une manière ou d’une autre. Pour sa propre sécurité, il vaudrait mieux que nous le retrouvions rapidement.


Cette affaire sent mauvais. Très, très mauvais. Alors prenez garde...


 


Larcher fixait Domfront de ses grands yeux luisants. Il souriait.


 


- Les choses ne sont parfois pas comme elles le paraissent, monsieur Domfront. Soyez prudent. Et prenez garde de ne pas vous faire dévorer…
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«  4 Septembre 1884, Manoir de Val Rebours.


 


 


 


Mon très cher Pierre,


 


 


 


Bien du temps a passé depuis notre dernière rencontre et je me dois de reconnaître que je ne me suis pas montré le plus noble des amis lors de ces derniers mois. J’ose néanmoins espérer que vous me pardonnerez et ne me tiendrez pas rigueur de ma conduite.


 


Je me trouve à présent face à des choses qui se dessinent chaque jour comme un peu plus hautes et plus dangereuses. Je ne pourrai poursuivre ainsi longtemps. Je suis persuadé qu’un homme sage et résolu comme vous l’avez toujours été, sera à même de me venir en aide alors que je me perds dans ce labyrinthe.


 


Que penseriez-vous donc de moi, si vous pouviez me voir à cette heure, replié sur ma table, la main prête à saisir un pistolet, l’œil fixé sur la fenêtre ? Quelle ombre apeurée suis-je devenu, quel masque de terreur me couvre à l’instant ! Ces masques que nous avons côtoyés souvent sur les champs de batailles, les masques des vaincus, les visages des morts. Oui, mon cher ami, ce soir j’ai peur. Peur comme jamais je ne pensais que cela puisse se révéler. Ce soir, je tremble pour ma vie et peut-être pour bien plus.


 


Vous souvenez-vous d’Eloïse ? Oui, bien sûr. Vous l’avez vue descendre en terre alors que vous vous teniez auprès de moi. En ces instants, vous m’avez parlé je crois, comme m’ont parlé nos amis du Cercle.


Pardonnez-moi, mais je n’ai alors rien entendu. Pendant des heures, pendant des jours. Je n’ai repris conscience qu’au manoir, dans une nuit silencieuse. J’ai parcouru la demeure en murmurant son nom, en fouillant chaque pièce. Ma bonne Eugénie pleurait de me voir ainsi perdu. J’étais fou, Pierre. Fou comme peut l’être un mari qui perd son épouse. Et le temps n’y fit rien.


 


Je dépérissais au fil des visites sinistres et compassées que me rendait le voisinage. Car je n’étais pas dupe, je compris vite que la plupart venaient plus pour entrer dans le manoir et frissonner sur sa réputation que pour s’inquiéter de mon état ou pleurer ma femme. Je surprenais souvent des phrases, « la famille est maudite », « c’est le fils qui paie le mal du père ». Ce peut-il que la marque cruelle laissée par mon père soit si profonde qu’elle me poursuive toujours ? J’ai alors préféré confier l’enfant à des gens sûrs, ma tante Laurin de Conches. Loin de toute cette agitation et de cette douleur. S’il a dû survivre à sa mère, ce n’était sûrement pas pour être entraîné dans la chute, à mes côtés. Mon cousin, Monsieur d’Acriel, inquiet de mon état, me proposa de l’accompagner lors d’un voyage vers le Sud. Un commerce à activer, disait-il. Il intrigua tant et si bien que j’acceptai, finalement heureux de quitter l’ambiance lourde de Val Rebours.


 


Nous passâmes près de trois semaines à parcourir les côtes déchirées de la méditerranée. Et je compris vite que monsieur d’Acriel n’avait aucune affaire à traiter et qu’il ne jouait en fait qu’un rôle de garde malade. Il s’en acquittait fort bien et je repris quelques forces, même si le visage de ma femme ne quittait jamais tout à fait l’espace de mes pensées.


Nous remontions lentement vers le Nord à travers le Piémont et la Suisse quand une nuit transforma ma vie.


 


 


 


Monsieur d’Acriel monta se coucher tôt ce soir-là, et je me trouvais seul face à la grande cheminée de l’auberge que nous occupions. Quelques personnes quittaient la salle et il ne demeurait bientôt que moi. Un vieux chien dormait à mes pieds, rêvant souvent devant l’âtre. Je terminais de fumer une pipe quand je sentis un regard posé sur moi. Je me retournai. Assise dans un coin, une femme habillée de sombre, que je n’avais pas remarquée, me regardait. Je lui adressai un petit signe de tête qu’elle ne me rendit pas. Je continuais à fumer, les yeux tournés vers les flammes, mais je sentais bien que la femme me regardait toujours. Cela commença à me gêner, je décidai donc de rejoindre ma chambre et je me levai. La femme fit de même et se dirigea vers moi. Je m’arrêtai près de l’escalier et lui souhaitai le bon soir. En guise de réponse, elle plongea ses yeux dans les mieux et étreignit ma main avec intensité. 


 


Je fus tout à fait paralysé. Elle serrait ma paume. Ma respiration se fit plus courte. Son regard ne me quittait pas tandis que ses mains pressaient ma peau. Soudain, elle rompit le silence d’une phrase vive. « Elle vous cherche, ne la manquez pas. » Je ne compris pas. La femme me lâcha la main et sortit de l’auberge. Je restais là, abasourdi, puis d’un élan soudain, me précipitai vers la porte et sortis à mon tour. Je ne trouvai personne dans les ténèbres tièdes.


Cette nuit fut terrible tant le souvenir d’Eloïse me revint présent. La phrase de la mystérieuse femme avait fait naître en moi une crainte terrible ; un espoir aussi, je le reconnais. Je n’osai parler de cette rencontre à monsieur d’Acriel car ma propre raison ne pouvait se résigner à admettre son existence. Pourtant, mon cousin remarqua vite que mon état se détériorait de nouveau. Nous rentrâmes en Normandie en quelques jours durant lesquels je ne me souviens pas avoir prononcé plus de quelques mots.           


 


 


Le monde changea pour moi. Chaque ombre, chaque bruit prenait un autre sens après cette révélation. Ma raison était ébranlée, du moins le pensai-je à mon retour. Et la terreur de marcher dans les pas de mon père étreignit mon cœur. Mais il fallait que je sache. Si Eloïse me cherchait vraiment, je devais l’aider car, au fond, elle seule comptait pour moi. Que pouvais-je espérer de la vie sans elle ?


 


 


 


Devons-nous donc suivre les destins de nos aïeux ? J’hésitais durant plusieurs jours mais je cédai aux suppliques de mon fol espoir. J’entrai donc dans les appartements de mon père. Depuis sa mort, je m’étais refusé à parcourir son antre et son trésor. Ce trésor qui fit rêver tant et tant d’illuminés et fit tant de tort à notre famille. J’avais pensé un temps le détruire ou bien le céder, d’ailleurs de nombreux acheteurs se firent connaître, mais je n’eus jamais assez de résolution pour le faire. Vous connaissiez comme moi, sa passion malsaine pour les choses invisibles, passion qui fut la cause de sa ruine et de la réputation détestable de notre famille.


Je plongeai donc à son bureau et contemplai les centaines de volumes. Des jours face à la bibliothèque magique qu’il avait constituée. Les premières semaines ne furent que découvertes d’ouvrages charlatans et imbéciles qui me rappelèrent combien j’avais détesté mon père et sa naïveté égoïste, combien j’avais passé de temps à me taire car mes paroles d’enfant le gênaient dans ses « recherches », combien ma tendre mère avait souffert de son comportement jusqu’à en mourir de chagrin. Parfois, la vision de mon propre ridicule me traversait l’esprit. Pourtant, je poursuivais car seule Eloïse importait et le plus mince et risible espoir devait être poursuivi.


 


 


Au fil du temps, je devins plus familier de tout ce monde ténébreux et je pouvais facilement remarquer les emprunts grossiers que les auteurs pratiquaient les uns sur les autres. J’avoue m’être essayé à quelques cérémonies démoniaques et avoir prononcé avec conviction des formules qui feraient rire un enfant aux éclats. Moi, le jeune lieutenant qui chargeait à vos côtés, j’avoue avoir pleuré dans mon sommeil durant de longues heures l’absence de ma femme. J’avoue avoir songé à toute sorte de manière de la retrouver, y compris la plus brutale. J’avoue m’être désespéré de l’impasse dans laquelle j’avançai toujours plus et en avoir appelé aux plus noirs soutiens. Mais pas une voix, pas un souffle. Puis, un soir, je trouvai enfin une porte vers la lumière.


 


 


 


 


Je trouvai les traces d’une force plus grande qu’aucun être n’en peut rêver. Une force à laquelle je n’ai jamais cru. Je ne puis vous expliquer la terreur qu’elle cachait ni la promesse qui était faite à celui qui l’accomplirait. Mais, dès la première seconde, je confesse l’avoir suivi, tout entière. Je comprenais enfin mieux mon père. Je comprenais ce qu’il avait pu rencontrer et pourquoi. Je décidai de libérer ce qui ne devait l’être, de sortir de terre ce qui y avait été enfoui. J’étais fou, je pense, fou de chagrin. Ivre aussi, ivre de ce trésor.


 


 


Ainsi, je franchis la frontière et, me conformant aux exigences formulées dans les mots brûlants, je visitai le lieu inconnu et creusai au loin dans la mémoire des collines. Je ne puis dire ce qui me fit face, ce qui me fut permis d’apercevoir, ce que j’osai découvrir, ni le goût immense qui envahit ma bouche. Mais je revis Eloïse et ses yeux clairs. Oui, mon ami, elle me revint ! Elle glissait autour de moi, m’enlaçait à pleine force. Mes heures n’étaient plus que doux moments et nos promenades pareilles aux pas d’anges sur un pré de lumière. Je m’endormais enlacé par sa chevelure. Je rêvais de notre fils et de son prochain retour au manoir. J’étais heureux, j’avais oublié les phrases noires et la porte que j’avais quittée entrouverte.


 


Trois jours plus tard, deux de mes métayers découvrirent le corps d’un vagabond dans une ravine. Le malheureux avait eu la gorge déchirée. Les gendarmes parlèrent de rôdeurs et me conseillèrent de me méfier. Dans un coin de la pièce, Eloïse approuva fermement. Elle était plus faible à présent, absente parfois durant de longs moments. Mais je devais vite comprendre qu’il était déjà trop tard.


 


 


Je découvris ma bonne Eugénie à l’aube du mardi suivant, près du cabanon chinois. Le cou en lambeaux, trempant dans un bain sanglant. Eloïse était affolée. Les gendarmes revinrent. Les rôdeurs toujours, dirent-ils. Quelle audace d’en être venu jusqu’aux portes du manoir ! Tout le bois de la Heurte, jusqu’au marais, fut fouillé. Mais personne ne trouva la moindre trace. Des rumeurs montaient, le nom de mon père revenait sur les lèvres. 


 


Eloïse et moi allions chaque jour jusqu’à la petite chapelle nommée « chapelle du bout du vent ». Les paysans nous lançaient des regards lointains. Et sans le prestige de ma condition, je suis certain que l’on nous aurait plutôt jeté des crachats et des pierres. Dans l’ombre du sanctuaire, j’avoue m’être repenti de toutes mes forces de mon acte insensé, serrant avec douceur la main de ma femme, suppliant la providence de m’accorder son pardon et sa protection contre ce que je savais avoir rendu libre.


 


 


 


Ce matin, je n’ai pu trouver Eloïse. Je pensai bien sûr à la menace et courai aux jardins. Elle était partie, Pierre, de nouveau disparue. Je ne sais si elle l’a croisé. Je n’ose chercher dans les bois de peur de l’apercevoir lui. Je crains qu’elle ne puisse revenir. Je suis à nouveau seul à la nuit tombante. Je ne sais ce qu’il adviendra à présent que cette force me guette. Je ne peux que perdre dans cette partie maléfique. Peut-être est-ce mieux ainsi ? Peut-être reverrai-je bientôt ma femme sur un pré de lumière ? Mais j’ai peur, mon ami. Peur. J’ai tenté de brûler les secrets mais c’est comme s’ils m’avaient repoussé d’un interdit immuable.


Alors je les ai cachés, car ils pourraient me permettre de ramener encore Eloïse, si la providence m’en donne la force. Je ne peux quitter Val Rebours car il me suivrait sûrement. Je me barricade à la brune tout contre mon pistolet chargé. Je ne sais que faire, je n’attends rien de personne, excepté de vous. Aidez-moi, je vous en prie. Aidez-moi, mon ami, pour l’Amour de Dieu.  


 


 


 


 


Votre dévoué Antoine de Nauville. »


 


     


 


Le jour se levait à peine et seule une lumière timide entrait dans la chambre de l’hôtel. Domfront posa le dernier feuillet devant lui sous le rayon de la lampe de bureau. Même s’il lisait le document pour la troisième fois, il ressentait encore ce nœud serré au niveau du ventre. Il ne pouvait toujours pas croire à la réalité de ces épais papiers de plus d’un siècle.


 


- Est-ce que tout cela a commencé il y a si longtemps ? se demanda-t-il.


 


Incapable de répondre, il se décida à prendre une douche brûlante. La traque et la tension l’avaient beaucoup fatigué mais ce n’était pas le moment de dormir, pas le moment d’arrêter les recherches. Le décor qui entourait la disparition de Vincent prenait des teintes de plus en plus inquiétantes. En s’habillant, Domfront replaça les feuillets au fond de la poche de sa veste. Puis il descendit jusqu’à un salon douillet, il était 7h30.


 


 


Deux employés terminaient tout juste d’installer les couverts pour le petit déjeuner en baillant lorsque Domfront entra dans la salle à manger. Il se dirigea vers le buffet, se servit une grande tasse de café noir et emporta un croissant. L’ambiance était calme car il était seul dans la pièce. En passant devant un présentoir, il se saisit du journal local. Il prit place près de la large baie vitrée qui couvrait toute la largeur de la salle. Par la fenêtre, il pouvait contempler un réseau de ruelles moyenâgeuses couvertes d’une fine couche de givre. Le café le réveilla quelque peu et il ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait dans le journal. En page deux, et en gras, un titre : « Le notaire de Sittetot-sur-Jumièges égorgé dans son cabinet ». Il lut.


 


 


 


 


« Le corps sans vie de Martin Dampierre, trente sept ans, a été découvert hier soir Mercredi dans le bureau de son cabinet de Sittetot-sur-Jumièges. Le notaire bien connu a visiblement été égorgé. Trois témoins auraient affirmé avoir aperçu un ou plusieurs individus s’enfuyant vers le fleuve à la faveur de la nuit. De nombreux prélèvements d’ADN ont été effectués dans et autour du cabinet de maître Dampierre mais la grande fréquentation du lieu du crime fait craindre d’importantes difficultés pour exploiter un quelconque résultat. D’après les premières observations des enquêteurs, la mort remonterait à la journée du Mardi 20 décembre et pourrait donc être contemporaine de celle de l’inconnu retrouvé ce même jour en bord de Seine, à hauteur de la Tour Grise. Aucun vol n’a encore été constaté.


Divorcé et père de deux petites filles, Martin Dampierre était devenu, depuis sa reprise du cabinet familiale en 1996, une figure locale importante. Il occupait le poste de premier adjoint au maire du village de Sittetot en charge de l’urbanisme et de l’aménagement après l’élection surprise d’une liste indépendante aux dernières élections municipales. Certaines sources proches de l’enquête s’interrogent sur un éventuel lien entre les activités politiques de Martin Dampierre et son assassinat. En effet, depuis plus de dix ans, il était également membre du comité directeur de la controversée « Geste Française » (GF) et était devenu à ce titre conseiller régional suppléant de Jean Hinon, en 2000.


 


 


Il affrontait, par ailleurs, depuis quelques mois des problèmes d’ordre judiciaire, devant répondre des soupçons de corruption et d’intimidation qui avaient planés sur le déroulement de la campagne de ces mêmes élections devant le tribunal correctionnel de Rouen (celui-ci, n’avait pas donné suite à l’affaire) et surtout en étant condamné pour calomnie et incitation à la haine raciale après des déclarations tenues lors d’un meeting dans la région d’Elbeuf en 2002… »


 


 


 


Suivaient les réactions choquées des habitants de la ville, le souvenir ému du maire et les promesses de vengeance des proches amis de Dampierre. Puis quelques précisions sur les circonstances de la découverte du cadavre : une voisine ayant remarqué que la porte du cabinet était restée ouverte alors que la nuit tombait, s’était risquée à l’intérieur. L’article était signé d’un F. Chanin.


Domfront nota le numéro de la rédaction puis replia le journal. Il ne termina pas son café. Au travers des larges vitres de la salle, les antiques ruelles semblaient prendre un peu vie. Domfront remonta dans sa chambre d’un pas vif. Marchant autour de son lit, il sortit son téléphone portable.


 


 


- Oui bonjour, je cherche à joindre monsieur Chanin, s’il vous plaît.       


 


- C’est à quel sujet monsieur ? interrogea une voix déformée par un chewing-gum.


 


- Des informations à transmettre, au sujet de la mort de Martin Dampierre.


 


- Il n’est pas encore joignable. Peut-être pourrait-il vous rappeler un peu plus tard dans la matinée ? Monsieur …?


 


- Domfront. Luc Domfront. Il peut me joindre à ce numéro pendant toute la journée. Qu’il appelle rapidement, je pense qu’il sera intéressé.


 


Domfront hésita quelques minutes sur la conduite à tenir. Il y avait enfin des traces mais une menace diffuse se précisait chaque instant. Il reprit le téléphone et composa le numéro de Line. Une petite voix.


 


- Allo.


 


- C’est Luc. Je vous réveille ?


 


- Oui… mais c’est pas grave. Des nouvelles de Vincent ?


 


- Pas directement. Je suis en Normandie. Est-ce que le nom de Dampierre vous dit quelque chose ?


- Non, rien. Qui est-ce ?


 


 


- Un homme qui vient d’être assassiné. Vous êtes sûre que vous n’avez jamais entendu ce nom ?


 


- Certaine. Mais il est mort… et il y a un rapport avec Vincent !?


 


- Je ne sais pas encore. Je pense qu’il devait le connaître. Je fais des recherches. C’est inquiétant.


 


- Je peux sûrement aider. Je n’ai rien trouvé de plus, je deviens folle à attendre… je pense à trop de choses. Je peux prendre un congé pour venir avec vous… je…


 


- Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Mieux vaut qu’il reste quelqu’un à Paris. Il peut réapparaître. J’ai fait une première déclaration de disparition à la police, hier soir. Faites-en une seconde.


 


- D’accord. Si vous croyez que…


 


- On peut se tutoyer non, Line ?


 


- Bien sûr. C’est que la situation…


 


- Je comprends. Est-ce que tu pourrais m’envoyer des photos récentes de Vincent ?


 


- Pas de problème.


 


- Envoie par coursier, ce sera cher mais je te rembourserai. Je suis à l’hôtel Norois à Rouen. En les envoyant tout de suite, je devrais les recevoir avant midi. Je dois passer vérifier des renseignements à la bibliothèque.


 


- A la bibliothèque ?


 


 


- Oui, ça n’a peut-être rien à voir mais les racines de cette histoire pourraient remonter loin dans le passé. On a peut-être fait venir Vincent pour étudier des textes ou quelque chose comme ça.


 


- Ok.


 


- De toute manière, je rappellerai dans la journée.


 


- Fais attention à toi.


 


Domfront appela un troisième numéro. Celui de l’appartement de son frère. Il y avait un message, mais personne n’y parlait. Juste un souffle lointain vite coupé.
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Quinze minutes plus tard, Luc Domfront traversa le hall de l’hôtel et déposa sa clef. Le réceptionniste le salua dans un sourire sympathique. Domfront engagea la conversation.


 


- Pouvez-vous me dire où se trouve la bibliothèque centrale de la ville, les archives ?


 


- Je crois qu’elle est dans le bâtiment des Beaux-Arts. A l’opposé de l’entrée du musée. Vous pouvez y aller à pieds, ce n’est qu’à cinq ou six cents mètres d’ici. Vous longez la rue du Gros Horloge vers la cathédrale et vous prenez vers la gauche. Si vous avez le temps, je vous conseille de jeter un œil au musée, vraiment. Il y a une belle collection de tableaux impressionnistes mais aussi de toutes les époques. Entre autres plusieurs Rubens et la « Flagellation du Christ » de Caravage. Vous avez aussi tout le cœur médiéval de la ville…


 


Tout en jouant au guide touristique, l’homme offrit un plan du centre ville à Domfront en lui indiquant quel chemin suivre. Celui-ci l’écoutait gentiment. Ne jamais être grossier avec un réceptionniste, règle de base de qui cherche des renseignements.


 


 


 


Domfront trouva facilement l’imposante bibliothèque. Un vieux gardien en ouvrait tout juste les grilles. Il indiqua avec précision le lieu où demander des renseignements avant de s’installer derrière une petite guérite de verre bruni. Luc monta l’immense escalier quatre à quatre. Tous les murs étaient couverts de gigantesques fresques symbolistes : l’endroit était décidément impressionnant.


Et désert. Il parvint enfin à une énorme porte de bois et entra dans une salle de lecture aux plafonds hauts.


 


- Bonjour. Je souhaiterais consulter les revues et journaux locaux traitant de la période Août-Septembre 1884, s’il vous plaît.


 


- Bien sûr. Je vais vous demander un petit instant.


 


La bibliothécaire s’éloigna d’un pas boitillant. Domfront jeta un coup d’œil sur la salle. Profonde et compliquée. Quelques rares étudiants et curieux s’installaient aux extrémités.


 


- Voilà. Vous avez la Chronique de Rouen, le Postier de Caux et le Petit Journal de Rouen. Je vais juste vous demander de remplir ce formulaire et de me présenter une pièce d’identité, s’il vous plaît.


 


- Bien sûr, répondit Domfront en présentant son passeport.


 


- Très bien, vous avez une salle de lecture spécialisée… la porte juste là, sur votre gauche.


 


Après avoir remercié de son plus beau sourire, Domfront s’installa dans la petite salle réservée aux études de documents plus rares. Dans sa hâte de consulter les journaux, il ne remarqua pas l’homme arborant un petit badge blanc qui approchait de lui. Celui-ci lui demanda la fiche que l’on venait de lui remettre et vérifia rapidement les informations qui y figuraient. Domfront se plongeait déjà dans la lecture des documents quand l’agent s’éloigna en le remerciant et se rassit derrière un bureau.


Dès les premières pages de recherche, une sensation étrange envahit Domfront. Une impression mal définie qu’il ne parvînt pas à s’expliquer. Peut-être la peur de ne comprendre les choses que trop tard ? La crainte de ne pas pouvoir retrouver la piste de Vincent ? Pas de temps à perdre dans tous les cas. Surmontant son trouble, il commença à lire avec avidité.


 


 


 


 


Domfront tournait lentement les pages des journaux, aucune mention en date du 5 septembre 1884. Ni du 6. Il poursuivait aux éditions suivantes quand enfin, son regard s’arrêta sur un faire-part de décès parut dans le Petit Journal de Rouen. Domfront sortit un carnet et commença à copier. « Monsieur D’Acriel et son épouse, ont la peine immense de vous faire part du rappel à dieu du Comte Antoine Henri Charles de Nauville, chevalier dans l’ordre de la légion d’honneur, croix du combattant, héros des campagnes de Tunisie et du Tonkin. La cérémonie funèbre sera célébrée en l’abbaye Saint Georges de Boscherville… ». S’en suivaient les modalités et formules d’usage. Malgré ses recherches, il ne put découvrir aucune autre citation de la mort de Nauville. Pas un seul article ne la relatait, pas une ligne n’en faisait mention. Comment la mort d’un personnage aussi prestigieux avait-elle pu échapper à toutes les chroniques locales ? Cela semblait invraisemblable, impossible. Pas une ligne ?


 


Domfront remonta dans le temps jusqu’au tout début du mois de Septembre. Enfin, il découvrit quelque chose dans le Postier. Un court entrefilet : « On a découvert hier, dans les bois de la Heurte, le corps mutilé d’un vagabond près de l’antique chêne connu comme le « Chêne Torve ».


La gendarmerie a diligenté une enquête ». Voilà pour le premier crime. Mais cela ne menait pas à grand-chose. Les suivants ? 3 Septembre, dans le Petit Journal de Rouen : « Les gendarmes ont constaté hier le meurtre de mademoiselle Eugénie Loisel dans le cadre funestement connu des jardins du manoir avoisinant. L’enquêteur en charge de l’affaire a annoncé que le crime était l’œuvre d’un rôdeur qui avait tenté de s’infiltrer dans la demeure à la faveur de la nuit, sans doute dans un but de vol. Il s’est refusé à faire un parallèle avec la mort de Gérard Floquin, ouvrier agricole sans feu ni lieu, dont le corps a été découvert dans les bois de la Heurte, à moins d’une lieue du manoir. A la connaissance de ces horribles forfaits, certains n’hésitent pas à rappeler les sanglants évènements de l’hiver 1862 qui ont tant marqué les esprits, et à effectuer de bien sombres prédictions. » Domfront notait toujours. Il ne put trouver grand-chose d’autre. Rien de plus précis. On sentait chaque fois le souci des rédacteurs de ne pas prononcer le nom de Nauville tout en insistant pour que les lecteurs cultivés le comprennent à chaque ligne. De même pour les évènements de l’hiver 1862 dont on ne citait jamais la nature. Domfront se leva et retourna à l’accueil.


 


 


- Je voudrais effectuer une autre recherche, s’il vous plaît. Sur la période Décembre, Janvier et Février 1862.


 


 


 


Domfront se réinstalla à la table. La bibliothécaire ne lui avait cette fois proposé qu’un unique volume qu’il commença à feuilleter avec attention. De longues minutes passèrent sans qu’il ne trouve la moindre trace. Publicités surannées, scandales en tous genres, fêtes de villages, faits divers sordides, compte rendus des comices agricoles : les vies entières d’un pays disparu défilaient sous ses yeux.


Soudain, une vibration parcourut sa veste : son téléphone. Il se leva et rejoignit rapidement les toilettes. Personne ne semblait lui prêter attention. A peine la porte franchie, il se saisit de l’appareil. Une voix féminine, pressée.


 


 


- Allo, ne quittez pas, je vous passe monsieur Chanin.


 


Une musique douce emplit la ligne alors que Domfront s’asseyait sur un vieux radiateur de fonte.


 


- Allo, ici Chanin. On m’a dit que vous vouliez me parler. Je vous écoute.


 


- Oui, bonjour. Je m’appelle Luc Domfront et je crois que nous devrions nous rencontrer. 


 


- Ah oui ?


 


- Je pense disposer de certaines informations qui vous intéresseraient, à propos de Martin  Dampierre.


 


- Très bien, je vous écoute.


 


- Je préférerai vous parler de cela directement, en tête-à-tête.


 


A l’autre bout du fil, Chanin semblait hésiter sur la conduite à tenir.


 


- Vous êtes en ville ? finit-il par demander.


 


- Oui, à la bibliothèque.


 


- Ecoutez, je n’ai pas beaucoup de temps… il y a un bar, « Le Navire », en face du journal, près de l’abbatiale Saint-Ouen. C’est plutôt tranquille. Venez m’y retrouver dans une heure.


- Bien, j’y serai.


 


 


 


 


Domfront rangea son téléphone et sortit des toilettes. Il regagnait sa place quand il se mit soudain à courir. Sur le bureau, le volume qu’il était en train de consulter avait été arraché. De nombreuses pages manquaient ; celles comprises entre les 20 et 29 Décembre 1862. Domfront promena son regard dans la pièce. Aucune trace, aucun indice. Il passa la porte et rejoignit la grande salle. Il se précipita vers la bibliothécaire et lui expliqua rapidement ce qui venait de se passer. Elle semblait affolée.


 


- Arracher des pages en pleine étude… j’appelle en bas…


 


Le gardien de l’entrée n’avait rien remarqué de particulier. Quelques personnes étaient sorties, rien de plus. Soudain, une idée vint à Domfront.


 


- L’agent pourrait sûrement nous renseigner ! Il a dû remarquer si quelqu’un est entré !


 


- L’agent ?


 


- Oui, celui qui surveille les lecteurs dans la petite salle.


 


La bibliothécaire regardait Domfront d’un œil surpris.


 


- Aucun agent ne surveille les lecteurs dans la petite salle.


 


En quelques instants, Domfront comprit la sensation qui l’avait envahi dès son arrivée à la table. Une impression de déjà vu, de déjà entendu. Une impression qu’il avait cru liée à sa peur pour son frère, mais qui était en fait née d’un détail que son esprit pressé n’avait qu’à peine remarqué.


 


- Vous avez raison, dit la bibliothécaire en raccrochant le téléphone, le gardien a bien vu sortir un homme qui portait des taches de rousseur sur les joues, il n’y a pas deux minutes.
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Au centre de la grande salle de lecture, Domfront racontait le déroulement de l’incident à voix retenue. Un petit homme l’écoutait avec attention, notant scrupuleusement ses déclarations sur un carnet à spirale. La bibliothécaire ajoutait de temps à autre une observation ou une remarque tout en allant et venant de sa marche boiteuse.


 


- Je vous remercie de votre aide. Si vous voulez bien signer. Je suis vraiment désolé que de telles choses puissent se produire ici.


 


Domfront signa la petite déclaration que lui tendait l’agent de sécurité de la bibliothèque. Satisfait, celui-ci s’éloigna. Face à Domfront, de l’autre côté du grand bureau, la dame ne semblait toujours pas remise de l’incident.


 


- En pleine journée, vous vous rendez compte ? Et se faire passer pour un membre du personnel. Mais quelle époque vivons-nous donc… ?


 


Domfront approuva gentiment la bibliothécaire. De nouveau, les réponses qui avaient commencé à s’esquisser semblaient s’être évanouies. De nouveau, il fallait tenter un passage différent.


 


- Et vous n’avez aucun autre exemplaire de ces archives ?


 


- Pas ici, malheureusement. Il en existe peut-être au fond régional, mais je ne suis pas sûre. C’est pour une étude ?


 


- Oui, tout cela est extrêmement important et je n’ai pas beaucoup de temps. Je venais spécialement de la capitale pour cette recherche. Vous ne faîtes pas de copies photographiques ou numériques ?


- Pas encore pour la presse ou les documents anciens mais courants. Nous sommes en cours d’informatisation… depuis près de dix ans. Tout cela est assez lent, vous savez ?


 


 


- Je comprends, répondit Luc qui commençait à s’impatienter. Et comment puis-je consulter le fond régional ?


 


- Très simplement, vous prenez rendez-vous à la Tour des archives, rive gauche et vous faites une demande de consultation.


 


- Est-ce que vous auriez leur numéro, s’il-vous plaît ? Je suis très pressé…


 


- Bien sûr, bien sûr. Mais, j’y pense… j’ai peur qu’ils ne soient fermés pour les fêtes de Noël.


 


- Ah, les vacances, c’est vrai. Comment faire ?


 


Domfront dut lui paraître vraiment désespéré car la bibliothécaire ajouta, avec un empressement consolateur :


 


- Vous pouvez aussi essayer les bouquinistes de la vieille ville, près des eaux du Robec. On peut trouver beaucoup de choses chez eux.


 


L’attention aimable de la dame fit sourire Domfront, même si sa proposition ne semblait pas pouvoir déboucher sur grand-chose. Il fallait pourtant agir, et vite.


 


- Ou même les fonds privés. Monsieur Pyme, le libraire de la place Saint-Vivien fait autorité sur l’histoire de la ville et des environs, il vous renseignera avec plaisir. Sinon, pour l’histoire de la région, vous pouvez essayer de joindre le docteur Valoire ou peut-être le professeur Amiel si…


Toute la force de Domfront illumina soudain son regard. Son corps se bloqua.


 


 


- Qu’avez-vous dit ?


 


- Le docteur Valoire ou peut-être le professeur Amiel, répéta la dame avec une certaine inquiétude dans les yeux.


 


- Jérôme Amiel ? demanda brusquement Luc Domfront.


 


- Je crois oui... Jérôme Amiel.


 


- Il vit en Normandie ?


 


- Bien sûr, vous le connaissez ?


 


- J’ai parcouru ses travaux. Je ne savais pas qu’il était lié à la région.


 


- Oh, pour ça ! Il a enseigné ici pendant plus de trente ans, il a même été maître de conférence à l’université. Vous savez, poursuivit la bibliothécaire avec un plaisir non dissimulé, j’ai assisté à son cours pendant deux ans. Ca devait être en 81 ou 82. Je préparais mon concours et…


 


- Je peux le joindre à l’université ? coupa nerveusement Luc.


 


- Oh, il est sûrement en retraite depuis le temps, mais on pourra sans doute vous transmettre ses coordonnées. Si c’est pour une recherche, ils seront heureux de vous aider.


 


Domfront hésita une seconde. Les idées se bousculaient dans son crâne. Il jeta un coup d’œil sur l’énorme horloge de la salle. 10h15. Peu de temps, beaucoup à faire. Soudain résolu, il se tourna vers la bibliothécaire.


 


- Vous avez une photocopieuse ?
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Il ne neigeait plus mais l’air était encombré d’une petite bruine froide. Domfront rejoignit l’hôtel Norois, prenant garde à ne pas glisser sur les pavés gelés des ruelles de pierre. A peine fut-il entré dans le confortable hall de l’établissement qu’une voix tonitruante traversa toute la pièce.


 


- Un coursier vient de déposer le paquet que vous attendiez, monsieur Domfront.


 


Domfront se saisit de la grande enveloppe blanche que lui tendait le réceptionniste. Après avoir signé le reçu, il se dirigea vers l’escalier. Il monta les trois étages qui le séparaient de sa chambre à une vitesse impressionnante et entra à l’intérieur.


 


- Juste le temps de contacter l’université, pensa-t-il.


 


Il composa donc le numéro qu’on lui avait transmis à la bibliothèque. En près d’une demie heure de renvois et d’attentes, il ne put malheureusement trouver personne de réellement compétent pour le renseigner sur le professeur Jérôme Amiel. Seules quelques informations sans grand intérêt lui parvinrent : Amiel avait pris sa retraite en 1983, il restait membre d’honneur de l’association des anciens professeurs et de celle des œuvres sociales de la faculté. On avait même donné son nom à une petite salle d’étude. Rien de plus ; ni coordonnés téléphoniques, ni adresse. Juste le conseil d’une secrétaire pressée :


 


- Si vous venez en personne à la faculté, je pense que vous aurez plus de chance, vous savez avec les vacances… 


« Jérôme Amiel aurait-il disparu, lui aussi ? », se demandait Domfront devant la fenêtre de sa chambre. La seule chance de retrouver un signe, même vague, semblait être de se rendre sur le campus. Il tourna son poignet et regarda sa montre. Elle indiquait 10h50. Le temps pressait de tout son poids. Domfront ouvrit l’enveloppe blanche qu’il avait lancée sur le lit et en sortit plusieurs photographies. Le sourire de Vincent lui apparut. Trois photos, trois coups sourds dans le ventre. Le choc fut plus difficile à affronter qu’il n’aurait pu l’imaginer. Pour la première fois, Luc ressentit la représentation de son frère comme une représentation du passé. Une page déchirée qui n’appartenait plus au livre. L’absence de Vincent avait pris en lui un sens presque définitif. Il poursuivait une ombre, il ne saisirait qu’un morceau de nuit. La conviction d’échouer devenait sans cesse plus complète. Luc Domfront eut honte de penser de telles choses, et les combattit de toute sa colère. On ne pouvait toujours agir en vain, il finirait bien par retrouver la trace ! Il gagna la salle de bain. Lentement, il fit glisser un gant de toilette humide sur son visage, ses tempes, sur l’encoche qui le marquait. Le mal revenait souvent. Le froid sans doute, la fatigue aussi. Il reposa le gant et but quelques gorgées d’eau au robinet. Elle était plus que glacée.


 


 


- Me voilà guetté comme une proie. Je croyais les poursuivre mais ils sont déjà tout autour de moi, songeait Domfront. Et quel rapport avec Vincent ? 


 


 


Il sortit enfin de la salle de bain, hésitant presque à vérifier qu’il n’y avait personne sous son lit. « Voilà que j’ai de nouveau cinq ans ». Dans des gestes plus rapides, il emporta les photos et claqua la porte de sa chambre.   


 


 


 


 


Les rues de la vieille capitale normande n’étaient plus réelles. Enfin, Domfront en prenait conscience. La saison les avait changés, la neige et le froid les avaient rendues aux reflets de leurs passés. Les poutres tordues traversant les façades semblaient avoir été posées la veille et les fontaines biscornues, guettant aux croisements, comme tombées le matin même du poing mal fermé d’un quelconque demi-dieu. Domfront s’avançait vers le lieu de rendez-vous, fatigué et impatient. Chaque statue ancienne lui semblait sourire sur son passage. « Se méfier des ombres » avait-il pensé, mais comment éviter les regards quand toute une ville semble penchée vers vous ? Quand toutes les rues chuchotent à votre passage ? Après quelques minutes, il parvint à une basilique blottie tout contre de belles maisons de sept cents ans. Non loin de là, sur la petite place de Longue-Epée, il aperçut une enseigne de bois symbolisant la grand-voile d’un vaisseau. « Le Navire ». Il fit quelques pas de biais et entra sans se retourner dans le petit immeuble à encorbellement.


 


 


 


Le Navire était un bistro chic, décoré de pavillons antiques et de pièces marines en tout genre. Quelques tonneaux disposés contre les murs de crépi donnaient à l’endroit des allures de repaire de contrebandiers d’opérette. Debout devant le comptoir, Domfront scrutait la salle.


Ses yeux s’arrêtèrent vite sur un homme à moustaches qui tenait un journal ; et le regardait avec insistance. Il descendit trois marches de briques et se dirigea vers lui.


 


 


- Monsieur Chanin ? demanda-t-il.


 


L’homme fit un petit signe de tête, lui indiquant de s’asseoir.


 


- Vous buvez quelque chose, monsieur… Domfront, c’est ça ?


 


- Oui, c’est ça. Je vais prendre comme vous.


 


Après avoir passé commande, Chanin se tourna vers Domfront tout en terminant son premier verre. C’était un homme d’une quarantaine d’années au visage buriné et au regard vif. Sa tignasse un peu sauvage lui donnait des allures de loup de mer.


 


- Alors, monsieur Domfront, de quoi s’agit-il ?


 


- Voilà, je ne sais pas trop par où commencer… J’arrive de Paris. Je suis à la recherche de mon frère, Vincent. Il a disparu depuis près de quatre jours et j’ai de bonnes raisons de croire que cette absence n’a rien de naturel. Il y a moins de quarante-huit heures, son appartement a été forcé et complètement « nettoyé », un travail de professionnel.


 


Le serveur déposa sur la table deux bières que Chanin paya immédiatement. D’un geste, il retint la main de Domfront, surpris.


 


- Je vous en prie, c’est pour moi. Continuez.


 


- Merci. J’ai découvert hier qu’il était en relation, d’une manière ou d’une autre, avec un certain Dampierre, notaire près de Jumièges.


Et qu’un rendez-vous avait été fixé dans la soirée, à son cabinet. J’ai donc foncé sur place, mais à peine arrivé sur les lieux, j’ai appris que Dampierre venait d’être tué et qu’un autre cadavre avait été retrouvé. J’ai lu avec attention votre article, ce matin, et j’ai immédiatement pensé que vous pourriez m’aider… ou du moins me renseigner…


 


 


Chanin observait Domfront d’un œil insaisissable. On pouvait y voir de la malice ou de la sympathie, selon l’angle sous lequel on le regardait.


 


- Vous avez dit que l’appartement de votre frère avait été « nettoyé » ?


 


- Oui, deux ou trois hommes sont entrés sans forcer la serrure et ont vidé tous les tiroirs sans laisser la moindre trace. Enfin sans laisser la moindre trace visible.


 


- Etes-vous sûr que ce ne soit pas votre frère qui ait lui-même fait le ménage dans ses papiers ?


 


- J’étais sur place. Mon frère était prévenu de ma présence et ne m’aurait pas défoncé le crâne à coups de matraque.


 


- Oui, bien sûr, bien sûr... ça ne semble pas très logique. Vous savez bien entendu que les vêtements et la voiture de l’homme retrouvé mort avaient été tout aussi « nettoyés » avec un grand soin ? Tellement bien nettoyés d’ailleurs, que personne ne sait qui est ce type ni ce qu’il faisait là.


 


La phrase avait été prononcée avec une certaine lenteur, comme si le journaliste n’avait rien souhaité dire de plus que les simples mots qui la composaient. Juste l’énoncer.


- J’ai vu le corps, pour identification. Ce n’était pas mon frère.


 


 


Les deux hommes marquèrent un temps en échangeant un regard. Luc porta sa chope à ses lèvres et avala une gorgée. Il se souvint alors combien il détestait la bière blanche. Chanin reprit tout en observant une jeune serveuse qui essuyait une table. 


 


- Et vous n’avez aucune piste sur le chemin qu’aurait pu prendre votre frère et les raisons qu’il avait de rencontrer Dampierre ?


 


- Non. Je pensais justement que, connaissant Dampierre, vous pourriez m’indiquer quelques détails.


 


- Vous n’aviez jamais entendu parler de Dampierre avant hier ? Votre frère ne vous en avez rien dit ?


 


- Non. J’ai quitté la France depuis quelques années, je ne pouvais pas suivre la vie de mon frère de près. Je n’ai rien. Sauf peut-être ça, j’avais trouvé le même dans ses affaires. Je ne l’ai pas montré aux enquêteurs que j’ai rencontrés.


 


Domfront sortit le livre de Jérôme Amiel et le tendit au journaliste. Celui-ci l’examina quelques instants et sembla très intéressé par le tampon de la page de garde.


 


- « l’Aube Nouvelle ». Ca c’est déjà quelque chose. Votre frère s’intéressait-il à la politique ?


 


- Pas à ma connaissance. Pourquoi ?


 


- La librairie de l’Aube Nouvelle est une des bases « culturelles » de l’extrême droite française. Son nom fait référence au fameux mouvement ésotérique de la « Golden Dawn », l’aube d’or.


C’est un lieu de rabattage où on tente d’attirer des fans d’Occulte ou de Fantastique vers une « pensée » politique. Vous savez, le très populaire slogan « la vérité est ailleurs » peut-être bien utile pour lancer une conversation quand on cherche à nier l’Holocauste ou à vous convaincre que les attentats du 11 septembre ne sont qu’un infâme complot sioniste. Ce n’est pas un lieu anodin.


 


 


- J’ai pu m’en rendre compte moi-même. Mais tout ça ne ressemble pas à mon frère.


 


- Et les « créatures de peur », ça lui ressemble plus ? demanda Chanin en lisant la couverture du livre jauni.


 


- Non, pas du tout.


 


- Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?


 


- Il est linguiste, grec ancien et hébreux.


 


Chanin observait toujours le livre, comme s’il s’attendait à ce qu’il lui parle. Domfront ne savait trop quelle attitude adopter face au journaliste, quels documents partager avec lui.  


 


- Qu’est-ce que vous en pensez ? finit-il par demander.


 


- Je pense que vous devriez allez voir la police monsieur Domfront. Je ne comprends pas très bien ce que vous attendez de moi.


 


- J’ai déjà vu la police. Il cherche mon frère en pensant qu’il est responsable des crimes. Sa disparition est quasiment une preuve pour eux. Et puis voir un commissaire de police et des gendarmes main dans la main ne m’inspire pas confiance. Pour qu’une procédure aussi étrange soit mise sur pied, il doit y avoir quelque chose de très spéciale dans toute cette affaire.


J’ai besoin d’alliés, de gens sûrs qui puissent voir les choses comme elles sont.


 


 


Chanin réfléchit un instant à coups de petits gorgées de bière. Des traces de mousse s’accrochaient aux poils de sa moustache.


 


- Et vous êtes certain d’être prêt à voir les choses comme elles sont, monsieur Domfront ?


 


Domfront se contenta d’esquisser un petit sourire dur. Le journaliste reprit.


 


- Ecoutez, je pense effectivement que votre frère était en contact avec Dampierre. Ce genre de littérature était une de ses passions, le paganisme, les dieux anciens et tout ce folklore. Ce n’est pas pour rien qu’il a été tué comme il l’a été, enfin, de mon opinion…


 


- Et à votre avis, qui l’a tué ?


 


- Je ne sais pas. Mais je pense qu’il était un peu trop confiant. On ne peut pas indéfiniment s’engager tout à la fois dans des chemins opposés.


 


- Des chemins opposés ?


 


- Oui. Dampierre était devenu une figure importante de la droite dure et xénophobe. Type « protection de l’Europe chrétienne et de sa culture Indo-européenne », vous voyez. Il savait parler, faire passer les idées les plus extrêmes pour des évidences auprès de gens fragiles. Et puis, il savait surtout sourire… c’était un homme tout de suite sympathique, qui savait adapter son discours à ses interlocuteurs. Enfin, bref, un gros malin et un homme sacrément dangereux. Il avait rejoint la Geste Française dès le début alors qu’il sortait tout juste de la faculté de droit.


Il s’était très bien débrouillé dans le bouillon et on lui promettait un mandat important, très bientôt. Mais, il faisait beaucoup de jaloux. Ce n’était pas vraiment un homme de conviction, plutôt un opportuniste. Il ne voulait que du pouvoir, la Geste Française et son extrémiste n’était pour lui qu’un moyen d’être élu à quelque chose. Un premier pas pour un homme pressé et sans réseau. Lui se voyait digne d’un grand destin, je pense.


 


 


- Et pour un grand destin, cette « Geste Française » n’était pas l’idéal.


 


- Exactement, monsieur Domfront. Les méthodes et le discours du mouvement étaient tout de même un peu trop extrêmes pour les bourgeois du canton. Il ne faut pas oublier que cette « geste » a été fondée par des gens qui jugeaient l’extrême droite « classique » trop timide. Dans ces conditions, Dampierre ne pouvait pas espérer beaucoup plus qu’une place d’adjoint au maire, et encore, en se présentant sans étiquette. C’est pour cela qu’il se rapprochait de gens aux idées plus mollassonnes mais « acceptables », le genre d’individus qui ne disent jamais « bougnoules » ou « ratons » mais qui n’en pensent pas moins, avec des beaux sourires et des costumes de Paris. Il avait de très bons contacts… vous savez que depuis les années soixante, le service d’ordre de nombreux partis centristes est traditionnellement assuré par des gens d’extrême droite, non ? En bref, Dampierre semblait prêt à quitter le navire. Vous comprendrez que cela avait de quoi échauffer quelques esprits qui s’étaient engagés auprès de lui avec une conviction quasi mystique. Ce qui explique sans doute que des inconnus se soient amusés à lui trancher la gorge après une cérémonie vaudou où je ne sais quoi.


- Une cérémonie ? demanda Luc Domfront.


 


 


- Oui. Visiblement. L’autopsie n’est pas encore faite, mais on m’a parlé de plusieurs litres de sang sur le sol et de motifs dessinés au couteau sur sa gorge. Sympathique n’est-ce pas ? Voilà, entre autres, ce qui explique l’existence de cette « cellule » de recherche.


 


Chanin termina son verre d’un trait et reprit, toujours sur le même ton mi-conspirateur mi-ironique. 


 


- Malheureusement, j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous être d’un grand secours, je ne sais trop quoi vous dire d’autre, monsieur Domfront.


 


- Vous pouvez peut-être m’aider à joindre l’auteur de ce livre.


 


- Jérôme Amiel ? Peut-être. Il me semble depuis tout à l’heure que je connais ce nom. Il est normand ?


 


- Oui, c’est un ethnologue, ancien maître de conférence à l’université de Rouen à ce qu’il semble. Je n’ai pas encore pu le contacter, il ne figure dans aucun annuaire.


 


- Attendez, dit le journaliste en saisissant son portable, il doit être répertorié au fichier du journal.


 


Chanin coinça son téléphone entre ses mains et tapota maladroitement les touches.


 


- Pas pratique quand on a des gros doigts ces machins, hein ?… Oui, Margot ? Tu peux me chercher les coordonnées d’un certain Jérôme Amiel. Oui, A-M-I-E-L, un professeur ou quelque chose comme ça, à Rouen ou proche, maître de conférence.


C’est très urgent, merci.


 


 


Le journaliste raccrocha et posa son téléphone sur la table.


 


- Ce que je peux faire pour votre frère, c’est publier un court article sur sa disparition. Une sorte d’avis de recherche. Ce serait peut-être un bon moyen. Ou peut-être pas, remarquez : certains pourraient faire un lien direct avec ces meurtres. Mais au moins si quelqu’un l’a vu… De toute manière, il semble être dans de sales draps.


 


- J’y ai pensé. A présent, je ne crois plus trop avoir le choix.


 


- Je peux vous arranger un papier sur deux colonnes, avec photo. Sans trop détailler, j’explique que votre frère a disparu et qu’il pourrait avoir un lien avec la mort de Dampierre…


 


- Qu’il pourrait être en danger après la mort de Dampierre, rectifia Domfront.


 


- Qu’il pourrait être en danger, oui. Rassurez-vous, je ne veux que vous aider, monsieur Domfront. Vous pouvez me faire confiance, affirma Chanin en regardant Luc droit dans les yeux. Je dis que c’est un témoin dont on est sans nouvelle ou quelque chose comme ça. Par contre, je ne vous cache pas que la maison Poulaga ne va pas trop aimer. Même si je joue à l’idiot, ce que je fais très bien d’ailleurs, ils vont vite remonter à vous.


 


- C’est sans importance. Et puis, ils avaient surtout l’air d’être à la recherche d’informations gênantes que Dampierre aurait pu collecter.


- Ah oui ? demanda le journaliste avec un ton tellement faux que Luc faillit en rire.


 


 


- Est-ce que vous pourriez me tenir informé si vous trouvez quelque chose en lien avec l’affaire ? reprit-il.


 


- Vous voulez dire la mort de Dampierre ?


 


- Oui.


 


Chanin expira lourdement. Un sourire figé apparut sur son visage, donnant un petit air sardonique à sa moustache. Domfront le regarda gravement.


 


- Comprenez-moi, reprit le journaliste. Vous m’êtes très sympathique et je comprends votre inquiétude, mais vous aider à retrouver votre frère disparu c’est une chose, vous mettre dans la confidence de tout ce que je vais trouver sur Dampierre… c’est un peu différent. Cette affaire m’intéresse mais je ne sais pas qui vous êtes, ni qui est votre frère. Je ne peux pas travailler comme ça. Et puis j’aime me débrouiller seul.


 


Domfront passa lentement la main dans la poche intérieure de sa veste et sortit une des photographies de Vincent reçues le matin. Il la posa sur la table devant le journaliste.


 


- Ecoutez monsieur Chanin, voilà tout ce qui me reste à présent de mon frère ! Il est en danger de mort, personne ne sait où il se trouve et je n’ai qu’un seul but : le retrouver ! Je n’attendrai pas qu’on lui réserve le même sort qu’à Dampierre. Si vous ne m’aidez pas, je vais perdre des heures, des jours pour me procurer des informations dont vous pouvez disposer dans la minute…


Le regard du journaliste restait fixé sur la photographie de Vincent. Une petite moue se dessinait sur ses lèvres. Soudain, la sonnerie de son téléphone résonna et fit vibrer toute la table. 


 


 


- Oui, je t’écoute Margot. Interview de Monsieur Jérôme Amiel, historien local à propos de la symbolique des feux de la saint Jean, 19 Juin 1992… ?


 


Chanin se tourna vers Domfront qui acquiesçait de la tête.


 


- Oui, c’est sûrement lui. Pas de numéro ? Tiens… Bah, donne moi au moins l’adresse. Attend, je prends un stylo… merci ma belle. Oui, je sais, je sais. Dis-lui que j’arrive.


 


Chanin rangea son portable et tendit à Luc le petit morceau de papier qu’il venait de griffonner.


 


- Ce n’est pas une info toute jeune, mais c’est la plus récente dont je dispose. Je ne peux pas rester plus longtemps, désolé mais le devoir m’appelle. Je vous garde la photo, pour l’article. Je vous la rendrai, promis. Je vous appelle dès que j’ai quelque chose.


 


- Merci, dit Luc en serrant la main du journaliste. Je vous promets que tout ça restera confidentiel. Ah une dernière chose, est-ce que le nom de Act vous dit quelque chose ? Je ne sais pas si c’est un lieu ou une personne.


 


- Act ? Ca ne me dit rien. Je vais faire quelques recherches si vous voulez ?


 


- Merci beaucoup.


 


Chanin sourit mais ne dit rien. Les deux hommes sortirent du café en évitant des groupes d’étudiants qui avaient envahi les lieux et réclamaient bruyamment à boire.


 


 


- Monsieur Domfront, je ne peux que vous inciter à faire très attention. Restez tranquille, allez prendre du repos, vous avez une gueule terrible. Et rappelez-vous qu’on ne sait jamais vraiment ce qu’il y a derrière une porte avant de l’avoir ouverte, comme disait ma grand-mère.


 


- C’est étrange, le commissaire de police qui m’a cuisiné m’a dit à peu près la même chose, remarqua Luc. J’essaierai de m’en souvenir…


 


Domfront s’éloignait du café et remontait une ruelle quand il déplia enfin la note griffonnée par le journaliste et qu’il put lire :


 


« Jérôme Amiel, Manoir de Val Rebours, Ysanville »
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L’Alfa traversait les bois à toute allure. L’après-midi avançait. Les évènements ne semblaient pas appelés à ralentir leur course et Domfront avait du mal à se souvenir que, trente six heures auparavant, il faisait ses adieux au soleil froid des bords de la mer Noire. Le Caucase lui paraissait un songe d’une autre vie. Une vie où tout lui revenait comme figé, glacial, et triste aussi. Une vie plate, au sein de laquelle il avait cru pouvoir oublier ses cauchemars, refermer cette marque. Une vie où il s’était chaque jour efforcé de devenir quelqu’un d’autre. Une vie brûlée de toute son énergie de fuyard. La forêt se fit soudain moins dense. Le paysage s’éclaircit et il aperçut en dessous de la route toute la vallée du fleuve. D’immenses méandres creusaient le bocage d’une ligne irisée et mouvante. Autour d’eux, des murs à demi écroulés et des rangées d’arbres penchés coupaient la prairie en fines parcelles blanches. Le chemin se poursuivit ainsi longtemps. Enfin, le fleuve s’éloigna et un croisement apparut. Domfront avait reconnu une des voies : celle qu’il avait prise la veille pour suivre les gendarmes jusqu’à Rouen ; la route de Jumièges et de Sittetot. Mais il laissa au loin les hautes tours familières de l’ancienne abbaye et s’engagea à l’opposé. En haut d’une courte côte, il découvrit la ville d’Ysanville et ses larges embarcadères de bord de Seine.


 


 


 


L’Alfa se gara près d’une fontaine, au centre d’un petit lotissement de quatre ou cinq jolies demeures. A l’extrémité de la rue, en presque bord de fleuve, s’élevait une longue grille verte, fixée dans une vieille maçonnerie.


Sur un morceau de marbre, une inscription entourée de fissures : «Val Rebours ». On ne pouvait rien voir d’autre, la grande propriété étant entourée d’un mur mêlé de branches d’arbres. Domfront sortit de la voiture et avança vers le domaine. Il perçut rapidement à travers la grille les ombres d’un gigantesque parc presque sauvage. Arrivé au portail, il découvrit une sonnette électrique. Il hésita. Il n’y avait aucun autre signe distinctif ni nom. Il appuya sur le bouton. S’il y eut une sonnerie, il n’en perçut rien. Attendant une réponse, il continua son observation et devina les lignes d’une bâtisse élégante à environ deux cent mètres du mur. Il sonna de nouveau, mais personne ne répondit à son appel. Alors qu’il désespérait, une voix lui parvint de sa gauche.


 


- Y’a personne à c’t’heure là, monsieur. Y rentre pas avant la nuit, vous savez.


 


Quelqu’un remontait du fleuve. C’était un homme assez âgé qui parlait à Domfront, il portait un panier. Un sourire malin envahissait son visage rude.


 


- Excusez-moi, c’est bien la demeure de monsieur Amiel ? demanda Luc.


 


- C’est y pas ce qui y’a écrit ?


 


- Il n’y a rien d’écrit, justement.


 


- Alors on peut pas en être bien sûr, est-ce pas ?


 


L’homme ne semblait pas près à l’aider de quelque façon. Une vieille mule au visage marqué par la vie.


- Je dois voir le professeur Amiel, savez-vous où il est ?


 


 


- Attendez que quelqu’un rentre, y vous l’diront peut-être.


 


Coriace, à coup sûr. Le vieil homme s’éloigna et rentra dans une maison aux volets verts, un peu plus haut dans la rue. Il lança un dernier regard vers Domfront avant de refermer la barrière du jardin.


 


- En voilà un qui va garder un œil sur moi pendant un petit moment, pensa Domfront.


 


Mais quelle importance, en fait ? Il n’avait rien à se reprocher. Pas encore. Il regagna donc sa voiture et s’installa à bord. La nuit semblait loin. Il ne pouvait se résigner à perdre tant de temps à contempler des jardins brumeux. Il se décida à n’attendre qu’une heure avant de quitter l’endroit.


 


 


 


Alors que le jour commençait à se faire moins lumineux, une voiture longea la rue et s’arrêta devant le portail de Val Rebours. Une silhouette en descendit et ouvrit la porte. La voiture s’engouffra dans le parc et stoppa de nouveau quelques mètres plus loin. La silhouette revint au portail et entreprit de le fermer. Quand elle eut fini, elle jeta un coup d’œil alentour. Observant en tapinois, Domfront ne bougeait plus : il scrutait avec attention la jeune femme qui venait de fermer la porte. La jeune femme aux yeux clairs qu’il avait poursuivie sur la lande. La jeune femme qu’il avait hier débusquée des ombres du bureau où l’on avait massacré Dampierre.    
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Un poids sur le cœur. La pression constante d’une onde invisible. Voilà ce qui expliquait l’attitude de Luc Domfront. Cette attitude incohérente et implacable d’attente, d’impossibilité d’agir. Un long moment déjà avait filé depuis que la silhouette de la jeune femme s’était perdue dans les brumes du parc. Pourtant, il ne pouvait se décider à s’y jeter à son tour. Il savait que le temps était précieux et qu’il devait comprendre cette apparition qui le précédait sans cesse. Il savait que l’heure était au danger. Mais… un murmure résonnait en lui. Pas une peur, non. La peur, il la connaissait bien, il savait l’identifier. Il l’avait fréquentée des mois durant, sous toutes les latitudes, dans les endroits les plus sordides et crasseux que l’homme avait eu la joie de créer. Non, ce qui montait à cet instant était tout autre. Et il ne trouvait pas de nom pour le définir. Il n’en avait jamais trouvé, d’ailleurs. C’était quelque chose d’avant les noms, d’avant les mots. Quelque chose qui vivait en lui depuis longtemps et qui remuait parfois, aux heures sombres, sans laisser deviner son visage. Plusieurs de ses souvenirs d’enfants étaient déjà marqués de cette sensation. Le plus récent de ces sentiments datait d’à peu près trois mois, quand Domfront était encore loin.


 


 


 


Une région de vieilles collines aux abords de la mer Caspienne faisant office de frontière entre le Kazakhstan et son voisin Turkmène. Un après-midi, chaud. L’équipe envoyée par la société Loukin avait vérifié des kilomètres et des kilomètres d’oléoduc sans découvrir d’avarie. Le travail était terminé, on pouvait tranquillement s’en retourner vers Aqtau et ses vieux bâtiments soviétiques.


Mais Ludwig Sönne, le responsable des métrages, trouvait idiot de rentrer si tôt. « Vous êtes donc tous si pressés de retrouver la zone industrielle ? ». Lui avait une autre idée. Rejoindre un des lacs dont regorgeait la région. Y passer une heure. Rien qu’une heure, avait-il promis. Se baigner, ne penser à rien, barrer l’impression d’ennui qui les gagnait tous depuis des semaines. Les autres furent plus ou moins d’accord et l’on s’éloigna des énormes tubes d’acier. Après quelques kilomètres de routes caillouteuses, ils découvrirent enfin un lac comme on en rêve dans les histoires. Superbe. Brillant. Presque un miroir. Très vite, tous les ingénieurs laissèrent leurs affaires et se précipitèrent dans l’eau. Tous sauf Domfront. Pas très envie de suivre cet idiot de Sönne, surtout pour voir son énorme ventre battre la mesure dans les profondeurs. Il restait debout sur le bord du lac, auprès des guides locaux. Trois hommes, des orientaux à demi tatars, parlant presque aussi mal le russe que lui. Et c’était là, à cet instant précis, que l’onde lui était parvenue, comme une porte que l’on ouvre trop vite sur un vent déchaîné. La même sensation. Forçant à cligner des yeux, avec lenteur, avec peine. Il avait tenté de trouver ce qui la provoquait. Peut-être, quelque chose dans les bois alentour. Non. Cela venait d’ailleurs. L’impression d’être épié. Suivi. L’impression d’être sur le chemin de quelque chose qui bouge, qui va jaillir. Un regard, qu’il ne pouvait voir. Un mouvement qui s’esquisse. Au même instant, une clameur montait chez les baigneurs. On encourageait une silhouette qui s’était hissée jusqu’à un promontoire. « Et maintenant, ouvrez bien les yeux, bandes de mérous ! » hurlait Sönne. Domfront sentait qu’on ne cherchait plus.


Que l’onde était à présent suspendue, comme en attente. Au-dessus du lac. Ou peut-être, était-ce le lac lui-même ? Oui, c’était bien cela. Le lac ! Domfront s’était alors tourné vers les guides. Il avait remarqué leurs yeux. Eux aussi ressentaient l’onde, eux aussi avaient compris les intentions du lac. Pourtant, pas un ne bougeait. Tous semblaient figés par cette impression lourde. L’un d’eux regarda malgré tout Domfront avec surprise. « Alors toi aussi, le français, tu peux sentir cela ? », semblait dire son oeil. Oui, il le pouvait. Oui, il pouvait sentir la haine immense du lac. Oui, il pouvait sentir l’ombre couvrir plus qu’elle ne devrait. Oui, il pouvait sentir la force qui immobilisait presque tout son être. Enfin, un cri vint de l’eau. Des courses et des gestes désordonnés aussi. Quelqu’un venait de plonger dans le lac, sans doute trop près des rochers. Il fallut près d’une heure pour enfin sortir de l’eau tout ce qui avait été le corps de Ludwig Sönne.


 


 


 


Dans le soir, Domfront tourna la tête vers la Seine. Large et silencieuse, elle fumait de brume. « C’est toi qui fait ça ? », demanda-t-il tout bas. Ce fleuve si familier, si inoffensif, que les hommes croient depuis longtemps apprivoisé. Se pouvait-il qu’il cache lui aussi tout son dégoût des humains et rumine une vengeance devant les souillures qu’ils lui imposaient depuis des siècles ? L’air de la voiture devenait étouffant. Enfin, Luc ouvrit la portière et sortit. Le froid lui fit du bien. Il respira à pleins poumons et, après avoir secoué la tête, il s’avança vers Val Rebours. Prudent, il éteignit son téléphone portable pour éviter toute surprise. Près d’une heure avait dû se passer depuis que la jeune femme avait franchi la grille car, à ce moment, la lumière baissait et offrait au brouillard des reflets de cendre.


La sensation semblait s’évanouir en lui à mesure qu’il s’approchait du portail. Pourquoi ne l’avait-il ressentie pas plutôt, lors de sa première venue ? Pourtant rien n’avait changé. Juste un peu plus de nuit et l’arrivée d’une jeune femme. Etait-ce cela qui frappait la marque de sa joue avec une telle violence ? Cette silhouette ? Enfin, Domfront parvint à la sonnette et appuya. Comme auparavant, aucun son ne retentit. Un autre essai. « Sûrement cassée… » pensa-t-il. Il appela donc à travers la porte. Là non plus, personne ne répondit. Il scruta plus attentivement le parc et l’image évanescente du manoir mais ne remarqua aucune lumière. Rien ne troublait le silence et la vision glacés de l’endroit. Il appela encore, plus fort, sans aucun résultat. Il observa le portail : une forte serrure le maintenait clos. Il semblait difficile, voire impossible de le forcer sans matériel. Domfront avança le bras et posa la main sur un des barreaux de la clôture. La sensation qui l’avait suivie disparut alors complètement. « Pourvu que personne… », pensa-t-il sans trop savoir. Puis, après trois secondes attentives, il s’élança et entreprit de passer au dessus de la grille. L’opération ne fut pas très difficile et il retomba vite de l’autre côté, sur un sol gelé. Il se retourna vers la rue mais ne remarqua rien de particulier. Après un dernier coup d’œil vers le fleuve, il entra dans la nappe grise qui semblait protéger le manoir de Val Rebours.  


 


 


 


Domfront suivait le sentier de pierre qui s’enfonçait dans le parc. Les troncs de hauts arbres surgissaient par moment, comme tant de navires fantomatiques égarés dans des fumées malsaines. Le fleuve restait toujours proche, on ne pouvait le voir mais on percevait son courant, son souffle, à vingt, peut-être vingt-cinq mètres.


Il avait pensé appeler mais le danger lui paraissait trop grand. Maintenant qu’il avait franchi la porte comme un espion, il devait tenir son rôle. Naïvement, il souhaita fort ne pas trouver de chien sur sa route. « Tout mais pas un chien. » Ce n’était pourtant pas le moment de se laisser dominer, surtout par un simple brouillard. Il avala sa salive et continua d’avancer avec méfiance. Pas un bruit ne répondait à sa présence. La voiture et la femme semblaient bel et bien avoir disparu comme avalées par l’obscurité grandissante. Le manoir apparaissait pourtant un peu mieux à chaque pas. Un bel ensemble anglo-normand avec colombages, balcon de bois et tuiles multicolores. Quelques traces de vieillesse surgissaient ici et là : des pierres laissées au sol, une mousse brûlée par endroits, la vitre de papier d’une lucarne de grenier. A un coin de fenêtre mangé par le givre, il lui sembla percevoir une faible lumière. Il approcha, mais après quelques mètres, la clarté disparut. Il y avait donc bien quelqu’un, à l’intérieur, Domfront n’avait plus de doute. Il se précipita jusqu’à la porte principale du manoir. Le silence était revenu. D’un geste nerveux, il tourna la poignée de la porte qui s’ouvrit avec un bruit sec. « Déjà vu », pensa-t-il. Il entra dans le manoir alors que la nuit s’installait déjà.  


 


 


 


Dans la faible lumière que filtrait la brume, Domfront découvrit face à lui un grand escalier de bois avec une rampe sculptée. Il n’appela pas. Il avança dans la pièce sans même chercher un interrupteur. Puis d’un mouvement, il pivota vers la porte, la referma et fit tourner deux fois le verrou. Celui-ci s’enclencha de manière très sonore. Au moins, si quelqu’un sortait par ce chemin, Domfront serait immédiatement prévenu.


La lumière était apparue sur la gauche, lui avait-il semblé. Il passa donc dans une autre pièce, en contournant l’imposant escalier. Le froid mordant flottait toujours autour de lui. C’était un salon qu’il traversait, semblait-il. Mais il n’aurait pu en jurer car tous les meubles étaient recouverts par des draps clairs. La lumière baissa soudain, comme si le jour s’était enfui en un instant. Les teintes devinrent diaphanes et Luc se trouva comme entouré par une armée de fantômes assoupis. Il continuait néanmoins d’avancer, roulant les yeux d’une direction à une autre, prêt à surprendre le moindre signe. La tension de ces instants lui redonnait une clarté d’esprit surprenante, l’habitude du risque sans doute. A mesure qu’il approchait d’une porte entrouverte devant lui, une forte odeur de tabac envahissait ses narines. Il passa bientôt dans une autre salle, plus large et plus accueillante. Il devait s’agir d’un bureau couplé d’un fumoir. La pièce était plus sombre que les autres, plus chaude aussi. Des meubles de bois exotiques étaient disposés contre les murs. Domfront fit un pas à l’intérieur. Une voix se fit alors entendre, sans qu’il ne puisse vraiment situer son origine.


 


- Si vous avancez encore, je vous jure que je vous tue !   
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Domfront tourna la tête et chercha, lentement à travers l’ombre. A quelques pas, sur sa droite, se tenait la jeune femme qu’il avait entrevue sur la lande. Sa silhouette était presque intégrée aux courbes de la salle, semblant y apparaître soudain comme une colonne sculptée échappée d’un mur. Sous ses cheveux clairs, son visage était blanc de crainte. Elle fixait Domfront de ses yeux luisants et tenait des deux mains un pistolet pointé droit sur lui. Elle avait exactement le même air que lors de leur première rencontre : celui d’une proie révoltée. Une proie prête à tout pour ne pas se faire prendre. Un agneau décidé à dévorer toute une meute de loups.


 


- Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix syncopée qu’elle aurait voulu dure.


 


- Je cherche Jérôme Amiel. Je veux lui parler.


 


- Ne mentez pas ! Je pourrais vous abattre immédiatement ! Pourquoi revenez-vous ici ?


 


- Je ne mens pas, je ne suis jamais venu ici.


 


- Bien sûr, répondit la jeune fille, un peu surprise par l’aplomb de Domfront. Et pourquoi voulez-vous voir Jérôme Amiel ? Pour lui souhaiter un joyeux Noël ?


 


Domfront ne répondit pas, ce qui accentua encore la tension de la jeune femme. Elle respira plus fort. Elle semblait vouloir parler encore sans y parvenir. Luc de son côté sentait la nécessité de prendre des risques, même menacé par une arme. Surtout menacé par une arme.


- Je vous préviens, commença-t-elle.


 


 


- Qu’est-ce vous faisiez près du cadavre de Dampierre ?


 


La jeune fille resta stupéfaite de cette question. Ses yeux clignèrent : elle reconnaissait à présent l’homme qui l’avait poursuivie dans la nuit.


 


- C’était vous…


 


- Où est Jérôme Amiel ?


 


- Pas ici.


 


- Ecoutez, je m’appelle Luc Domfront, je suis à la recherche de mon frère qui a disparu. Je pense qu’il était en affaire avec Martin Dampierre, et peut-être avec Jérôme Amiel. C’est pour cela que j’aimerais lui parler, il sait peut-être quelque chose.


 


- Très jolie histoire. De toute façon, Jérôme Amiel n’est pas ici.


 


- Vous l’avez déjà dit, où est-il alors ?


 


La jeune femme fit un pas vers Domfront. Ses traits apparaissaient maintenant mieux, elle avait retrouvé une certaine assurance. 


 


- Vous avez des papiers ? demanda-t-elle sans le quitter des yeux.


 


- Oui, dans mon portefeuille. Dans la poche de ma veste... juste là…


 


- Sortez-le doucement… tout doucement…


 


- Si ça peut vous faire plaisir.


Domfront exécuta l’ordre et sortit son portefeuille. La jeune femme suivit ses mouvements avec attention, toujours crispée contre son arme.


 


 


- Laissez le tomber par terre, devant vous.


 


Domfront fit ce qu’elle lui demandait et le portefeuille toucha le sol dans un bruit de cuir mou.


 


- Maintenant, reculez. Asseyez-vous là-bas.


 


Domfront recula vers un canapé et s’assit. Une impression aussi étrange que subite glissa alors en lui. Comme un toucher de son frère contre son poignet, un courant d’air bref et inattendu qui lui donna la chair de poule. La jeune femme ne remarqua rien et s’avança vers le portefeuille, le regard braqué sur lui.


 


Domfront ne bougeait pas. Elle n’avait aucune raison valable de lui tirer dessus. De plus, il voyait mieux ses mains serrées sur l’arme, des mains tremblantes. « Rien de plus dangereux qu’un tireur qui tremble… », pensa-t-il.


 


La jeune femme recula de quelques pas et sortit maladroitement le passeport de Domfront. Le portefeuille lui échappa et retomba au sol. Elle ouvrit le passeport et jeta un coup d’œil. Rien ne permettait de dire qu’elle était plus rassurée.


 


- Il y a une photographie de mon frère, sous le rabat, ajouta Luc.


 


La jeune femme marqua un temps d’arrêt puis sortit la photo. Elle s’efforça de ne pas bouger un muscle alors qu’elle posait les yeux sur la photographie, mais Luc sut qu’elle avait déjà vu Vincent.


Quelque chose dans ses yeux, un petit tressaillement, presque rien.


 


 


- Pourquoi êtes-vous ici et comment y êtes-vous arrivé ? reprit-elle.


 


- Oh très simplement. J’ai lu les feuillets d’Antoine de Nauville.


 


Luc Domfront avait décidé de poursuivre une stratégie d’attaque systématique pour toujours garder l’avantage. Il avait déjà eu l’occasion de constater la validité de cette méthode devant des gens hésitants. La jeune femme ouvrit de grands yeux.


 


- C’est vous qui les avez ? demanda-t-elle.


 


Sa question était teintée d’espoir et d’empressement.


 


- Oui, je les ai ramassées hier soir… près des bois…


 


- Vous les avez sur vous ?


 


D’un petit signe de tête, Domfront répondit par l’affirmative et indiqua de la main la poche dont il venait d’extraire ses papiers. Il glissa ses doigts contre le tissu et en sortit les trois feuillets fripés. Les yeux de la jeune femme étincelèrent de mille feux alors que Domfront lui tendait les documents.


 


- Vous les avez montrés à quelqu’un ?


 


- Non.


 


Domfront avait répondu sans réfléchir. La situation n’était plus la même à présent. Certes la femme n’avait pas lâché son pistolet, mais quelque chose dans sa voix avait changé. Il n’y avait plus de violence en elle, juste une crainte, une peur diffuse. Domfront crut même un instant que ce n’était plus lui qu’elle menaçait mais une ombre tapie dans son dos, bien qu’il n’en vit pas lui-même.


- Vous ne voudriez pas ranger votre arme maintenant et me dire qui vous êtes ?


 


 


La jeune femme hésita. Domfront comprit qu’elle n’avait encore jamais lu les feuillets et que son impatience devenait trop forte. Elle se relâcha un peu, mais ne baissa pas le pistolet.


 


- Pourquoi êtes-vous venu ? demanda-t-elle.


 


- Je vous l’ai dit, je pense que Jérôme Amiel pourrait savoir où se trouve mon frère.


 


La jeune femme eut un sourire de dépit.


 


- Je doute qu’il puisse vous aider en quoi que ce soit.


 


- Peut-être vous alors ? Vous avez rencontré Vincent n’est-ce pas ?


 


Elle jeta vers lui un regard troublé mais ne dit rien.


 


- Je suis à sa recherche depuis des heures ! Il est peut-être déjà trop tard pour lui sauver la vie ! Vous l’avez vu oui ou non ?! cria soudain Domfront. Je n’ai pas de temps à perdre !


 


- J’ai vu l’homme sur cette photo, c’est vrai, avoua la jeune femme.


 


- Quand ? Où ?


 


- En début de semaine, ça devait être… lundi. Chez Martin Dampierre.


 


- Qu’est qu’il y faisait ?


 


 


Luc Domfront haussait la voix. Il s’était levé et il approchait maintenant de la jeune femme. Peu lui importait à présent qu’elle puisse le menacer d’une arme. Enfin, quelqu’un avait vu Vincent, quelqu’un savait quelque chose. Le vrai risque était de perdre, une fois de plus, le fil qui courait dans le labyrinthe.


 


 


- Je ne sais pas.


 


- Vous lui avez parlé ?


 


- Non.


 


Elle se moquait de Domfront ! Le trouble qu’il avait deviné sur son visage quelques instants plus tôt n’était pas rien ! Elle ne pouvait pas l’avoir simplement entraperçu. Domfront regarda la jeune femme avec une dureté extrême, sans dire un mot.


 


- Il… il était blessé, ajouta-t-elle, confuse.


 


- Comment ça, blessé ?


 


- Au visage, au bras. De petites entailles, comme des éclats… je ne sais rien de plus, je ne lui ai pas parlé. 


 


- Et maintenant ! Où est-il ?


 


Domfront s’était approché suffisamment près de la jeune femme pour lui parler en face. Elle respirait fort et on pouvait voir des veines battre sur le haut de son cou. Elle se mit soudain à parler, trop vite, sans contrôle.


 


- Je ne sais pas. Dampierre m’a dit que ce n’était pas très grave. Un simple petit accident, une vitre que le froid avait fait éclater, quelque chose comme ça. Je l’ai cru. Nous nous étions opposés, très violemment. Je venais de découvrir qu’il avait volé des documents dans les archives de mon grand-père.


- Les feuillets de Nauville ?


 


 


- Oui. Je venais les récupérer… les exiger. Il m’a dit que les feuillets lui avaient été confiés par mon grand-père. Qu’il les utilisait pour poursuivre ses recherches « à sa demande » et que je pourrais les récupérer dès qu’il en aurait terminé l’examen, le lendemain, ou très bientôt.


 


Le regard de Domfront se fit moins sauvage. Cette jeune femme était donc la petite fille du professeur Amiel. Au moins une lueur, un début de vérité.


 


- Et ensuite ?


 


- Je suis partie, furieuse. Les jours suivants, il ne répondait pas à mes appels. Son cabinet ne fonctionnait presque plus. Je devais agir vite, car des choses terribles avaient commencé.


 


- Le cadavre découvert dans la forêt ?


 


La jeune femme ne répondit pas, prenant conscience du flot de paroles qu’elle venait de prononcer face à un parfait inconnu. Elle posa son arme sur une table basse et inspira profondément. Quand elle se retourna vers lui, Domfront put à peine la reconnaître tant elle semblait lasse, fatiguée. Elle fit un pas et s’assit dans un fauteuil. Seule l’attention que son regard accordait encore aux feuillets posés sur la table indiquait qu’elle n’allait pas s’écrouler. Elle reprit, comme si la conversation ne s’était pas interrompue.


 


- Et d’autres choses aussi. Il fallait que je récupère les feuillets et que j’empêche Dampierre de… d’aller plus loin. Alors je suis retournée chez lui. La porte n’était pas fermée, cela m’a un peu surprise mais je suis tout de même entrée, sans trop réfléchir.


Il faisait noir mais j’ai pu voir les feuillets sur son bureau, encore là où je les avais vus la veille. Je les ai pris. Il y a eu une lumière venant de la route, ce n’est qu’alors que j’ai vu le corps de Dampierre. Je suis restée longtemps sans réagir, comme une idiote. Puis j’ai entendu quelqu’un appeler à la porte. Quelqu’un entrer. Je me suis cachée dans un renfoncement.


 


 


Ces instants revinrent à l’esprit de Domfront. Lui non plus n’avait pas beaucoup réfléchi avant de franchir le seuil ténébreux.


 


- Vous dites que des choses avaient déjà commencé à se passer ? De quoi parlez-vous au juste ?


 


La jeune femme regarda Domfront. Ce n’était plus l’apparition hiératique surgie du crépuscule, c’était une petite fille désemparée.


 


- Mon grand-père est en centre de soins depuis plusieurs semaines, après une attaque cérébrale… depuis, j’ai découverte que des gens se sont introduits ici… par une fenêtre. On a essayé de fouiller son bureau, ils ont même forcé le coffre. Visiblement, certaines personnes aimeraient mettre la main sur ses travaux. Et je suis persuadée que Dampierre était lié à tout ça. J’ai très peur que quelque chose ne se soit mise à bouger, monsieur Domfront. Quelque chose qui ne s’arrêtera pas avant d’avoir atteint son but. Il existe certaines menaces dont vous n’avez même pas idée.


 


- Des « créatures de peur », c’est à ça que vous pensez ? demanda Domfront avec sérieux.


La jeune femme soutint son regard sans laisser paraître de réaction.


 


 


- Et en quoi mon frère serait-il mêlé à ces histoires ? reprit Luc.


 


- Je ne sais pas.


 


- Vous mentez ! Vous mentez depuis le début ! Vous savez beaucoup plus de choses que vous ne voulez bien le dire ! Qu’elles sont ces menaces dont je n’ai même pas idée ? Arrêtez ce petit jeu, je déteste les devinettes !


 


Elle ne répondit pas et resta comme plongée dans un geste qu’on attend. Une pierre chancelante dont on devine la chute prochaine.


 


- Vous ne voulez pas répondre ? Très bien. Jérôme Amiel est-il loin d’ici ? demanda Luc avec force.


 


- Qu’est-ce que ?... Je vous ai dit qu’il était malade.


 


- Si nous ne tirons pas ça au clair, il pourrait bientôt être mort !


 


- Vous croyez qu’ils pourraient…


 


La jeune femme ne termina pas sa phrase, paraissant réfléchir dans une respiration sourde. Enfin, elle baissa la tête et parla dans un souffle.  


 


- C’est à quelques kilomètres.


 


- Alors emmenez-moi jusqu’à lui. Et tout de suite.


 


Les grands yeux presque gris de la jeune femme se relevèrent sur Domfront. Une statue fragile, avec une peur installée dans les traits.


 


 


- De l’autre côté de la forêt… c’est là que nous trouverons mon grand-père.
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Les bois défilaient à vive allure. Luc Domfront gardait les yeux fixés sur la route. La jeune femme, de son côté, se perdait dans la contemplation des reflets qui cognaient sur sa vitre. Elle n’avait lu les feuillets Nauville qu’une seule et unique fois, sans aucune réaction visible. L’Alfa roulait déjà depuis plus de dix minutes, mais pas une parole n’avait été échangée. Chacun semblait garder ses forces pour ce qui allait suivre, comme un marin qui sent glisser les récifs tout autour de son navire. A la lueur des phares, la forêt paraissait à Domfront encore plus hostile que tout à l’heure. Cela était sans doute dû en grande partie à la fatigue et à la tension, mais ces bois le rendaient malade. Viscéralement malade. Comme si tout son être lui répétait « Fous le camp d’ici ! ». Alors, il songea plus fort à son frère. Cette jeune femme à côté de lui, même si elle n’avait pas révélé grand-chose, l’avait vu. Vivant. Le chemin qui l’avait mené dans de tels brouillards ne pouvait être loin. Rien n’était perdu. Peu importait que la forêt lui chuchote les pires menaces à l’oreille, peu importait qu’il se sente étourdi ou nauséeux. Vincent n’était pas encore tombé, malgré la proximité du danger et en courant il pourrait le rejoindre. Ensemble, ils s’en sortiraient, comme ils l’avaient toujours fait. Eux deux contre tout le reste.


 


- C’est ici, dit soudain la petite fille d’Amiel en indiquant des lumières, un peu plus loin.


 


 


La voiture ralentit et s’engagea dans un chemin privé sur la droite de la route. Elle dépassa bientôt un panneau indiquant la « Clinique du Phare-Leu ». On pouvait à présent percevoir deux bâtiments modernes : l’un, assez allongé, avait deux niveaux, l’autre comportait cinq ou six étages. Tous deux scintillaient d’une égale laideur. Le terrain de la clinique était entouré d’une clôture aux barreaux bleus qui coupait la route d’une barrière. Domfront arrêta la voiture juste devant la grille, face à un interphone. Il sonna trois fois. Après quelques secondes, la voix un peu grésillante d’un homme se fit entendre.


 


 


- Bonsoir, que puis-je pour vous ?


 


- Désolé de vous déranger, nous désirons voir monsieur Jérôme Amiel.         


 


- Je regrette mais les heures de visite sont largement dépassées et en semaine aucune personne extérieure n’est acceptée dans l’établissement après 18 heures.


 


- Nous ne serions pas là s’il ne s’agissait pas d’une urgence ! Nous devons voir immédiatement monsieur Amiel !


 


- Pas la peine de hausser le ton, monsieur ! Personne ne rentrera ce soir sans autorisation !


 


Alors que Luc Domfront se préparait à répondre, la jeune femme se pencha vers lui et lui attrapa le bras. D’un signe de tête, elle lui fit comprendre qu’elle allait essayer à son tour.


 


- Marc ? C’est Mathilde Amiel. Je suis désolée d’insister mais nous devons absolument entrer.


- Mademoiselle Amiel ? Vous connaissez le règlement, je ne peux pas ouvrir sans autorisation.


 


 


- Vous pouvez ouvrir en cas de force majeure. C’en est un Marc. Nous devons absolument voir mon grand-père. Soyez gentil, vous voulez bien ? demanda la jeune femme de sa voix la plus sucrée.


 


L’homme ne répondit pas. Finalement, après un court instant, la barrière s’ouvrit avec lenteur devant la voiture et ils entrèrent dans la clinique. L’Alfa se gara devant le hall du plus grand des bâtiments. 


 


- On dirait que vous êtes connue par ici, lança Domfront à Mathilde Amiel.


 


Elle ne releva pas, se dirigeant d’un pas ferme à l’intérieur. L’endroit était désert. Une femme blonde et bien en chair assise derrière un comptoir les accueillit bientôt. Elle paraissait surprise de leur présence à cette heure, même si elle tenta un sourire crispé.


 


- Bonsoir. Y’aurait-il un problème, mademoiselle Amiel ?


 


- Bonsoir. Pas vraiment, nous devons juste voir mon grand-père rapidement. Ca ne sera pas long. Je sais que ce n’est pas habituel mais c’est indispensable.


 


La femme de permanence chercha ses mots pendant quelques secondes, lançant des regards désespérés autour d’elle.


 


- C’est que monsieur le directeur est absent et monsieur Hainaut est déjà parti. Je ne peux pas vous faire monter sans leur accord. De quel genre de problème s’agit-il ? Peut-être…


- Nous devons lui parler le plus rapidement possible, coupa Mathilde.


 


 


Derrière la réceptionniste, deux autres employés avaient levé les yeux d’un poste de télévision et regardaient à présent les étranges visiteurs. Il allait finalement se passer quelque chose lors de leur morne soirée.


 


- C’est que… vous arrivez à l’heure des repas, reprit l’hôtesse. Je ne peux pas vous permettre de…


 


- Et personne n’est joignable ? demanda soudain Domfront. Personne ne peut comprendre l’urgence de la situation ?


 


- Je crois que monsieur Hainaut dînait en ville, dit un grand homme un peu chauve derrière l’accueil.


 


- Et bien appelez-le ! Et dépêchez-vous ! C’est très important.


 


La conviction de Domfront fit mouche et la blonde, visiblement habituée à recevoir des ordres, décrocha maladroitement un téléphone. Luc avait le plus grand mal à rester en place. A l’inverse de Mathilde Amiel qui se tenait droite comme une statue, souriant aux personnes qui passaient parfois à proximité. Les tentatives pour joindre ce fameux monsieur Hainaut se révélèrent vaines et personne ne semblait prêt à prendre une décision. Après pluieurs minutes d’attente, Domfront se pencha vers la femme au-dessus du comptoir.


 


- A quel étage se trouve la chambre de monsieur Amiel ?


 


- Monsieur, je ne peux, balbutia la femme en serrant le combiné téléphonique entre ses mains. 


- Ecoutez, si nous ne pouvons voir Jérôme Amiel maintenant, c’est la police qui débarquera en nombre à la première heure demain matin ! Et je ne suis pas sûr que monsieur le directeur ou monsieur je ne sais qui apprécieront beaucoup la publicité !


 


 


La femme devint blême. Elle tourna la tête vers Mathilde Amiel, cherchant un quelconque signe de secours.


 


- C’est la chambre 305, au troisième étage, indiqua Mathilde soulageant ainsi la femme de l’accueil.


 


 


Ils montèrent les escaliers à la volée et débouchèrent dans un couloir clair. L’endroit embaumait l’eau de javel, les médicaments et le parfum d’ambiance. La chambre 305 se trouvait à une dizaine de mètres, au centre du couloir.


 


 


- À cette heure, il ne doit pas encore dormir, annonça Mathilde.


 


Alors que Domfront s’apprêtait à entrer, elle marqua un arrêt et prit le temps de se tourner vers lui.


 


- Ecoutez, nous ne nous connaissons pas. Je comprends que vous soyez pressé mais… il est très affaibli. Il est un peu dans son monde. Parfois, il recouvre ses esprits, parfois, non. Si vous pouviez me laisser lui parler de manière à ce qu’il puisse comprendre ce qui se passe…


 


Domfront opina de la tête. Cette fille cachait des choses, c’était une certitude, mais elle savait aussi faire preuve d’une naïveté assez désarmante. Il faudrait d’ailleurs voir rapidement si celle-ci était feinte ou sincère, mais plus tard.


Il accepta donc la proposition. Mathilde le remercia tout bas puis frappa à la porte. Il n’y eut pas de réponse.


 


- Papan ? C’est Mahaut. Je t’amène quelqu’un qui aimerait beaucoup te parler. Papan ? Nous allons entrer…
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La porte s’ouvrit sur une chambre obscure. La pièce n’était éclairée que par un petit luminaire de bureau. La température à l’intérieur était basse. Mathilde Amiel franchit le seuil, bientôt suivie de Domfront. Une impression bizarre se dégageait de l’intérieur. En fait, cela ne ressemblait en rien à une chambre de clinique ou de maison de repos. On aurait plutôt dit un appartement. Des meubles anciens étaient disposés un peu partout, des tapis ocre couvraient le sol, quant aux murs, ils étaient ornés de photographies anciennes et de tableaux aux inquiétantes figures mythologiques. Au fond de la pièce, la paroi se transformait en grande baie vitrée toute entière dirigée vers le fleuve. La vue nocturne était d’ailleurs très belle, le grand méandre empesé de brumes d’eau apparaissant comme une fresque fantastique de début du monde. Posé devant cette immense fenêtre, se trouvait un haut fauteuil de cuir. Mathilde s’avança vers lui.


 


- Bonsoir Papan…


 


La jeune femme s’agenouilla à côté du fauteuil alors que Luc Domfront refermait la porte. Il n’était pas très à l’aise au milieu de cet étrange endroit, ne sachant trop quel dragon pouvait vivre là.       


 


- Je sais que tu dois être fatigué Papan, mais nous avons vraiment besoin de toi. Il se passe des choses dehors. Des choses que tu devais craindre. Martin Dampierre est mort, il a été tué. Tu m’entends ? Il a été tué. Papan ?


Domfront s’approchait du fauteuil à mesure que Mathilde parlait.


 


 


- Voici monsieur Domfront. Il cherche son frère Vincent Domfront. Dom-front. Il pense que tu pourrais savoir où il se trouve. Est-ce que tu connais un Vincent Domfront, Papan ? Regarde, c’est une photo de lui… tu l’as déjà vu Papan ?


 


Luc parvint enfin au fauteuil. Un vieux roi était assis. Telle une statue des temps anciens, portant haut son visage d’aigle et son regard gris. Tout son être était rigide, comme figé. Sa peau paraissait desséchée et seules ses mains fines étaient parcourues de petits tremblements prouvant que quelque chose vivait encore en lui. « Voici donc le fameux Jérôme Amiel… », pensa Domfront. « Voilà l’homme des créatures de peur. ».


 


- Papan ? Peux-tu me dire si tu as déjà vu ce jeune homme ? Papan ?


 


Jérôme Amiel ne réagissait pas aux phrases de sa petite fille. Aucun trait de son visage ne remuait. Son regard se perdait dans le paysage, derrière Mathilde. Plusieurs fois encore, celle-ci posa les mêmes questions en lui présentant la photographie. Mais aucune réponse ne vint.


 


Tout en écoutant les tentatives de Mathilde, Luc Domfront regardait les fenêtres de l’appartement. Un détail l’avait étonné : le mastic semblait neuf sur de nombreux carreaux. Il appuya légèrement sur un joint. Celui-ci conserva la trace de son doigt. Il promena son regard au sol et remarqua quelques fines déchirures sur un coin de tapis. Il s’agenouilla et passa le bout des doigts sur les accrocs. De petits fils de tissus restèrent sur son index.


Il se releva et fit trois pas vers le bureau massif qui reposait contre le mur. Il passa la main au-dessus des nombreux bibelots qui occupaient l’espace et en prit certains dans ses mains. Surprenant ses gestes, Mathilde leva la tête et revint vers lui.


 


 


- Je ne pense pas qu’il m’entende, je vous l’avais dit. Il n’a que très peu de temps de lucidité et nous ne pouvons rien faire pour qu’il revienne dans l’instant, finit-elle par ajouter d’une voix triste. Est-ce que vous cherchez quelque chose ?


 


- Savez-vous à quelle fréquence le ménage est fait dans cette chambre ? demanda Domfront.


 


- Le ménage ? Je ne comprends pas… il doit être fait à fond une fois par semaine, pourquoi ?


 


- Pourriez-vous ouvrir les tiroirs du bureau, s’il vous plaît ?


 


- Je ne vous suis pas. En principe, ils sont fermés à clef.


 


- Vous voulez bien essayer d’ouvrir les tiroirs pour que nous vérifiions quelque chose ? demanda Luc Domfront.


 


La jeune femme sembla hésiter puis se pencha vers le bureau et saisit la poignée du tiroir le plus haut. Il s’ouvrit sans peine. Il était vide. Mathilde lança alors un regard terrifié vers Luc. Celui-ci semblait réfléchir. Elle ouvrit le tiroir suivant, lui aussi était vide. Comme tous les autres tiroirs qu’elle vérifia d’ailleurs.


 


- Ils sont venus ici, dit-elle en passant machinalement la main dans ses cheveux. Comment avez-vous vu…


Elle ne termina pas sa question. Luc Domfront s’était déjà éloigné. Son regard glissait à présent sur les murs. Les photographies surtout. Beaucoup de portraits en pied montrant le professeur auprès de toutes sortes de gens. Des souvenirs de toute sa vie. Certains cadres présentaient un Jérôme Amiel encore jeune, ils dataient des années 50, sûrement. On y voyait des gens fiers d’être photographiés, posant devant des trésors modestes : objets rongés ou murs démolis en train d’être remis à jour après des siècles de sommeil. Mathilde s’approcha de Domfront, immobile devant un des cadres.


 


 


- Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle, soudain en alerte.


 


Domfront ne répondit pas. Il semblait tout entier happé par l’image qui se révélait devant ses yeux. La photographie n’avait pourtant rien de bien remarquable : on y voyait le professeur Amiel sourire en compagnie de trois jeunes hommes, en tenues décontractées. Derrière eux, on devinait la forêt aux branches tordues qui longeaient le cadre. Rien que de très heureux et de très lumineux. Pourtant, quand Mathilde reconnut cette image, un petit frisson lui parcourut le dos et elle garda le silence quelques instants avant de parler.


 


- Cette photo date du début des années quatre-vingt. Un chantier de fouilles, dit-elle, mal à l’aise.


 


Domfront ne répondait toujours pas, continuant de scruter l’image. Sa respiration se faisait plus courte et Mathilde Amiel pouvait sentir la tension qui l’envahissait. Soudain, il sembla découvrir un nouveau détail et ses yeux clignèrent.


Avec effort, Domfront parvint à articuler.


 


 


- Cette… cette maison derrière ?


 


En se concentrant sur l’image, on percevait en effet, perdue derrière les hommes, une sorte d’ombre qui pouvait ressembler à une habitation. A son tour, Mathilde Amiel fut envahie par la peur. Comment cela était-il possible ? Comment un inconnu pouvait-il poser cette question ?


 


- C’est l’ancienne maison forestière de la Heurte.


 


Elle laissa sa phrase en suspens, attentive à chaque souffle. Domfront ne détournait toujours pas son regard de la photographie.


 


- Le feu ? dit-il assez bas.


 


Mathilde Amiel regarda le visage de Domfront d’une manière nouvelle. Une manière mêlée de surprise et de peur.


 


- Oui. Il y a eu un accident à cet endroit, quelques années après cette photo. L’incendie a pris durant la nuit, alors que les gens dormaient. Il y a eu des morts, cinq ou six, je crois. Mon grand-père n’était pas sur place à ce moment-là, heureusement. Mais après cela, il a totalement abandonné tout travail de terrain et il n’a plus jamais remis les pieds sur une zone de fouille.


 


Domfront sembla revenir un peu à lui, même si ses gestes paraissaient encore appartenir à un somnambule. Il tourna la tête vers Mathilde Amiel et esquissa ce qu’on aurait pu prendre pour un sourire d’excuse. Ses traits offraient à présent d’autres reliefs, il était changé.


- Puis-je essayer de parler à votre grand-père ? demanda-t-il.


 


 


Mathilde posa sur lui un regard sérieux et pénétrant. Des sentiments contradictoires s’affrontaient dans son esprit.


 


- Si vous voulez…


 


Domfront s’agenouilla tout près du vieil homme et commença à lui parler tout bas. Même en tendant l’oreille, Mathilde Amiel, qui scrutait la scène, ne pouvait entendre aucun mot.


 


- Je suis Luc Domfront, vous avez dû voir mon frère Vincent, n’est-ce pas ? Trop de choses semblent anormales. Est-ce que vous cherchiez Vincent ? Vous m’entendez ?... Est-ce vous qui l’avait appelé ? Est-ce que vous comprenez de quoi je vous parle ? Monsieur Amiel ?...


 


Tout en parlant, le visage de Luc glissait sur celui d’Amiel, cherchant un signe, une faille dans la muraille. Soudain, le vieil homme prit une inspiration puissante puis se mit à respirer très vite, comme victime d’un problème cardiaque. Mathilde s’approcha, inquiète. Domfront recula, se dégageant un peu de la proximité du vieillard, mais celui-ci tourna la tête pour le suivre des yeux. Il était enfin sorti de sa léthargie comme un gisant se levant de sa pierre. Ses yeux avaient recouvré une expression. Mais une expression de terreur profonde.


 


- Qui… êtes-vous ? Qui êtes-vous ?! Ce n’est pas possible. Tu étais mort ! Tu étais mort ! soufflait le vieil homme avec une voix saccadée.


 


Son regard était fixé sur Domfront, sur son visage, sur sa joue. Vers la marque qui la couvrait. Vers la marque qui embrasait ses yeux limpides d’un éclat de feu grégeois. C’était donc cette marque qui lui inspirait un tel trouble. Mathilde n’eut plus de doute. Tout le corps du vieil homme tremblait à présent. Des cris rauques se mêlaient aux quelques mots qu’il parvenait à prononcer. Domfront recula subitement vers le mur. De son côté, Mathilde Amiel se précipita vers la porte et appela du secours. Quand deux infirmières arrivèrent, Jérôme Amiel tremblait de toute sa force contre le sol, victime d’une crise aiguë.
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Alors qu’il était assis dans le hall de la clinique, les questions se bousculaient dans l’esprit de Luc Domfront. Mathilde Amiel était restée auprès de son grand-père avec une infirmière. Que venait-il exactement de se passer ? Que venait-il de vivre à l’instant ? Y avait-il seulement un sens à tout cela ou bien n’était-ce que les hallucinations d’un esprit perdu ? Tout avait commencé avec la vision fugitive d’une vieille maison sur une photographie. Un fragment perdu qui avait soudain retrouvé sa place. Il s’agissait donc de cette « maison-là » ? Cela voulait-il dire que cette forêt était cette « forêt-là » ? L’avait-elle reconnu ? Il ne pouvait répondre à rien. Il était si fatigué. « Mais s’il n’y avait pas de hasard ? » se demandait-il. C’est alors qu’en rallumant machinalement son téléphone portable, il remarqua le clignotement lui indiquant un message. La réception était mauvaise.


 


- Bonjour, c’est Line. Je… il faudrait que vous me rappeliez. Ce n’est peut-être rien, mais je viens de me souvenir de quelque chose. Appelez n’importe quand. Merci.


 


Domfront se traita ouvertement d’idiot pour ne pas avoir pris garde à l’appel. D’après l’heure que lui indiqua le répondeur, la jeune fille avait dû tenter de le joindre en fin d’après-midi, alors qu’il s’élançait vers le manoir de Val Rebours. Il l’appela : des sonneries dans le vide, puis la voix de Line demandant pleine d’entrain de lui laisser un message. Domfront raccrocha. Il était très inquiet. Tout lui paraissait dangereux et hostile. De multiples images commencèrent à l’assaillir : dans l’ombre, une silhouette attendait la jeune fille, un seul geste et elle était morte ; ou pire.


Il n’avait pas su la prévenir du danger. Il… Le téléphone sonna. C’était elle, sa voix.


 


- Excusez-moi, je prenais une douche. Il y a quelque chose ?


 


- Oui, je vous le dirais après. Alors ? demanda-t-il sans plus remarquer qu’ils se vouvoyaient de nouveau.


 


- Euh…Vous m’aviez demandé s’il y avait eu des trucs bizarres ces dernières semaines. En y réfléchissant, je me suis souvenu d’une chose.


 


- Je vous écoute.


 


- Voilà, il y a à peu près un mois, c’était un vendredi soir, Vincent et moi, on est rentré après une soirée, pour un anniversaire. Je… je devais rester chez lui, enfin dans l’appartement de la rue Doré.


 


- Oui, je comprends.


 


- On avait un peu bu alors on est rentré à pied. Ce n’était pas très loin. Enfin bref. Lorsqu’on est arrivé à l’appartement, on s’est installé et… on a commencé à… à s’embrasser… et… Vincent s’est arrêté d’un coup. J’ai pas compris, j’ai commencé à lui demander ce qui n’allait pas. C’est là que j’ai vu la lettre.


 


- La lettre ?


 


- Oui, il y avait une lettre sur la table du salon. Il ne s’attendait visiblement pas du tout à ce qu’elle y soit. J’ai commencé à gentiment me moquer de lui, à jouer la jalouse, mais il ne l’a pas bien pris. Il est devenu assez… sec. Ca m’a fait flipper et je me suis énervée. J’ai pris la lettre et j’ai regardé l’écriture, je commençais à être vraiment secouée avec toute cette histoire et puis l’alcool… Il m’a arraché l’enveloppe des mains.


Je lui ai demandé qui lui écrivait des mots chez lui. On s’est disputé violemment. C’était la première fois depuis que nous étions ensemble. Je suis partie en claquant la porte. C’était aussi la première fois qu’il me faisait pleurer. Il m’a rappelé le lendemain, plusieurs fois, j’ai pas répondu. Et puis il est arrivé chez moi avec des fleurs, en s’excusant, en disant qu’il avait perdu complètement les pédales, que c’était à cause de tout le travail qu’on lui donnait à faire.


 


- Et ça se serait passé à l’époque où il a quitté l’Institut. Est-ce qu’il vous a reparlé de cette lettre ?


 


- Excusez-moi, mais j’ai pas bien entendu. Il y a un peu de bruit, ici. Les voisins…


 


- Il vous a reparlé de cette lettre ? répéta Luc en parlant plus fort pour couvrir des pleurs d’enfant.


 


- Pas vraiment, il m’a juste dit que c’était une blague qu’on lui avait faite pour lui faire peur.


 


- Et ce soir-là, quand vous avez tenu l’enveloppe, avez-vous pu voir quelque chose de particulier ?


 


- Je l’ai pas tenu longtemps… j’ai pas reconnu l’écriture.


 


- Est-ce qu’il y avait l’adresse ?


 


- Non, c’était juste écrit « pour Vim ». Je connais personne qui l’appelle comme ça, et vous ?


 


Luc Domfront mit du temps à répondre.


 


- Je… je vais vous rappeler un peu plus tard.


 


 


- Comme vous voulez. Mais tout va bien ?


 


- Nous ferons un point tout à l’heure. Je suis désolé de ne pas pouvoir en dire plus, je dois vérifier certaines choses. Merci beaucoup en tout cas, vous avez bien fait de m’appeler tout de suite. Ah, au fait ! Il se peut qu’il y ait un danger. Vous devez faire attention, je ne veux pas trop vous inquiéter mais vous devriez prendre des précautions. Vous avez moyen de ne pas trop rester seule ?


 


- Je peux aller dormir chez mes parents.


 


- Faites-le alors, je ne voudrais pas qu’il vous arrive quoi que ce soit. Et ne dites pas que vous y allez. A personne. Nous sommes d’accord ?


 


- Oui, répondit Line visiblement très émue. Je ne comprends pas tout mais je ferais attention, promis.


 


Après avoir raccroché, Luc Domfront laissa tomber sa tête en arrière. Ses yeux se fixèrent sur le plafond, mais il ne percevait plus grand-chose en dehors de son cœur près d’exploser. « Vim… », le surnom que son père donnait autrefois à Vincent. « Et s’il n’y avait pas de hasard ? »
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L’infirmière pressait lentement le bout de la seringue. Jérôme Amiel respirait toujours bruyamment mais son corps semblait calmé. Mathilde se tenait devant le lit, blafarde et inquiète. La chambre était à présent très éclairée et ne ressemblait plus en rien à l’antre ténébreux qu’elle paraissait plus tôt. Soudain, les yeux de Jérôme Amiel s’ouvrirent et cherchèrent en tous sens. L’infirmière, surprise, se releva et se tourna vers Mathilde. Dans un geste, la jeune femme s’avança vers le lit et prit la main de son grand-père. Instantanément, le visage du vieil homme se tendit et de faibles sons glissèrent entre ses lèvres. Mathilde se pencha tout contre lui.


 


- Je ne veux pas partir tout de suite. Je ne veux pas dormir encore…


 


La jeune femme jeta un regard vers l’infirmière qui serra les lèvres. « Pas trop longtemps », murmura-t-elle. Mathilde acquiesça.


 


- Il faut que tu te reposes, tu dois reprendre des forces.


 


- Il va venir tu sais, il est sûrement déjà en route. Il ne faudra pas qu’il nous trouve, parfois il me semble l’entendre, je fais tant de rêves. Il ne dort pas toujours, parfois il bouge. Tu l’as vu toi aussi, n’est-ce pas ? Je n’aurais jamais dû appeler, et nos enfants ?... Il faut toujours les protéger.


 


- Ne t’inquiète pas, sois tranquille, répondit Mathilde bien qu’elle ne comprenait rien de ce que pouvait lui dire son grand-père.


- Il y a tellement de dangers, tous le veulent aussi mais ils se trompent, ils ne savent rien. Personne ne peut le prendre, personne ne peut… même pas nous. Si seulement nous avions pu détruire la porte, si seulement nous avions trouvé le chemin. A présent d’autres marchent dans nos pas, il faut effacer les traces… tu m’entends ?! Effacer les traces !


 


 


- Oui… mais comment faire pour ces « traces » ? Où sont-elles ?


 


- Quelqu’un d’autre va venir. Il est une clef. C’est autour de lui que tous vont se dissimuler. Il faudra le suivre, l’aider et puis le détruire. Car il n’est pas ce qu’il semble être. Tu comprends ? Il porte… quelque chose. Dans son ombre. Tu m’entends ? Dans son ombre. Lui seul peut trouver. Il faut donc le suivre, attendre le moment. J’ai cru qu’il était mort, mais je l’ai vu en rêve, effrayant et beau. Il est pire que le diable car il ne sait même pas ce qu’il peut faire.


 


La voix de Jérôme Amiel se fit plus faible. L’injection commençait visiblement à vaincre la résistance hallucinée du vieil homme.


 


- Papan ? L’homme qui est venu avec moi tout à l’heure, Domfront, est-ce que tu parles de lui ? Est-ce lui qu’il faut suivre ? Je ne comprends pas ce que tu me demandes ? Papan, tu m’entends ? Est-ce que des choses sont cachées ici ? Ou au manoir ?


 


- Je n’ai pas pu trouver le trésor, je n’ai pas pu le toucher… des années perdues… mais ils n’ont pas encore tout volé…


 


Dans un geste rapide et inattendu, le vieil homme se saisit de l’épaule de Mathilde et l’approcha encore plus de lui. Dernières forces avant l’endormissement médicamenteux.


 


 


- J’ai tout confié aux centaures. Il faut leur reprendre les secrets… là sont les traces les plus profondes. Il ne faut pas qu’ils les voient, tu dois les prendre et surtout ne pas entrer dans la forêt… ne pas entrer dans la forêt sans armes… c’est le domaine du loup dévoreur, de la fureur enchaînée qui s’échappera à l’anéantissement du monde.


 


Le vieil homme se tut. Sa tête tomba lentement contre l’oreiller, laissant Mathilde totalement perdue face à cet amas de phrases magiques sans aucun sens commun.  
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Les lumières commencèrent à danser devant ses yeux. Son pas se ralentit. Aucun doute, elle était sur le point de tomber, d’être prise par le malaise. Elle posa une main contre le mur du couloir qui lui parut chaud. Au fond, elle aurait voulu rester auprès de son grand-père, nichée, blottie dans la douceur de sa chambre. Veillant le héros blessé, comme ces gardiennes antiques représentées sur les tableaux qui remplissaient la pièce. Faire comme s’il n’y avait rien. Comme si tous les lieux étaient encore sûrs. Pourtant après les songes hallucinés que lui avait offerts son grand-père, quels lieux seraient sûrs ?


 


- Quelle protectrice tu fais ! pensa-t-elle.


 


Elle avait honte de fuir ainsi, laissant derrière elle la folie et l’angoisse. Mais où trouver des solutions, même infimes ? Des explications, des aides, qui permettraient peut-être de sauver ce qui pouvait encore l’être ? Dehors, ailleurs. Peut-être avec cet homme qui lisait les catastrophes comme d’autres lisent les hiéroglyphes ? Déchiffrant le mal comme on déchiffre le nom d’un ancien roi. Une clef avait dit son grand-père ? « Cet homme est une clef ». Mais s’agissait-il de cet homme-là ? Mathilde avançait plus fermement dans le couloir de la clinique à présent. Assez fermement en tout cas pour ne pas se laisser aller à se demander ce qu’ouvrait la « clef », car ça, elle n’avait alors pas très envie de le savoir.


 


 


 


 


Lorsque Luc Domfront vit réapparaître Mathilde au coin du hall, il fut frappé par le changement opéré sur son visage : l’enfance apeurée qui l’illuminait quelques minutes plus tôt avait disparu. A sa place, une résolution dure tirait ses traits et rendait son regard perçant, agressif. Elle semblait réfléchir tout en avançant, se demander comment affronter toutes les menaces. Son grand-père avait sûrement parlé, néanmoins Domfront ne demanda rien, autant par respect que par calcul. « Ne jamais poser de questions à quelqu’un qui veut se battre… ». De toute façon, elle finirait bien par se révéler.


 


Mathilde parvint enfin au niveau de Luc et le regard qu’ils échangèrent alors fut un peu trop long. Domfront se décida.


 


- Je ne crois pas qu’ils s’en prennent à lui. Mais nous devons discuter plus sérieusement, vous et moi.


 


La jeune fille acquiesça, la mâchoire serrée. Après un regard lent vers l’accueil, elle voulut parler, hésita et finalement avala sa salive. Raconter les allusions folles de son grand-père ? Laisser entrer dans ses secrets un parfait étranger ? Avant qu’elle ait pu faire un choix, Domfront lui sourit avec malice et effleura son bras.


 


- Ce n’est pas un très bon endroit. Venez, allons parler à l’abri du monde.


 


Alors que Domfront se levait, un petit homme rond franchit la porte en compagnie d’une des infirmières à qui ils avaient parlé lors de leur arrivée. Elle esquissa un timide signe de tête dans leur direction.


- Monsieur Hainaut, murmura Mathilde presque avec un sourire.


 


 


Et il est vrai que le petit homme offrait une image amusante. En effet, il portait un manteau et un costume un peu trop larges qui lui donnaient un air étrange, à mi-chemin entre celui d’un premier communiant et celui d’un vendeur d’encyclopédie. Il semblait à la fois ulcéré et gêné. Domfront ne put d’ailleurs lui-même retenir un sourire narquois qui ajouta encore à la rougeur du nouvel arrivant.


 


- Ah ! Mademoiselle Amiel, je… il semblerait qu’il y ait un petit problème ?


 


- Oui, et nous aimerions d’ailleurs vous en parler en privé monsieur Hainaut, répondit Luc Domfront.


 


Le petit homme se tourna vers lui, surpris de se voir désigné par son nom par un parfait inconnu. Il passa sa main sur sa bouche et accepta finalement la proposition. Mathilde et Luc suivirent bientôt le petit homme à travers un couloir tapissé de moquette claire.


 


Il était très surpris de la présence de Domfront même s’il se forçait de n’en trop rien montrer. Mais il n’était pas très doué. Des petites gouttes de sueur commençaient à perler sur son front. Enfin, ils entrèrent tous trois dans un bureau impeccablement rangé. Après avoir rapidement indiqué deux sièges à Mathilde et Luc, monsieur Hainaut demeura debout devant une imposante étagère, glissant son doigt sur les rayons, traquant une poussière qui n’existait pas.


- D’abord, je ne doute pas que les raisons qui vous aient amenée ici ne soient urgentes et importantes, commença-t-il de sa voix la plus cérémonieuse. Mais, je dois vous rappeler mademoiselle Amiel, que notre établissement est réputé pour sa quiétude et votre… arrivée tout à l’heure n’a pas été du goût de tout le monde. Ce battage… vous comprenez. Les visites nocturnes ne sont pas prévues par notre règlement et s’il n’était question de vous, mademoiselle, et du bien-être de votre honorable grand-père, croyez bien que je serais dans l’obligation de signaler cet incident à monsieur le directeur et de vous rappeler les règles de notre clinique. On ne peut malheureusement que remarquer la crise subite et extrême que cette arrivée a pu provoquer sur votre grand-père… Cela dit, je ne suis pas un homme à embarrasser une demoiselle de votre condition pour de telles broutilles, je voudrais juste être certain que cela ne saurait se reproduire. Comprenez-moi, il en va de la tranquillité et donc de la santé de mes patients. Je ne voudrais pas que monsieur votre grand-père subisse à nouveau un tel sentiment. J’ai donc votre parole ? Je suis sûr que vous comprenez combien tout cela m’est pénible.


 


 


Hainaut avait parlé très vite, comme s’il voulait que cet entretien dure le moins de temps possible. Il avait employé un ton paternaliste à peine troublé par quelques regards rapides vers Domfront. Il semblait à présent plus sûr de lui et tout à fait prêt à retourner à son dîner en ville.


 


- Pourquoi ne pas avoir prévenu la police que des individus s’étaient introduits dans la chambre de Monsieur Amiel ? demanda doucement Domfront.


- Qu… quoi ? Mais ce n’est pas…


 


 


- Pourquoi ne pas avoir prévenu sa famille que ses effets personnels avaient été fouillés, certains même dérobés ? ajouta Domfront sur le même ton.


 


Monsieur Hainaut ne répondit rien. Toute sa nouvelle assurance bonhomme avait disparu.


 


- Vous faites erreur, monsieur. Jamais de tels évènements…


 


- Vraiment ? Une fenêtre n’a-t-elle pas été brisée depuis l’extérieur ? Les objets du bureau de monsieur Amiel n’ont-ils pas été déplacés ? Les tiroirs vidés ?


 


- Non… je… si… si cela venait à se savoir, bafouilla le pauvre homme.


 


- Faisons en sorte que cela reste entre gens de bonne compagnie.


 


Ne saisissant pas l’ironie, monsieur Hainaut parut soulagé des paroles de Domfront et acquiesça. Il s’assit enfin à son bureau et commença à expliquer, penaud.


 


- Oui, vous avez raison. La première intrusion a été constatée il y a deux jours. Lors de la toilette du matin. Deux carreaux étaient cassés dans la chambre de monsieur Amiel. Nous avons d’abord pensé à une branche tombée sur la vitre ou quelque chose comme ça, mais les éclats avaient été ramassés, nous n’en n’avons retrouvé aucun. Il y avait aussi quelques traces de dérangement sur le bureau de monsieur Amiel, mais rien de très flagrant. Après vérification, il ne manquait rien de ce qui était habituellement sur ce bureau, d’après les soignants qui s’occupent de la chambre de manière régulière.


- Et vous n’avez rien dit ? demanda Luc d’un ton faussement surpris.


 


 


- J’ai pensé que… que ce n’était pas grave. Il peut ne s’agir que d’un autre pensionnaire. Peut-être un simple jeu…


 


- Un simple jeu ! explosa Mathilde qui s’était jusque-là forcée à demeurer silencieuse. Des inconnus pénètrent dans la chambre d’un vieil homme qui est confié à votre surveillance, ils cassent des carreaux, balancent ses affaires, peuvent à tout moment lui trancher la gorge ou l’asperger d’essence ou je ne sais quelle horreur et vous ne dites rien ! Ce n’est qu’un petit jeu ! Je me demande comment réagiraient les familles des pensionnaires qui remplissent votre clinique si on leur racontait quel genre de jeux se déroule ici !


 


- Je vous en prie, mademoiselle Amiel… Bien sûr, vu sous cet angle, tout cela est dramatique. Mais il n’y avait pas d’autres traces que des carreaux brisés.


 


- Et la seconde « intrusion » ? demanda Luc Domfront.


 


- Elle a eu lieu hier, lors du repas de midi. Quand on a raccompagné monsieur Amiel à sa chambre, on a découvert la porte de celle-ci ouverte et tous ses vêtements éparpillés sur le sol.


 


- Quoi ! Je vous ai eu en ligne hier et vous ne m’avez rien dit !


 


- J’ai préféré attendre d’être certain.


 


- D’être certain de quoi ? Qu’il le tue ? s’emporta Mathilde en frappant du poing sur le bureau de Hainaut. Je vais immédiatement prévenir mesdames Nancourt et Barlier de ce qui se passe ici, je suis certaine qu’elles en seront très heureuses.


A l’évocation de ces noms, monsieur Hainaut devint encore plus blême qu’auparavant, si cela était possible.


 


 


- Mademoiselle, je vous en prie, il s’agit d’un problème qui n’est peut-être pas si important que vous l’imaginez.


 


- Monsieur à raison, dit Domfront d’une voix conciliante. Le problème n’est peut-être pas si grave que cela. Nous ne sommes pas experts et ne pouvons que difficilement savoir à quoi nous en tenir.


 


- Voilà des paroles de bons sens, écoutons donc votre ami, monsieur… monsieur ?


 


- Domfront. Ce que je vous propose, c’est donc d’appeler immédiatement le poste de gendarmerie le plus proche pour savoir de quelle façon il considérerait la chose.


 


Décidément monsieur Hainaut n’était pas très à l’aise. Il supplia presque.


 


- Comprenez-moi, je vous en prie. Réglons ce problème nous-mêmes. Je n’ai pas réagi avec assez d’à-propos, je vous l’accorde. Je suis à votre disposition pour faire la lumière sur tous ces évènements mais ne prévenons pas les gendarmes. Bien sûr, cela serait différent si les choses venaient à empirer…


 


Avant que Mathilde n’ait pu sauter à la gorge de Hainaut, Luc Domfront enchaîna sur un ton toujours plus dur et directif.


 


- Jérôme Amiel utilise-t-il un coffre appartenant à la clinique ?


- Oui.


 


 


- Pouvons-nous vérifier que ses affaires sont encore à l’intérieur ?


 


- C’est que, commença Hainaut, je pense que nous pouvons nous arranger. Mais c’est monsieur le directeur qui conserve la clef et il est en déplacement.


 


- Ne me faites pas croire qu’il n’y a qu’une seule clef ! s’emporta soudain Domfront.


 


- Il y en a une autre, répondit Hainaut qui avait failli tomber de sa chaise devant l’emportement de Domfront.


 


- Bon, arrêtons ce petit jeu. Nous voulons immédiatement vérifier le contenu du coffre ou je vous jure que votre tripot sera envahi par les gendarmes dans quelques minutes.


 


Le fait que l’on puisse comparer la clinique à un tripot redonna quelques couleurs au visage de monsieur Hainaut. Visiblement très énervé, il décrocha le combiné posé sur son bureau et demanda à son assistante de venir. Après une conversation à mots chuchotés, il dut hausser le ton pour qu’elle accepte. Quelques instants après, une femme d’une quarantaine d’années et d’allure assez revêche entra dans la pièce. Tout comme le sous-directeur, elle portait une tenue de soirée chic. Hainaut ne la présenta pas. Dans d’autres circonstances, Luc aurait ri à gorge déployée de la situation.  


 


- Mademoiselle Amiel a quelques inquiétudes quand aux menus événements de la semaine concernant son grand-père, reprit Hainaut. Elle souhaiterait pouvoir vérifier les effets personnels qu’il a placés dans le coffre-fort.


- Je serais ravie de l’y aider, dit la femme dans un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace à faire pleurer les enfants. Mais…


 


 


- Pourriez-vous me donner la clef ? coupa Hainaut dans une posture d’homme pressé.


 


- C’est que… la clef n’a pas été remise à l’accueil…


 


- Quoi ! s’étrangla le petit homme. Mais où est-elle cette clef ?!


 


- Je l’ai confiée à l’infirmière de permanence, comme de procédure. C’était Isabelle, de l’équipe du soir. Elle a dû oublier de la déposer. Les filles la gardent parfois dans leur poche.


 


- J’ai adressé des mises en garde à ce propos ! Nous sommes un établissement sérieux ! Où est-elle en ce moment ?


 


- Et bien…, hésita la femme.


 


- Personne n’a pu vous le dire précisément, c’est ça ? dit Domfront, fataliste.


 


- Oui. Elle n’est pas à la permanence des étages. Mais elle est peut-être passée chercher quelque chose chez elle. Elle a un petit appartement de fonction sur le domaine, de l’autre côté de la cour.


 


- J’avais pourtant transmis des consignes très strictes au sujet de ce genre d’absence ! recommença Hainaut.


 


Mais Domfront ne prêta pas attention au petit homme. Il se leva sous des regards attentifs et ouvrit la porte du bureau d’un geste brusque.


 


- A présent, est-ce que vous auriez l’obligeance d’arrêter votre numéro de clowns, de vous lever et de nous montrer le chemin !
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Un large bâtiment s’étendait à proximité des services de la clinique proprement dite. C’était un immeuble d’habitation où logeait une grande partie des employés qui profitaient ainsi du peu d’éloignement et de loyers très bas, comme l’expliqua monsieur Hainaut en chemin.


 


- Elle est chez elle, il y a de la lumière, dit la femme en désignant une fenêtre au deuxième étage de la bâtisse.


 


- Elle vit seule ? demanda Domfront


 


- Je crois…


 


Il n’y avait pas d’interphone, aussi montèrent-ils directement jusqu’à chez elle. Deuxième étage, porte de droite, Isabelle Vasnois. La femme sonna plusieurs fois sans que personne ne vienne répondre. On entendait pourtant le bruit de la télévision à l’intérieur. Après plusieurs autres essais et appels, Domfront passa devant et commença à tambouriner contre la porte. Monsieur Hainaut lançait des regards honteux autour de lui, inquiet de l’effet du bruit.


 


- Mademoiselle Vasnois ? Vous êtes là ?


 


- Elle n’est peut-être pas chez elle ? proposa monsieur Hainaut. Elle a pu oublier de…


 


Devant le regard que lui lança Domfront, Hainaut comprit qu’il avait tout intérêt à ne pas finir sa phrase, ni aucune autre pour l’instant. On ne réagissait pas à l’intérieur de l’appartement. Pourtant, Luc Domfront entrevoyait quelque chose. Il percevait, par delà le son de la télévision, le silence absolu, inhabituel, dangereux, qui régnait dans l’appartement.


Rien ne bougeait, ce n’était pas normal. Il le savait. Et puis, il y avait également un geste léger, amorti, comme une plume que l’on frotterait lentement sur une table. Mais ce qui dominait tout, c’était cette atmosphère, une odieuse impression qui glissait à travers la porte, sans que les autres ne semblent la remarquer. Une onde floue absorbée par les choses. Il n’avait plus beaucoup de temps.


 


- Isabelle ! Vous m’entendez ? Ouvrez tout de suite ! Sinon, nous enfonçons la porte !


 


Tous les regards se braquèrent sur Domfront qui frappait la porte de son poing et hurlait de plus belle. La femme et monsieur Hainaut échangèrent des regards d’incompréhension. Mathilde elle-même, eut un petit geste de recul. Luc Domfront frappait toujours.


 


- Personne d’autre ne peut ouvrir cette porte ? demanda-t-il avec force.


 


- Non, il n’y a pas de gardien, répondit Hainaut.


 


- Nous allons entrer Isabelle ! reprit Domfront.


 


La porte la plus proche s’ouvrit soudain sur un homme prêt à se plaindre du raffut. La vision de monsieur Hainaut et de son costume de soirée le calma tout de suite. D’autres portes du palier furent entrebâillées.


 


- Quelque chose de grave ?  demanda l’homme sans que l’on sache très bien s’il parlait de la situation où de l’attitude de l’individu qu’il voyait frapper chez mademoiselle Vasnois.


 


A cet instant, Luc Domfront lança un violent coup de pied dans la porte qui éclata littéralement et se cassa en deux, faisant naître une ouverture béante. Il se précipita à l’intérieur de l’appartement. Sa tête était sur le point d’éclater tant le murmure des choses bourdonnait dans l’air et dans ses oreilles. Toutes les lumières étaient allumées, mais aucune trace de quelqu’un ou de quelque chose. Le salon était vide, tout comme la chambre et la cuisine. Seul le bruit d’un jeu télévisé occupait les lieux. Il n’y eut que Mathilde pour oser entrer à sa suite. Elle ne semblait pas très rassurée, mais elle se surprenait à se sentir plus forte auprès de cet homme étrange et de sa hargne imprévisible. Luc Domfront continuait son inspection et il finit par s’arrêter devant la porte entrouverte de la salle de bain. Il s’en échappait une légère fumée blanche. Un chat passa avec lenteur par l’entrebâillement. Il regarda Domfront durant une seconde puis s’éloigna en se retournant plusieurs fois. Mathilde avait rejoint Luc quand il poussa doucement la porte de la salle de bain. A l’intérieur, une lumière forte et froide se reflétait sur les carreaux d’émail. L’air était empli de vapeur. Un peu éblouis, ils attendirent quelques secondes pour que la condensation glisse dans le courant d’air. Et enfin, à travers la brume, ils la devinèrent. Mathilde ne put s’empêcher de crier de surprise. Domfront, lui, ne laissa filtrer aucune expression. Dans l’eau rougie d’un bain, flottait le corps d’Isabelle Vasnois.  
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Domfront était assis un peu en retrait du groupe de curieux qui commençait à se former à l’entrée de l’immeuble. Isabelle Vasnois était morte, vidée de son sang par deux larges coupures au niveau des poignets. Les blessures n’avaient pas pu se cicatriser dans l’eau chaude et elle était morte noyée après avoir perdu connaissance. Des pompiers avaient été dépêchés en urgence et veillaient à ce que personne n’entre dans l’appartement. Mais ils ne semblaient pas très habitués à ce genre de chose : ils n’avaient même pas encore pris les noms des témoins et encore moins le temps de les interroger. Bien sûr cela ne tarderait pas, bientôt viendraient d’autres gens. Et ceux-là auraient bien des choses à demander à Luc Domfront. Bien du temps à lui faire perdre. Il aurait voulu fuir maintenant, retrouver Vincent dès cet instant. Mais quel chemin suivre ? Peut-être valait-il mieux parler à la police ? Nous étions en France, peut-être ici est-elle plus honnête que dans les trous qu’il avait pu fréquenter ? 


 


Il sentit un regard posé sur lui. Figé dans le recoin d’une marche du perron de l’immeuble, le chat vu dans l’appartement l’observait fixement. Domfront lui rendit son regard. Le chat cligna des yeux, comme surpris de ce qui se trouvait en face de lui. Domfront sourit et tendit la main vers lui. Le chat recula un peu, méfiant, mais pencha finalement la tête pour sentir sa main immobile.


 


- Mon pauvre vieux, je crois que tu vas devoir trouver quelqu’un d’autre pour veiller sur toi.


- Vous allez mieux ? 


 


 


Le chat disparut dans l’ombre au son de la question de Mathilde.


 


- Non, répondit Luc avec franchise.


 


Mathilde ne réagit pas. Elle s’assit à sa droite et lui tendit un verre où frémissaient des cachets d’Aspirine. Un silence.


 


- Je voulais vous demander… Comment avez-vous su pour… enfin… on aurait dit que vous saviez à travers le mur. Vous avez fait peur à beaucoup de monde vous savez. Si ce n’était pas un suicide, certains n’auraient pas hésité à dire que…


 


- Ce n’est pas un suicide, dit Domfront.


 


Puis il ajouta devant le visage confondu de Mathilde :


 


- Et je ne l’ai pas tuée. Si ça peut vous rassurer.


 


- Pas un suicide ? Mais la lettre d’explication accrochée à la porte ? Et puis les entailles aux poignets ? Et toutes les serrures fermées ? Enfin comment ce serait possible ?


 


Domfront ne répondit pas, comme à son habitude. Mathilde n’osait insister, elle resta silencieuse. Son cœur battait depuis des heures comme un tambour et elle commençait à être fatiguée à force de tension. Le chat réapparut soudain dans l’ombre mais n’approcha pas plus. Il se coucha dans la position d’un sphinx minuscule.


 


- Lui pourrait certainement nous éclairer, dit Domfront en regardant le chat. Tout ce que je sais c’est qu’Isabelle Vasnois a été tuée, tout le reste est venu après.


Elle est liée à votre grand-père, toute cette histoire de vol ne tient pas. Je pense qu’elle avait dû fouiller dans ses affaires et emporter quelques souvenirs. Je suis même prêt à parier qu’elle l’a fait sur la demande de quelqu’un.


 


 


- Ceux qui ont fouillé le manoir ?


 


- Oui, ceux qui ont tué Dampierre et sûrement aussi cet inconnu avant lui. Ceux qui courent après mon frère.


 


- Mais alors mon grand-père est en danger !


 


- Je ne crois pas. Ca s’éloigne de lui. Mais nous devons continuer nos recherches si nous voulons être sûrs qu’ils ne reviennent pas vers lui. S’ils ont pris le risque d’assassiner cette femme, c’est qu’ils n’en avaient plus besoin. Donc qu’ils avaient fini par trouver ce qu’ils cherchaient. Et vu la chaleur de l’eau du bain, ils n’ont pas dû le trouver il y a bien longtemps. C’était sans doute dans le coffre de la clinique. Dommage que nous soyons arrivés trop tard. A présent, je ne sais pas trop où nous devons chercher. Ils ont pris beaucoup d’avance…


 


Tout changea en cet instant pour Mathilde. Cet homme disait sans cesse « nous ». Malgré tous les mensonges et la méfiance qu’elle lui avait servis, il disait « nous ». Il voyait en Mathilde une alliée alors qu’elle n’avait rien offert. Il lui donnait ses avis et ses plans alors qu’il ignorait tout d’elle. Il lui faisait confiance comme personne avant lui. Cela avait quelque chose d’impensable, d’impossible. Mais cela avait aussi quelque chose de fort et de certain. Elle eut comme un effleurement sur la nuque et elle ressentit soudain la proximité du danger comme jamais.


Si elle avait eu peur lors des semaines précédentes, cela avait été une peur pour les autres. Dampierre sans doute tué par quelques amis fascisants un peu jaloux, quelques pilleurs de maisons vides qui rôdaient autour du manoir de son grand-père, des vieilles histoires d’autres siècles qui entraient dans la brume et flottaient. Du roman. Le frisson que provoquent les vieux contes que l’on récite devant un bon feu de cheminée alors qu’un violent orage fait claquer les volets. Mais à présent… elle se trouvait dans l’œil du danger. Les paroles de son grand-père lui parurent moins folles. Qu’avait-il caché ? Qu’avait-il (comment avait-il dit, déjà ?) confié aux centaures ? Le secret de Nauville ? Pire ? Est-ce cela qui avait coûté la vie à l’infirmière de la clinique ? A Dampierre ? Ce pourrait-il que ces mystérieux ennemis aient agi après avoir espionné les déclarations de son grand-père ? Etaient-ils cachés dans son dos dans la chambre ?


 


 


Mathilde prit conscience que Domfront l’observait. Elle décida de se lancer dans la nuit, de lui parler. Il lui fallut tout de même quelques secondes pour que sa respiration ne le lui permette. Enfin, quand elle eut retrouvé un semblant de calme, elle se tourna vers lui et lui dit tout de go.


 


- Ils n’ont peut-être pas encore trouvé ce qu’ils veulent. Je suis sûre que mon grand-père a caché des documents au manoir de Val Rebours. Il m’a dit tout à l’heure que d’autres les chercheraient, et qu’ils seraient prêts à tout pour les récupérer. Je n’avais pas compris que c’était vrai… c’était Isabelle Vasnois qui était dans la chambre à ce moment-là, j’en suis certaine. Elle a dû entendre et transmettre le message.


Maintenant, je vais vous aider. J’espère qu’il n’est pas trop tard…


 


- Venez, nous parlerons en chemin, lui murmura Domfront en se levant d’un bond.


 


Le chat avait disparu.
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La neige recommençait à tomber. L’intérieur de l’Alfa était encore plus glacé que l’extérieur. La lune n’était pas encore levée et la nuit prenait des allures de draps de tulle. Ils avaient quitté la clinique depuis quelques minutes déjà, prétextant se rendre directement au devant des secours pour les prévenir d’autres dangers.   


 


- Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux attendre la police ? Si jamais nous, hésita Mathilde. Si ceux qui ont tué Isabelle Vasnois étaient déjà sur place ?


 


Domfront ne répondit pas. Il n’osa lui avouer qu’il souhaitait plus que tout les rencontrer et les affronter cette nuit. Les détruire de toute sa haine. Il n’osa lui dire qu’il ne rêvait que de se battre, que de laisser vivre sa furie, même si ce devait être contre les plus noires des forces.


 


- Est-ce qu’il y a d’autres choses que vous ne m’avez pas dites, sur mon frère ou sur Dampierre par exemple ? demanda-t-il à Mathilde.


 


- Non, je vous ai dit la vérité. Je ne sais rien de plus.


 


- Et sur votre grand-père ?


 


- Que voulez-vous dire ?


 


- Vous savez sur quoi il travaillait avant sa crise ?


 


- Non, il était toujours sur plusieurs projets à la fois. Souvent il me racontait tout et je travaillais même avec lui pour des articles ou ce genre de choses. Mais depuis quelques mois, il ne me parlait plus de ses travaux.


Il était très secret.


 


- Donc, vous ne saviez rien à propos de Nauville ? Vous cherchiez ces feuillets après avoir entendu des voix, je suppose ?


 


Mathilde baissa les yeux sans répondre.


 


- Est-ce que vous pensez que votre grand-père aurait pu mettre la main sur ce que Nauville avait trouvé ?


 


Mathilde ne parlait toujours pas.


 


- Et que cela aurait pu provoquer son… traumatisme ?


 


Les larmes glissaient sur les joues de la jeune femme, Domfront s’en était rendu compte mais n’avait rien changé à son ton. Il ne pouvait dire si le silence de Mathilde était choisi ou subi.


 


- Je ne savais rien de ce Nauville avant de mettre de l’ordre dans les affaires de mon grand-père, la semaine dernière, finit par dire la jeune femme d’une voix dure. Je vous le jure. J’ai découvert qu’il s’y intéressait depuis longtemps, mais il n’y avait plus les feuillets.


 


- Est-ce qu’il y avait autre chose ? Par exemple sur des évènements plus anciens ?


 


- Oui et non. Il y avait des documents sur Val Rebours et le domaine mais… comment dire… triés, purgés. J’avais l’impression de ne rien lire. C’est pour ça que je me suis disputée avec Martin. Martin Dampierre. J’étais sûre qu’il s’était servi dans les notes. Il voyait beaucoup mon grand-père ces derniers temps et il s’est bien occupé de lui après sa crise. C’est même lui qui a pu lui trouver une place tout près, dans cette clinique.


- Je vois. Est-ce que votre grand-père vous a précisément dit ce qu’il avait caché, tout à l’heure ?


 


 


- Non, il n’a pas été clair. Tout était embrouillé malheureusement. Il a cité un « trésor ». Il a aussi dit qu’il avait confié quelque chose à des Centaures.


 


- Des centaures ?


 


- Oui. Ce n’est pas très surprenant chez lui. Il est passionné par les mythes et les symboles. S’il a dû cacher des choses, il a utilisé cet univers-là, c’est sûr, dit Mathilde alors que d’autres phrases lui revenaient à l’esprit.


 


- Et vous savez à quoi peuvent correspondre ces Centaures?


 


- Pas vraiment…


 


Des centaures, un trésor, des créatures de Peur… Mais qu’est-ce que Vincent était venu faire au milieu de tout ça ? Et puis cette maison brûlée sur les photos de la chambre d’Amiel, et cette lettre posée chez son frère par quelqu’un qui l’appelait Vim. Nauville, Dampierre, Amiel, étaient liés, c’étaient la seule certitude. Une idée se forgea soudain dans la tête de Domfront.


 


- Vous avez des connaissances particulières dans le domaine ? demanda-t-il.


 


- Le domaine ? répéta Mathilde, sortie de sa réflexion.


 


- Celui des symboles ?


 


- Je ne suis pas spécialiste mais j’ai souvent aidé mon grand-père.


- Est-ce qu’un mot comme Act pourrait vous évoquer quelque chose ?


 


 


- Act ? Je ne sais pas…


 


- Pas de personnage ou de mythe qui porte ce nom ?


 


- Act…


 


Mathilde réfléchissait avec une intensité qui rendait son visage plus vieux. A présent que Domfront pouvait porter un regard vers elle, il remarqua combien ses yeux étaient clairs, comme ceux de son grand-père. Si bleus qu’ils en étaient presque gris. Enfin, elle parla.


 


- Je ne vois pas. Ce n’est pas une combinaison très courante. La seule chose  qui pourrait vaguement correspondre ce serait une référence au mythe d’Actéon bien sûr.


 


- Act comme abréviation d’Actéon ?


 


- Oui. C’est un mythe grec très connu, un thème très populaire chez les peintres.


 


- Désolé, mais j’ai peur de ne pas suivre, avoua Luc. Vous pouvez m’éclairer ?


 


- Actéon était le fils d’Autonoé, elle-même fille de Cadmos, et d’un dieu mineur dont j’ai oublié le nom. C’était un extraordinaire chasseur, le meilleur parmi les hommes sans doute. Il faut dire qu’il avait été formé et entraîné par Chiron, le centaure. Lors d’une chasse justement, il surprit Artémis nue alors qu’elle se baignait. Pour avoir vu ce que nul ne devait voir, la déesse le transforma alors en cerf et il fut dévoré par ses propres chiens...  


 


C’est à ce moment que plusieurs vitres de la voiture volèrent en éclats.
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L’alfa était immobilisée sur le bas-côté de la route. En réussissant à ne pas donner de coups de volant trop brusques, Luc Domfront avait évité l’accident.


 


- Vous êtes blessée ? demanda-t-il à Mathilde.


 


- Je… je ne crois pas. Qu’est-ce que c’était ?


 


- Je ne sais pas. Vous saignez, ne bougez pas.


 


Et en effet, le visage de Mathilde était couvert de petits éclats de verre. Domfront se pencha vers elle pour en enlever quelques-uns. Beaucoup tombèrent sur un simple mouvement de tête de la jeune femme. Il n’y avait rien de grave, juste une dizaine de petits points de sang sur ses joues et son front. Domfront sortit de la voiture pour constater les dégâts. Toute la partie droite du pare-brise était éclatée et la vitre de Mathilde était en morceaux. On distinguait encore une longue marque horizontale correspondant à la branche qui avait dû heurter le véhicule. Et il y avait bien une « branche » un peu plus loin. C’était une barre à mine rouillée de soixante centimètres de long. Sonnée, Mathilde sortit à son tour. A peine avait-elle fait un pas, qu’un coup de feu fit éclater l’un des phares de la voiture.


 


- Plongez à terre ! lui hurla Domfront. Ouvrez votre portière au maximum.


 


Tombant à son tour sur le sol gelé, il la rejoignit en rampant dans le fossé qui s’étendait à proximité de la route. Un autre coup retentit, provoquant un impact profond sur le côté du capot. L’Alfa ne redémarrerait sûrement plus.


Domfront se tourna vers Mathilde.


 


- Il faut tenter notre chance dans la forêt. S’ils continuent comme ça, il se pourrait que la voiture prenne feu, ou pire…


 


Mathilde restait figée, elle ne semblait pas très bien comprendre ce qui se passait. Elle fit seulement oui de la tête alors que les mots de mise en garde de son grand-père lui revenaient. « Ne pas entrer dans la forêt sans armes, c’est le domaine du loup dévoreur. »


 


- Peut-on aller jusqu’au manoir par les bois ? demanda Domfront.


 


- Oui, c’est juste de l’autre côté.


 


- Très bien. Quand je vous le dirais, courez aussi vite que vous pouvez, en zigzag. Ne vous inquiétez pas pour moi, je vous suivrai.


 


- Et s’ils nous poursuivent ? demanda Mathilde, affolée.


 


- Arrangez-vous pour les perdre. Vous êtes prête ?


 


Alors que Mathilde opinait, un troisième coup de feu fracassa une vitre avant d’arracher un peu de mousse sur un tronc situé derrière eux.


 


- Maintenant ! cria Luc.


 


Mathilde s’élança à toute allure hors du fossé et entra en courant dans la forêt. Domfront se précipita à sa suite, se repérant vaguement à son ombre. Après quelques secondes, un nouveau coup de feu déchira la nuit. Ils ne virent pas où la balle arriva. Dans l’obscurité, ils couraient à perdre haleine au milieu des arbres. Luc suivait la silhouette souple de Mathilde qui voguait entre les branches acérées et les buissons d’épines.


L’absence de feuilles sur la plupart des branchages devait les rendre plus visibles, mais une brume hivernale se formait par endroits et les bois étaient isolés de toute lumière. Soudain, Mathilde cria et tomba au sol : on venait de tirer à quelques mètres dans leur dos. Domfront l’aida à se relever.


 


- Ca va. Un faux mouvement. J’ai juste eu peur, dit-elle haletante.


 


Dans une étincelle, une balle avait touché un rocher deux ou trois mètres au devant d’eux. Ils repartirent vite dans leur course. Les coups de feu étaient rares mais réguliers, Domfront en compta quatre de plus. Parfois sur leur gauche, parfois à droite. Mais jamais au but. La nuit avait presque entièrement couvert la forêt. On trouvait partout des poches de brumes comme accrochées au sol, aux pieds d’arbres noueux. L’éclat de la neige perçait pourtant l’obscurité. Domfront vivait un véritable cauchemar éveillé. Cette course lui en rappelait une autre et l’endroit lui paraissait familier dans la douleur qu’il lui inspirait. Il crut plusieurs fois entendre les voix de ses parents, celle de Vincent, d’autres aussi, imprécises, mauvaises. Comme si toute la forêt psalmodiait une malédiction rageuse et basse contre lui. Il suivait Mathilde de près, elle avait ralenti tout autant par fatigue que par peur d’être trop isolée. Ils étaient à présent presque côte à côte et elle lui prenait parfois le bras l’espace d’une seconde pour l’entraîner à droite ou à gauche. Plusieurs fois, ils trébuchèrent, ressentant alors le froid mordant de la terre tout contre eux. Mais les coups de feu avaient cessé. Osant un regard, Domfront ne vit personne derrière eux. A bout de souffle, il s’arrêta alors, et Mathilde devant lui.


Bientôt, l’écorce d’un chêne éclata à quelques pas du visage de la jeune femme et ils reprirent leur course.


 


- On cherche à nous éloigner du chemin de Val Rebours, cria Mathilde. Ils connaissent bien la forêt.


 


- Où peut-on s’arrêter à couvert ? demanda Luc.


 


Mathilde se tourna vers lui, ne comprenant visiblement pas.


 


- Ils ont des lunettes de visée nocturne, s’ils l’avaient voulu, nous serions morts depuis longtemps, dit-il plus fermement.


 


- Il y a une chapelle un peu plus au Nord, au sommet de cette petite falaise là-bas, ajouta Mathilde en désignant un morceau de nuit devant elle.


 


Après une seconde, Domfront accepta. Ils escaladèrent pendant plusieurs minutes une pente glissante et couverte de rocs. Plus haut, une modeste chapelle de pierre apparut devant eux dans des souffles mouvants et neigeux. Elle dormait comme un vieux dragon au bord d’une route de craie couverte de flaques gelées. Ils s’y précipitèrent et s’installèrent dos à la porte de bois.


 


- Ils sont toujours derrière nous ? demanda Mathilde, essoufflée.


 


- Je ne sais pas. Tout dépend de ce qu’ils veulent, répondit Luc Domfront.


 


La chapelle était minuscule et simplement composée d’un autel. Ils pouvaient tout juste y tenir à deux. En levant les yeux, Domfront perçut un étrange regard noir et minéral. Devant son air surpris, Mathilde expliqua rapidement.


- C’est censé être la vierge. Comme l’église n’a jamais pu détruire la croyance en l’ancienne déesse de cet endroit, elle a dû se résigner à faire comme si les gens venaient honorer Marie. En fait, nous sommes dans une sorte de chapelle à souhaits. Les gens nouent des branches sur le chemin et déposent une prière sur un morceau de papier blanc aux pieds de la statue, chuchota-t-elle.


 


 


Et en effet, Domfront pouvait voir sur les murs décrépis de la chapelle, des centaines d’ex-voto, parfois gravés maladroitement à même le plâtre, remerciant d’une guérison, de la réussite à un examen ou d’un succès amoureux. « La forêt cache tous les évadés », se souvenait-il. Aurait-il pu croire en lisant cette phrase dans le bureau de la rue Doré qu’elle s’appliquerait si vite à lui ? Laissant l’autel du regard, il se releva avec prudence et jeta un coup d’œil entre les vieux barreaux de bois de la porte. Au dehors, rien n’indiquait la moindre présence, seul un léger bruissement du vent nocturne résonnait. Ses yeux revinrent lentement vers Mathilde.


 


- Ils sont sûrement au manoir à chercher les centaures, ils veulent nous faire perdre du temps, expliqua-t-il.


 


- Pourquoi jouer avec nous ? Pourquoi ne pas nous tuer, nous aussi ? demanda la jeune femme.


 


Domfront prit du temps pour répondre. Décidemment, trop d’ombres s’agitaient. Toujours, partout. Et il prenait conscience dans cette chapelle ruinée, face au visage ravinée de la petite déesse, que ces ombres étaient liées les unes aux autres. Que tout avait un sens.


- Nous avons sûrement une utilité pour eux…


 


 


A ces mots, Mathilde ne put s’empêcher de poser son regard sur la marque que portait Domfront sur le haut de la joue. « Cet homme est une clef » avait dit son grand-père, peut-être les gens dehors le savaient-ils aussi ? Domfront leva les yeux et surprit son regard. Un petit sourire forcé apparut sur son visage.


 


- Et bien nous allons voir si c’est bien ça, dit-il en poussant la porte.


 


Et avant que Mathilde n’ait pu réagir, il ouvrit la porte et sortit. Rien ne bougeait dans la nuit. Seul un vent glacial continuait à souffler. Domfront se tenait devant la chapelle, droit et fier, comme par défi. Derrière lui, on devinait le visage de Mathilde, épiant d’éventuels mouvements dans les environs. Mais rien ne semblait les avoir suivi jusqu’au petit sanctuaire.


 


- Il n’y a personne, vous pouvez sortir. Combien de temps nous faut-il pour atteindre Val Rebours ?


 


- Si nous redescendons sur nos pas sans tomber, cinq minutes.


 


- Et en continuant par-là ? demanda-t-il en indiquant le chemin de craie. Ils ne semblent plus être derrière nous, mais il ne faut peut-être pas tenter le diable.


 


- Un peu plus. Un quart d’heure par le bois de la Heurte, répondit Mathilde en sortant de la chapelle.


 


 


Domfront n’ajouta rien, mais l’évocation de ce nom lui noua une boucle dans le ventre. Il eut un court instant l’envie de demander à Mathilde s’il n’existait pas encore un autre chemin vers le manoir, mais se retint. C’était donc cette nuit que viendraient les réponses. C’était donc cette nuit qu’il allait voir ce qu’il avait tant et tant fui. Mathilde s’avança vers lui, méfiante.


 


 


- Mais… ils sont peut-être encore au manoir…


 


- Peut-être. Montrez-moi le chemin. 


 


 


 


Ils couraient de nouveau mais quelque chose n’allait plus. Rien dans l’air ne ressemblait à ce que Luc Domfront avait connu plus tôt. On ne pouvait plus parler de murmure ou de chuchotement des bois. C’était un cri, un hurlement extrême qui courait maintenant dans ses veines. Toute la forêt criait son défi et sa haine. Quittant les ombres, des souffles bas et des voix troubles rampaient jusqu’à lui. Les pensées, les impressions, les sentiments, tous ses sens étaient submergés par l’onde, attaqués sans pitié. Et pourtant Luc avançait droit devant lui, refusant de reprendre son souffle. Mathilde, sans trop saisir le combat qui l’agitait, jetait sans cesse des regards vers lui, cherchant une réponse à sa blancheur et à ses pertes d’équilibre. Peut-être prononça-t-elle quelques mots ? Mais Domfront ne put les comprendre, perclus dans un orage de sons et de visions. Près d’un groupe de mares, il lui sembla discerner les contours indéfinis d’un bâtiment en ruine. Ces clairières et ces chablis, ces cailloux et ces branches, tous lui crachaient au visage, empoisonnant son esprit d’images de feu et de désordre.


C’était donc bien ici. Les visages de son père et de sa mère dansaient dans l’air, la chaleur d’un feu immense courant alentour, la peur de deux enfants perdus dans les ténèbres. La course devenait trop difficile, elle ne pourrait se poursuivre bien longtemps. La nuit elle-même semblait accrocher les jambes et les bras de Domfront pour le faire ralentir, pour le mettre à terre. « Ne pas se souvenir… », se répétait-il. Mais cette inlassable litanie qu’il tissait dans sa tête depuis des années était dérisoire : comment ne pas avoir froid lorsque l’on est entouré de glace ? Comment ignorer la chaleur au centre d’un volcan ? Domfront savait qu’il était au cœur même de ses peurs, sur les lieux qu’il redoutait tellement, sur le territoire qu’il s’était efforcé d’enfouir au plus profond de sa mémoire. Il savait qu’il courait là où il avait couru vingt ans plus tôt avec Vincent. Il n’avait plus assez de force pour continuer. Et puis vint un mur. Et tout s’arrêta. La nuit redevint silencieuse, l’air glacial, Domfront souffla fort, deux fois. Alors qu’il s’appuyait contre les vieilles pierres de l’enceinte, il sentit la main de Mathilde posée sur son dos. Elle dit tout bas, en se penchant sur lui, « Nous sommes à Val Rebours » puis, après un moment, « il y a du sang entre vos lèvres ».  
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L’obscurité couvrait le domaine. Luc et Mathilde franchirent le mur par une partie moins haute et marquée d’une faille, puis traversèrent rapidement le parc. Les forces reprenaient place dans le corps de Domfront, peut-être plus intenses encore qu’avant la traversée de la forêt. Ils s’arrêtèrent devant la porte du manoir. Elle était grande ouverte.


 


- Je vais entrer seul, dit Domfront


 


- Pas question.


 


Mathilde le regarda droit dans les yeux avec une résolution qui le surprit. Comme plus tôt dans la journée, la jeune fille pouvait rapidement passer d’une attitude de perdition et de frayeur à une force de caractère et une dureté extrême.


 


- Le pistolet est toujours dans le bureau, ajouta-t-elle doucement.


 


Domfront fit un petit signe de tête et entra le premier. La demeure était silencieuse, presque rassurante après le fracas de la forêt. Luc Domfront fit quelques pas vers l’escalier. Mathilde entra à son tour et indiqua d’un geste la direction du fumoir. Ils passèrent le salon empli de meubles drapés sans encombre et entrèrent dans la petite pièce à l’odeur de cendre. Mathilde ouvrit un tiroir et en sortit l’arme avec laquelle elle avait menacé Domfront quelques heures plus tôt. Elle eut un sursaut de surprise quand une petite lampe posée sur une table basse illumina toute la pièce.


- Mieux vaut ne pas leur laisser l’avantage de la nuit, expliqua Domfront. Ils n’ont visiblement pas cherché ici, ils en ont pourtant eu le temps. Ils savent où trouver ce qu’ils veulent.


 


 


- C’est à l’intérieur du manoir, ajouta Mathilde.


 


- Et des Centaures en sont les gardiens.


 


- Il y a un grand bureau et un coffre là haut…


 


Ils retournèrent avec prudence à l’escalier. Progressivement, leurs yeux s’habituaient à la lumière électrique qui envahissait chaque pièce du manoir à leur passage. Ils commencèrent bientôt à gravir les marches.


 


- Là, regardez, chuchota soudain Mathilde en désignant un point devant elle.   


 


Une flaque de sang était visible sur la partie haute de l’escalier. Elle avait pris une teinte brune en séchant sur la surface du bois. Poursuivant leur ascension, ils remarquèrent qu’elle s’était écoulée par le jour d’une porte située sur la gauche. Une imposante quantité avait dû ruisseler ainsi.


 


- C’est une chambre d’ami, indiqua Mathilde.


 


Avec beaucoup de précaution, Domfront s’approcha de la porte de la chambre et y frappa fort. En toute logique, si quelqu’un se trouvait à l’intérieur, il aurait remué de surprise. Mais il n’y eut aucun bruit. Domfront tendit alors sa main vers la poignée et la fit lentement tourner. Derrière lui, Mathilde s’était calée dans le coin que formaient les murs en haut de l’escalier. Cette fois, sa main ne tremblait pas sur son arme.


Elle était prête à faire feu. La porte était à présent ouverte. Domfront se glissa à l’intérieur et, après un court instant, appuya sur l’interrupteur. Au centre de la pièce se trouvait un cadavre baignant dans des litres de sang. Les murs étaient également couverts d’éclaboussures rouges. Le corps reposait face contre terre, mais on devinait le visage et l’infâme blessure du cou. Sans émotion particulière, Domfront remarqua des taches de rousseur presque noires sur les joues de la victime. Il s’approcha avec beaucoup de précaution. C’était bien l’homme qui s’était fait passer pour un gardien à la bibliothèque, l’homme que Madame Nunes avait vu traîner autour de la rue Doré.   


 


 


- Le marchand de sable est passé lui trancher l’artère carotide, murmura Domfront. Et il n’y a pas plus de quelques minutes, il est encore chaud.


 


La pièce ne paraissait pas avoir été fouillée, seul un tableau au mur était retourné. La toile de jute qui couvrait le fond du cadre avait été déchirée. Domfront s’approcha et fit pivoter le tableau.


 


- Les combat de centaures, bien sûr. Quelle idiote ! La copie de Bocklin. J’aurais dû faire le rapprochement, souffla Mathilde sur le seuil de la porte.


 


Et en effet, le tableau représentait plusieurs énormes hommes chevaux luttant sous les nuages. L’un deux soulevait un rocher, se tenant près à le précipiter sur les autres.


 


- Ils ne gardent plus grand-chose, répondit Domfront.   


- Mais ce n’est pas possible, ça veut dire qu’ils ont su tout de suite où chercher, ils devaient très bien connaître.


 


 


Mathilde se tut soudain car Domfront venait de poser un doigt contre sa bouche. D’un signe de tête, il lui indiqua quelque chose au sol. Sur un bord de la mare de sang, il y avait une trace de pas. Peu claire, en biais. Mais elle était là. Et elle se dirigeait vers la porte fermée située derrière Mathilde, à gauche de l’entrée. La jeune femme ne bougea pas quand Domfront s’approcha d’elle puis atteignit la porte. Il plaqua son oreille contre le bois. Pas un son ne se fit entendre. Luc fit signe à Mathilde de ne surtout pas bouger, puis posa sa main gauche sur la paroi. Il tendait son autre main pour ouvrir la porte quand le bruit d’une course soudaine s’éleva, suivi du vacarme de vitres qui se brisent. Il se précipita alors à l’intérieur de la pièce. Une fenêtre devant lui était en morceaux. Sans réfléchir, Luc sauta dans le vide et retomba sur une haie, trois mètres plus bas. Plus surpris que sonné, il se remit debout et partit vers l’ombre qui s’enfuyait à quelques mètres de lui. Il lança ses dernières forces et parvint à accrocher des vêtements. Luc Domfront partit dans une lourde chute, entraînant contre lui celui qu’il poursuivait. Il ne put pourtant pas se saisir de l’homme, tout juste reprendre la poursuite dans le parc dans une pénombre de plus en plus pénétrante. L’homme atteignit bientôt le vieux mur d’enceinte de la propriété et Domfront replongea sur lui. Il parvint cette fois à l’entraîner contre terre. Alors qu’ils se battaient, les lumières extérieures du manoir s’allumèrent toutes ensemble. Domfront, surpris, baissa un instant sa garde et prit un direct en pleine face.


Il tomba en arrière, dans l’herbe neigeuse. La silhouette hésita un instant au-dessus de lui. Domfront se remit debout. Face à face dans la lumière du parc, les deux hommes s’arrêtèrent, haletants. Luc put enfin voir son adversaire. Il put voir son visage livide et ses vêtements ruisselants de sang. Ses yeux et sa face rougie aux joues et au menton. Puis le coup de feu qui partit dans son dos le fit sursauter. L’homme qui lui faisait face ne put éviter la balle. Dans l’instant, l’impact sur sa cuisse ne se traduisit que par une sombre et fine pluie de sang. L’homme laissa échapper un cri et dut s’appuyer contre le tronc d’un arbre pour ne pas tomber. Luc Domfront se retourna brusquement vers Mathilde qui accourait et vint se mettre au devant de son arme, l’empêchant de tirer de nouveau. Il se saisit ensuite du pistolet, faisant lâcher la main de la jeune fille.


 


- Qu’est-ce que vous faites ?! Il va s’enfuir !


 


Sans mot dire, il se retourna lentement. L’homme n’était déjà plus là. La nuit mouvante l’avait mangé. Il ne restait qu’une sacoche de cuir gorgée de rouge, jetée au sol. Luc Domfront dit alors, très bas :


 


- C’était Vincent… c’était mon frère. 
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Par les chemins évanouis
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- Viens-tu Tijé ? Ils sont sûrement par là.


 


- Bien sûr qu’y sont par là, bougre d’âne. C’est un piège.


 


Les deux enfants étaient cachés dans de hautes herbes. Ils tenaient dans les bras des bâtons grossièrement taillés en forme de fusil.


 


- Ce qu’il faut, c’est les prendre à revers. Où-ce qu’est Arnaud ?


 


- Je sais pas. Je croyais qu’il nous suivait. Oh, regarde ! Il est là-bas, avec ce crétin de Taut.


 


Ils se penchèrent tous les deux pour mieux voir. Le dénommé Arnaud, un solide garçon d’environ douze ans, marchait au beau milieu d’un sentier forestier suivi d’un avorton à lunettes. A quelques mètres des enfants, un énorme roc tordu s’élevait, évoquant une silhouette féminine.


 


- Y savent vraiment rien en guerre, ils vont se faire avoir, déclara Tijé avec mépris.


 


Et en effet, en un éclair, quatre gamins surgirent des fourrés qui entouraient le sentier et le rocher. Tous se précipitèrent vers Arnaud et Taut en hurlant de tonitruants « tatatata ». Arnaud sauta au sol, faisant semblant d’être touché par une rafale. Taut, lui, se mit à pleurer.


- Quel crétin celui-là ! Allez viens Dodo, on fonce ! cria Tijé en s’élançant.


 


 


Les deux enfants sortirent de leur cachette et coururent à leur tour vers le sentier en braillant des bruits d’armes et d’explosions. Ils fondirent sur le groupe d’assaillants et la bataille dégénéra en un sympathique pugilat. Après quelques minutes, tous les gamins étaient assis par terre, à bout de souffle et rieurs.


 


- De toute façon, on vous avait vus quand on se cachait derrière la demoiselle coiffée. On vous aurait mitraillés avant que soyez arrivés, dit un garçon du groupe d’assaillants des fourrés.


 


- Ben tiens, répliqua Dodo. J’aurais pu venir te mordre l’oreille que tu m’aurais encore pas entendu approcher !


 


Alors que la bataille repartait entre les deux enfants, le regard de Tijé fut attiré par une ombre entre les arbres de la forêt. Il se leva d’un bond.


 


- Attention les gars, je crois qu’y’a un Fritz !


 


Les combats cessèrent mollement. Certains croyaient qu’on enchaînait vers un nouveau jeu. Pourtant l’ombre aperçue par Tijé approchait bel et bien du sentier en cahotant.


 


- Mais ils ont passé le fleuve y’a des jours ! Y ont tous foutu le camp, dit Arnaud, comme pour se convaincre de l’impossible de la chose.


 


 


Les enfants se regroupèrent au bord du sentier. Ils ne savaient pas trop quoi faire.


 


 


A dix mètres d’eux, surgit un soldat en grand uniforme noir. Son visage était comme rongé, certaines chairs apparaissaient à nu. A la vue du groupe d’enfants, il eut une hésitation qui le fit tomber à genoux tant il était faible. La plupart des gamins en profitèrent pour s’enfuir à toutes jambes à travers les broussailles. Seuls Arnaud et Tijé restèrent droits comme des piquets près du chemin, à l’ombre de la « demoiselle coiffée ».


 


- C’est un SS… salement amoché…


 


L’homme ne tenait plus que grâce à son bras qu’il avait tendu vers la terre. Il regardait les enfants, sidéré, ébahi. Il avait lâché la sacoche de cuir qu’il serrait contre lui. Soudain, il se mit à crier vers eux, mais Arnaud et Tijé ne comprirent pas. L’homme répéta, tenta par tous les moyens de se faire comprendre. Quelques mots de français : « Boire », « mal ». Les deux enfants n’approchaient pas, ne parlaient pas. Le soldat ne pouvait plus tenir sur l’appui de son bras. Son visage saignait abondement, des cicatrices s’ouvraient sur ses joues. Dans un ultime effort, il saisit la sacoche et la lança en criant « pas par là… » et puis tomba face contre terre. La sacoche de cuir n’alla pas loin car il ne l’avait pas lancée avec beaucoup de force. Elle s’accrocha aux branches d’un arbre.


 


- Il est crevé, tu crois ? demanda Arnaud.


 


- Non, il bouge encore.


Tijé fit un pas vers le soldat et le regarda attentivement. De légers mouvements faisaient tressauter ses mains et son crâne. Puis tout s’arrêta. L’homme ne bougeait plus. Tijé s’avança encore mais se détourna vers l’arbre où la sacoche s’était prise. Il la tira d’entre les branches et revint vers Arnaud.


 


 


- Y’a que des papiers, dit-il en fouillant.


 


Arnaud ne parlait pas, son visage avait pris une teinte de fer blanc. Tijé tourna la tête vers la forêt et commença à s’en approcher.


 


- Il a dit de pas aller par là, cria Arnaud.


 


- Je vais juste jeter un coup d’œil.


 


- Me laisse pas là Tijé, pas avec lui, supplia Arnaud en désignant le cadavre.


 


- Qu’est-ce tu veux qu’il te fasse celui-là ? Tu crois pas qu’il va se remettre debout et te faire du mal ? Reste là, je serai pas parti longtemps.


 


Arnaud ne répondit pas, il s’assit sur une grosse pierre posée au bord du chemin. Les bois semblaient étonnement silencieux. Il ne s’en força que plus à ne pas pleurer.


 


 


 


Tijé entra dans la forêt et suivit le passage qu’avait pris le SS. En avançant, l’homme avait plié des fougères et cassé des branches, sa piste se suivait donc sans mal à travers la lumière douce de l’après-midi. Après quelques minutes, l’enfant crut voir quelqu’un près d’un talus. Il entra alors dans une petite clairière. En s’approchant du remblai, il découvrit un autre soldat, allongé contre un tas de terre.


Il paraissait mort mais Tijé n’alla pas vérifier. Soudain, des coups de feu retentirent au loin, sans qu’il puisse savoir où. Alors qu’il reculait, il vit à sa droite un deuxième corps. Celui-là était adossé à un arbre, son visage ne portait plus trace de peau et sa bouche ouverte n’était qu’une masse de chair noircie. Devant cet horrible spectacle, Tijé recula d’un bond et tomba en arrière. Sa jambe s’était prise dans le manteau d’un troisième corps. Il se releva, paniqué, le souffle court. La clairière était pleine de morts. Il en voyait d’autres, alentour. Un homme reposait au pied d’un chêne, on pouvait deviner les jambes d’un autre, à moitié tombé dans une mare et puis encore un, près d’un tas de troncs d’arbres élagués. Et encore, et encore. Des dizaines. Tout autour. Tijé finit par s’enfuir en courant devant ce spectacle, écrasant les fougères, arrachant les branches. Il courut de toutes ses forces. Enfin, il déboucha aux abords de la demoiselle coiffée. Mais il ne comprit pas ce qu’il y découvrit : le corps du Soldat n’était plus là. Arnaud non plus. Il l’appela à travers toute la forêt sans réponse. Quand il revint un peu plus tard avec du secours, les recherches reprirent de plus belle. Pourtant, on ne retrouva pas de corps. Rien autour des pierres anciennes. Pas même dans la petite clairière où Tijé avait eu si peur. Juste quelques traces de sang sur des arbres. Quant à Arnaud, plus personne ne le revit jamais.   
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- Donc suite au bruit dans la chambre voisine, Luc Domfront s’est précipité dans la pièce et s’est lancé à la poursuite d’un ou plusieurs fuyards. Vous ne l’avez pas revu depuis. C’est bien ça ?


 


- Oui.


 


Mathilde n’était pas très à l’aise devant l’inspecteur Goubert. Il faut dire que le bureau où on l’interrogeait depuis deux heures était une pièce étroite et surchauffée. Goubert suait d’ailleurs à grosses gouttes dans son pull à col roulé noir. Deux hommes se tenaient derrière lui ; écoutant sans jamais intervenir.


 


- Et je pense que vous ne savez pas où nous pourrions le trouver à présent ? reprit l’inspecteur.


 


- Non.


 


- Bon. Vous n’avez rien d’autre à ajouter ?


 


- Non.


 


- Très bien, je vais imprimer tout ça pour que vous puissiez relire et éventuellement corriger.


 


Goubert se dirigea vers une imprimante bruyante. Un des hommes qui se tenaient derrière lui en profita pour sortir sans bruit de la pièce. L’autre observateur, un petit homme à l’allure sèche, se leva à son tour et s’approcha du bureau. Goubert revint vers la jeune femme et lui tendit sa déposition avec un sourire. L’autre homme prit une chaise qu’il retourna. Le commissaire Larcher s’apprêtait à entrer en scène. Il s’assit face à Mathilde, les coudes appuyés sur le dossier.


- Mademoiselle Amiel, dit-il, j’ai bien écouté tout ce que vous nous avez gentiment récité et je suis désolé de vous le dire, mais je suis certain que vous nous mentez. J’aimerais comprendre pourquoi.


 


 


Mathilde garda le silence. Elle se donnait une contenance en feignant de lire sa déposition.


 


- D’abord, reprit Larcher, mettons au clair quelques détails vous concernant. Vous nous dites que vous travaillez au musée des Antiquités de Rouen, c’est ça ?


 


- Oui, à la communication.


 


- Depuis longtemps ? demanda Larcher.


 


- Deux ans.


 


- Très bien. C’est votre premier emploi ?


 


Mathilde offrit une moue lassée.


 


- Non, avant je travaillais pour l’entreprise de mon père à Fécamp, j’ai préféré revenir par ici. Mais je ne vois pas très bien ce que cette question vient faire là-dedans.


 


- Vous n’êtes pas forcée de me répondre. Pour l’instant, vous êtes juste entendue à titre de témoin, précisa Larcher. Vous êtes en mauvais terme avec votre famille ?


 


- Pfff, excusez-moi de vous le dire, mais je ne vois pas ce ça a à voir avec les meurtres de ce soir ?


 


- On a parfois des surprises, il ne faut pas négliger de pistes.


- Des pistes ? Des pistes de quoi ? s’emporta Mathilde. Mais bon si ça peut vous faire plaisir de l’apprendre, oui, je suis en mauvais termes avec mon père qui tenait absolument à ce que je l’aide dans sa société, et à ce que je ne vois pas trop mon grand-père, ça vous va ? ajouta-t-elle rapidement.


 


 


Larcher ne lui offrit qu’une grimace perplexe en retour.


 


- Votre père et votre grand-père sont fâchés ?


 


- Oui, c’est une vieille histoire. Sans grand intérêt, ajouta Mathilde que l’attitude de Larcher commençait à exaspérer.


 


- Voyons ça…


 


- Disons que mon grand-père aurait souhaité que son fils soit un brillant universitaire comme lui et que tout ne s’est pas passé le mieux du monde. Mon père a lancé une petite société qui a vite très bien marché et ils ne se sont plus jamais parlés.


 


- Mais vous restez tout de même proche de votre grand-père ?


 


- J’ai surtout renoué quand je suis venue faire mes études d’Histoire à Rouen, il m’a beaucoup aidé à ce moment-là. Il s’intéressait à mon travail et à mes envies, contrairement à mon père qui ne souhaitait qu’un beau plantage pour que je rentre auprès de lui, rien de très original. Mais vous ne comptez pas interroger mon père quand même ?


 


- Je ne pense pas, mais ça va dépendre.


- Dépendre de quoi ? demanda la jeune femme outrée.


 


 


Larcher ne répondit que d’un mouvement vague de la tête. Après une pause et un nouveau sourire, il reprit, toujours avec le même ton énervant.


 


- Vous dîtes que Luc Domfront a débarqué chez votre grand-père, où vous vous trouviez pour…


 


Sans la prendre, Larcher tourna légèrement la déposition que Mathilde tenait en main et fit semblant de la lire.


 


- « Mettre de l’ordre ». Et qu’il vous a « convaincue » de l’emmener le voir à la clinique, alors qu’il faisait déjà nuit noire ? Comment vous a-t-il « convaincue » exactement ? Il vous a menacée ?


 


- Non, il m’a dit que mon grand-père était en danger. Il ne s’était pas trompé de beaucoup, non ?


 


- Justement, mademoiselle. Il semble que monsieur Domfront ait le chic pour qu’un cadavre tombe de chaque placard qu’il ouvre…


 


Mathilde s’efforçait de s’en tenir à la ligne qu’elle avait décidé de suivre : en dire le moins possible, mentir le moins possible.


 


- Que savez-vous au juste sur lui ? enchaîna Larcher.


 


- Rien du tout. Juste qu’il dit chercher son frère qui a disparu.


 


- Vous l’aviez déjà rencontré avant cette nuit ?


- Non.


 


 


- Alors comment a-t-il fait pour se retrouver à Val Rebours ? Est-il un proche de votre grand-père ?


 


- Non. C’était la première fois qu’il le voyait.


 


- Alors comment s’est-il retrouvé là ?


 


- Je l’ignore.


 


- Si vous ne le connaissez pas, pourquoi le protégez-vous ? Il est déjà trop tard, vous êtes tombée sous son charme torride, c’est ça ? demanda le commissaire en ouvrant de grands yeux ronds.


 


- Je ne le protège pas.


 


- Ah non ?... A-t-il moyen de faire pression sur vous ? Vous n’allez pas me faire croire qu’il ne vous a rien dit de ses intentions ou de ses projets durant les heures que vous avez passées ensemble ? Même pas une vague allusion ?


 


- Je vous ai dit la vérité, ni plus ni moins.


 


Mathilde restait de marbre. Elle s’était fermée.


 


- Très bien, très bien. Ne répondez pas… Vous dites que le manoir de votre grand-père avait été visité dès le début de la semaine. Pourquoi ne pas avoir déclaré le cambriolage ?


 


- Rien n’avait été dérobé.


 


- Des gens étaient tout de même entrés, avouez que c’est étrange de ne pas avoir prévenu.


- J’ai peut-être eu tort de ne pas vous contacter mais Val Rebours est un endroit calme.


 


 


- Très calme même, remarqua Larcher avec ironie. Vous avez une idée de la raison pour laquelle on y a trouvé un homme en charpie ?


 


- Je n’en sais rien. Mon grand-père m’a juste dit qu’il avait caché des documents importants, c’est pour les récupérer que nous sommes partis au manoir après la découverte du corps d’Isabelle Vasnois. Je ne vois aucune explication à la présence de cet homme.


 


- Ne me prenez pas pour un imbécile, mademoiselle Amiel ! Vous découvrez une infirmière morte dans son bain après avoir fait un scandale à la clinique, et tout ce que vous trouvez à faire dans les minutes qui suivent, c’est de foutre le camp pour retrouver des documents dont vous ignorez le contenu ? Sans prévenir personne, en snobant la police ! Et maintenant, vous me parler de « documents » introuvables et vous ne savez pas ce qu’ils contiennent ! Vous vous rendez compte des risques que vous prenez pour ces « documents » ?! Ne me faites pas croire que vous ignorez leur nature !  


 


- Je vous dis la vérité, répéta Mathilde.


 


- Dampierre travaillait avec votre grand-père, n’est-ce pas ? Il est donc lié à ces fameux documents lui aussi ? 


 


- Je ne sais pas.


 


- Sur quoi travaillaient-ils tous les deux ? insista Larcher. Vous devez bien avoir une petite idée ? Il parait que Martin Dampierre était tellement fasciné par la tâche, qu’il n’était plus jamais à son cabinet depuis des semaines.


Des clients se sont même plaints à ce que m’en a dit sa secrétaire. Qu’est-ce qu’ils fabriquaient ensemble ? Avaient-ils découverts des choses qui pouvaient pousser des gens à s’en prendre à eux ?


 


 


- Je ne sais rien là-dessus, c’est pour en apprendre plus que je voulais mettre la main sur les documents.


 


- Les fameux « documents ». Ceux qui sont maintenant perdus dans la nuit avec votre grand ami, monsieur Domfront. C’est bien ça ?


 


- Ou avec les autres fuyards, je suppose, fit remarquer la jeune femme.


 


Larcher s’était mis debout et commençait à tourner autour de Mathilde en retroussant les manches de sa chemise blanche.


 


- Bon, admettons. Vous voyez, j’ai décidé d’être très aimable ce soir, surtout avec une demoiselle de votre éducation. De nombreux témoins vous ont vue au cabinet de maître Dampierre dans les jours qui ont précédé sa mort. Vous étiez intimes ? demanda-t-il d’une voix plus douce.


 


- Nous nous connaissions un peu. Mais je ne suis venue qu’une seule fois à son cabinet.


 


- Avez-vous entendu parler de certaines informations que Martin Dampierre aurait pu collecter et dont il se serait servi pour faire pression ?


 


- Je ne sais rien là-dessus.


 


- Vous couchiez ensemble ?


 


 


Mathilde assassina Larcher du regard mais ne répondit pas. Le commissaire reprit plus durement, décidé à faire réagir la jeune femme muette.


 


 


- Aviez-vous des rapports sexuels réguliers avec monsieur Martin Dampierre ?


 


- Mais qu’est-ce que vous racontez ? Vous êtes devenu fou ? Je n’ai pas à répondre à cette question !  


 


- Mais vous ne répondez à aucune question, mademoiselle Amiel ! Depuis plus de deux heures, vous vous foutez de nous ! Premièrement, Luc Domfront, dont on retrouve la voiture inexplicablement mitraillée dans la forêt et qui disparaît dans la nuit dans une sorte de nuage magique en poursuivant un monstre où je ne sais quoi : vous ne savez rien. Deuxièmement, Martin Dampierre, au bras duquel vous vous affichez pendant des mois et qui se fait saigner à blanc comme un poulet quelques temps après que vous vous soyez disputés : vous ne savez rien. Troisièmement, votre grand-père que vous assistez sur de nombreuses recherches et qui devient quasi fou sans rien vous avoir dit de ses derniers travaux : vous ne savez rien. Quatrièmement, vous rôdez à Val Rebours depuis des jours à la recherche de documents dont vous me dites que vous ignorez l’existence ! Cinquièmement, vous découvrez des morts sans trop faire attention mais vous ne savez rien, jamais rien ! Rien, rien, rien ! Alors soit vous êtes la plus incroyable idiote que j’ai jamais vue soit vous vous foutez de moi ! Parce que dans la situation présente, vous partez droit pour une garde à vue et un joli rendez-vous avec un juge. Je préfère vous prévenir !


Mathilde ne répondait toujours pas. Son visage se durcissait.


 


 


- C’est vrai, finit-elle par dire. J’ai fréquenté Martin Dampierre pendant quelques temps, c’était une erreur et tout s’est terminé il y a plusieurs mois quand j’ai compris qu’il m’utilisait pour entrer dans les bonnes grâces de mon grand-père. Je ne l’ai pratiquement pas revu après notre rupture. Je ne sais pas sur quoi mon grand-père et lui ont pu travailler, je… je voyais moins mon grand-père pour ne pas avoir à supporter de croiser Martin. Il l’avait comme ensorcelé. Il ne jurait que par lui, que par sa brillance d’esprit. Comme s’il avait enfin trouvé le fils qu’il avait toujours rêvé d’avoir.


 


Mathilde marqua une pause et sembla s’affaisser un peu sur sa chaise. Larcher l’observait sans rien dire.


 


- Après l’accident cérébral, reprit-elle, j’ai cru que Martin prenait soin de mon grand-père, je lui ai redonné une chance. Mais en fait, il ne l’aidait que pour mieux l’éloigner du manoir de Val Rebours. Et mettre la main sur ses archives et ses livres.


 


- Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


 


- Plusieurs ouvrages auxquels tient beaucoup mon grand-père ont disparu. J’en ai retrouvé certains en possession de Dampierre. D’où notre dispute…


 


- Et dans quel but aurait-il « volé » ces ouvrages ? Il me semble que Dampierre était un notaire, un juriste. Que comptait-il faire des recherches de votre grand-père ? Cela serait en lien avec les documents dont vous m’avez parlé ?


- Je ne sais pas. Mon grand-père est ethnologue, spécialiste du folklore. Ce n’est pas un domaine où on a l’habitude de tuer pour voler des secrets. Mais Martin était passionné par les croyances anciennes, les forces telluriques, les démons et ce genre de choses. A bien y réfléchir, je pense qu’il y voyait un moyen de posséder plus de puissance. C’était son seul but dans la vie : être fort, dominer les autres. Ce qui ne le servait pas, ne l’intéressait pas. Mais il avait une mémoire exceptionnelle et il pouvait réciter des pages entières. Avec ses talents de comédien, il n’a eu aucun mal à impressionner mon grand-père et à passer pour un érudit.


 


 


Larcher semblait réfléchir. Il relisait à présent la déposition de Mathilde en faisant claquer sa langue dans sa bouche.


 


- Pensez-vous que Martin Dampierre soit lié à l’attaque cérébrale de votre grand-père ? demanda-t-il soudain.


 


- Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


 


- Vous savez très bien ce que je veux dire mademoiselle Amiel. Est-ce que Martin Dampierre aurait pu provoquer cette attaque ? D’une manière ou d’une autre ?


 


Mathilde prit le temps de plusieurs respirations avant de parler. Elle hésitait sur sa réponse.


 


- J’y aie songé un moment, mais je ne crois pas, finit-elle par dire. Martin était un être méprisable, un intriguant de la pire espèce mais pas un assassin. Et puis, il était très lâche comme la plupart de ceux qui cherchent à voir le grand dieu Pan.


- Voir le grand dieu Pan ?


 


 


- Oui, c’est la formule consacrée. Ceux qui tentent d’entrer en contact avec les forces du mal si vous préférez.


 


- Je ne suis pas sûr de préférer. Martin Dampierre était-il lié à un mouvement sataniste ou quelque chose comme ça ?


 


- Pas si vous pensez aux adolescents qui brûlent des églises en écrivant trois six ou en taguant des croix renversés pour se donner le frisson, en ignorant que ces symboles n’ont pas grand-chose à voir avec le mal. Par contre, il avait un attrait pour les choses… disons « cachées ». Mais je ne sais pas trop à qui il était lié.


 


- Vous l’aviez revu ces dernières semaines ? Vous aviez remarqué que son cabinet ne fonctionnait pratiquement plus ?


 


- Je ne l’ai revu qu’une fois, la semaine dernière, je vous l’ai déjà dit.


 


- Ah oui, et c’est là que vous vous êtes violemment disputés, à propos de ces « vols ».


 


- Oui, j’avais trouvé la preuve qu’il avait « emprunté » des travaux de mon grand-père sans son accord. Je voulais les récupérer.


 


- Et il a refusé ?


 


- Bien sûr, et il m’a fait mettre dehors par ses petits copains fachos.


 


- Ses petits copains fachos ? demanda Larcher avec une innocence de nouveau né.


- Oui. Vous savez, des paumés de la « Geste Française ». Il y avait toujours quelques types autour de lui, je ne sais pas trop pour quoi faire d’ailleurs.


 


 


- Est-ce qu’il craignait pour sa sécurité ?


 


- Je ne sais pas. Pas à l’époque où je l’ai connu du moins.


 


- Et vous, mademoiselle Amiel, reprit Larcher, vous êtes facho ?


 


- Evidemment que non. Je me fiche de la politique.


 


- Justement. C’est un bon terreau pour glisser vers l’extrême droite, non ? Un bon « Tous pourris, sauf nous » habilement argumenté par votre fiancé et hop, vous voilà transformée en pasionaria locale de l’antiparlementarisme.


 


- C’est absurde ! D’abord, nous n’avons jamais été fiancés ! C’est vrai que j’ai été stupide, Martin était un homme brillant et je n’avais pas tout de suite vu ce qu’il y avait sous le vernis. Je suis tombée dans le panneau mais j’ai vite compris l’erreur et je suis partie de ce cloaque. C’était il y a longtemps maintenant. Et je n’ai jamais adhéré à ses idées ni à quoi que ce soit d’autre.


 


- Ah non ? Donc vous n’êtes jamais allée à un de ses meetings ? demanda Larcher en penchant la tête. Ce n’est donc pas vous sur cette photo en train de distribuer des tracs à l’entrée ? Sûrement une sœur jumelle dont vous n’avez pas encore eu le temps de me parler ?


- Au début… je… il tenait beaucoup à ma présence, bafouilla Mathilde.


 


 


- Et comme vous êtes une gentille fifille, vous y êtes allée.


 


- Oui. Mais je n’écoutais pas ce qui se passait. Je n’ai donné des tracs qu’une seule fois pour rendre service, avoua la jeune femme, décontenancée.


 


Le coup avait porté, et Mathilde était au bord des larmes. Larcher paraissait content, il s’approcha plus encore de la jeune fille et reprit d’un ton complice et encourageant.


 


- Selon vous, qui l’a tué ?


 


- Je n’en sais rien. Pas moi en tout cas.


 


- Et Luc Domfront ?


 


- Luc Domfront ? Qu’est-ce qu’il a à voir là dedans ?...


 


- Ce qu’il a à voir là dedans ? Martin Dampierre pourrait être responsable de la disparition de son frère, expliqua doucement Larcher. Domfront aurait pu se venger de lui. Peut-être même sait-il déjà que son frère est mort et pas disparu ? Dans ce cas-là, il a pu tuer Dampierre il y a quelques jours, puis revenir plus tard comme une fleur pour chercher ce Vincent en inventant un rendez-vous.


 


- Mais c’est impossible ! s’emporta Mathilde.


 


- Ah oui ? Pourquoi ? demanda Larcher tout bas.


 


- Parce que…


Mathilde se retint de justesse. Elle avait bien failli plonger la tête la première dans le piège que Larcher lui avait tendu et parler de Vincent. Elle se reprit comme elle put.


 


 


- Parce que… je sais pas. Ca parait invraisemblable. Ecoutez commissaire, je suis vraiment fatiguée à présent. J’ai passé une soirée difficile et je vous ai dit tout ce que je savais. Je suis inquiète pour mon grand-père et si vous voulez me mettre en garde à vue, libre à vous. Mais je ne dirais plus rien avant demain matin. J’ai besoin de dormir. Je n’ai rien à voir avec tous ces meurtres, que vous le croyez ou non.


 


- Et bien voilà ! Vous voyez que vous n’êtes pas obliger de mentir à chaque phrase, quand vous voulez.


 


Larcher tenta un sourire. Mathilde demeurait de glace, elle ne relâcherait plus sa garde devant lui. Elle était passée trop près du naufrage quelques instants plus tôt.


 


- Bon, vous allez pouvoir dormir dans votre lit. Je vous ai dit que j’étais gentil. Pour votre grand-père, ne vous inquiétez pas. J’ai fait placer sa chambre sous surveillance. Je dois aussi vous préciser que nous avons saisi tous les documents que nos équipes ont pu trouver sur place. De plus le manoir de Val Rebours est interdit d’accès pendant le temps de l’enquête, la police scientifique en inspecte certains endroits en ce moment même. Je vais vous demander de ne pas y retourner avant quelques jours. Vous n’y vivez pas, n’est-ce pas ?


- Non, j’ai un appartement place de la Rouge-mare, répondit Mathilde. Mais j’aime y passer du temps, j’y ai beaucoup de souvenirs...


 


 


- Ne vous inquiétez pas, c’est une simple vérification de routine. Nous savons déjà, et de manière presque définitive, que l’homme retrouvé mort est entré par effraction dans le manoir et qu’il s’est fait découper la gorge dans la pièce où vous l’avez trouvé. Sûrement par ce mystérieux fuyard que Luc Domfront a pris en chasse. Vous n’y retournez pas tout de suite, nous sommes d’accord ?


 


- Est-ce que j’ai le choix ?


 


- Non. Mais vous allez pouvoir rentrer chez vous et je crois que vous ne vous en tirez pas trop mal. J’espère que vous en avez conscience ?


 


- Oui, je m’en rends compte.


 


Un certain soulagement envahit tout le corps de Mathilde. Elle ajouta, plus doucement.


 


- Je… je vous remercie.


 


- Vous êtes bien sûre que vous ne connaissiez ni Isabelle Vasnois, ni l’homme découvert à Val Rebours, ni celui trouvé dans la forêt en début de semaine ? lui demanda Larcher en lui tendant de nouveau une série de photos.


 


- Je vous l’ai dit : je ne les avais jamais vu avant cette nuit. Je vous le jure.


 


- Très bien. Dans ce cas, vous êtes libre de partir.


 


Mathilde se leva. Larcher l’accompagna jusqu’à la porte du bureau.


 


 


- Mademoiselle Amiel, je dois tout de même vous dire que vous marchez sur un fil très mince. J’ai beaucoup de défauts mais je ne crois pas être un imbécile. Au moindre faux pas, c’est la chute assurée. J’ai la faiblesse de vous croire, du moins en partie, mais je vous conseille de ne pas exagérer.


 


- Je m’en souviendrai, je ferai attention.


 


- Je l’espère. Pour vous comme pour votre grand-père. Bien sûr, je vous demande de rester à notre disposition pour la suite de cette enquête. Si vous avez la moindre information à propos de Luc Domfront, appelez-moi. J’ai beau laisser des messages sur son répondeur, on dirait qu’il ne souhaite pas me parler.


 


Mathilde ne prit pas la peine de sourire devant la plaisanterie.


 


- Goubert, peux-tu raccompagner mademoiselle Amiel jusqu’à chez elle ? Les rues ne sont pas très sûres pour une jeune fille à cette heure.
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Quelques minutes après le départ de Mathilde, Larcher entra sans frapper dans le bureau d’un petit homme aux lunettes carrées qui finissait un sandwich.


 


- Alors ? demanda le commissaire. Enfin quelque chose ?


 


- Oui, mais je dois dire que c’est plutôt étrange.


 


- Ca ne m’étonne pas beaucoup. Vous pourrez peut-être me dire pourquoi ça a pris tant de temps ?


 


- Vous comprendrez mieux tout à l’heure, commissaire. D’abord Vincent Domfront : quelques petites choses pas très éclairantes : études de linguistique et de langues anciennes, DESS, article pour quelques parutions savantes que personne ne lit, poste dans un institut parisien réputé, démission le mois dernier. Nous aurons plus de renseignements après l’enquête de voisinage qui a commencé sur place, mais il n’est connu nulle part, pas de problème avec nous.


 


Larcher pris les quelques feuillets du dossier improvisé de Vincent.


 


- Et merde, un honnête citoyen. Et Luc Domfront ? demanda-t-il.


 


- C’est là que ça se corse. J’ai encore moins de choses, il est couvert par le secret militaire.


 


- Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle connerie ?!


 


- Il est visiblement fiché à la sécurité extérieure. Impossible de savoir quoi que ce soit à son sujet depuis qu’il a quitté le territoire français.


- Un opérationnel ? demanda Larcher avec stupeur.


 


 


- Impossible de savoir, on m’a même conseillé de ne pas me tromper si nous nous attaquions à lui sur le plan judiciaire. Il pourrait être couvert à haut niveau.


 


- Il ne manquait plus que ça. Ils ne peuvent pas s’empêcher de jouer les gros bras, hein ? Bon, nous verrons bien. Avec quatre cadavres, ils vont quand même avoir du mal à nous tenir éloignés. Et sur le reste, avant qu’il ne quitte la France ?


 


- Pas grand-chose, étude d’ingénierie civil à Paris. Grande Ecole, élève remarquable, don particulier pour les langues, major de promotion. Rien à signaler, si ce n’est que, comme son frère, c’est un parcours assez fantastique pour son « milieu » d’origine. Sitôt sa formation terminée, il refuse des offres de grandes entreprises françaises et, à l’issue de sa période de stages obligatoires, il quitte le territoire national en 2001.


 


- Qu’est-ce que vous voulez dire par son « milieu » d’origine ?


 


- Luc et Vincent Domfront sont orphelins depuis 1985. Ils ont été placés dans un internat au Nord de Paris dès ce moment-là. Pas de famille proche. C’est une tante éloignée qui est nommée tutrice, elle se sert dans l’héritage et ne reverse que quelques miettes. Elle perd le tutorat après une plainte des dirigeants de l’établissement pour non paiement des traites d’inscription. Tous les biens familiaux avaient été vendus sauf un appartement parisien situé dans le vingtième qui appartient de plein droit aux enfants.


 


- Et on peut joindre cette charmante dame ?


 


 


- Ca va être difficile, elle est décédée en 1997. Mais attendez, j’ai gardé le meilleur pour la fin... si je puis dire. Leurs parents sont décédés dans un incendie, les deux enfants ont pu s’en sortir indemnes. Et c’est là que ça devient vraiment intéressant : Luc Domfront avait huit ans et il a été soupçonné d’être à l’origine du feu, bien qu’on n’ait jamais pu prouver cela avec certitude. Mais vous devez vous en souvenir. Vous étiez dans l’équipe chargée de l’enquête à l’époque : leurs parents faisaient partie des victimes de l’incendie de l’ancienne maison forestière de la Heurte, près du domaine de Val Rebours en Août 1985.       


 


A ce moment, le portable de Larcher sonna. C’était la voix de Goubert.


 


- Commissaire ? Vous aviez vu juste, la fille vient de quitter son domicile par une ruelle. Elle file vers le quartier de l’ancien donjon.
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Toutes les rues étaient désertes en cette heure tardive, seule une ombre rapide se révélait parfois. Mathilde marchait en longeant les murs, tant pour rester à l’abri des regards que pour faire le moins de bruit possible. L’air restait frigorifique et une couche de neige rendait les pavés glissants. L’interrogatoire lui restait en tête et la tension était loin d’être retombée. Elle se retourna plusieurs fois mais ne remarqua personne. Pourtant elle pressa le pas et emprunta des chemins détournés. C’était l’avantage de la vielle ville : il était quasiment impossible pour une voiture de suivre un piéton. Après un parcours compliqué de plus d’une demi-heure, elle arriva enfin devant un porche à colonnes défraîchies. Il s’ouvrait sur une église d’un surprenant style oriental. Laissant la porte principale du bâtiment, elle passa vers une autre, plus petite, et frappa quatre fois. Après quelques instants, la porte s’entrouvrit.


 


- C’est moi, Mathilde…


 


On ouvrit grand et elle put entrer. La porte se referma dès qu’elle se fut faufilée dans l’ouverture. Elle se tourna alors vers l’homme qui verrouillait les battants. Il n’était pas possible d’imaginer plus grand décalage entre le lieu et son gardien. En effet, l’homme qui se tenait devant Mathilde arborait une barbe de trois jours ainsi que des cheveux mélangés et décolorés. Il portait un jean taille basse, déchiré par endroits, un vieux pull-over aux couleurs de la Jamaïque et de petites lunettes à verres jaunies.  


- Je ne te remercierai jamais assez, Mily.


 


 


- Arrête, je vais pleurer soeurette. De toute façon, j’adore passer mes nuits dans les églises, répliqua le jeune homme.


 


- Il est là ? demanda Mathilde en enlevant son écharpe.


 


- Ouais. Là-haut. Il est pas très causant ton copain.


 


- Non.


 


- C’est contagieux à ce que je vois.


 


- Excuse-moi, je t’expliquerai bientôt, mais…


 


- Oh, t’en fais pas ma jolie ! Tu sais bien que je suis trop gentil et que je sais pas dire non. Profite.


 


Ils traversèrent le hall et pénétrèrent dans le cœur de l’étonnant bâtiment. C’était une église transformée en bibliothèque. Partout, de l’ancienne nef au transept, s’élevaient des rayons de livres. Les murs avaient été peints dans d’insolites couleurs vives. Jaunes, rouges, ocres. Une simple lumière suffisait à éclairer le petit dôme qui surplombait la salle. Dans tout l’espace, une douceur et une tranquillité inattendue se répandaient. Au centre des lieux, sur un plancher surélevé, Mathilde put apercevoir Luc Domfront penché sur une table d’étude. Elle fut soudain très heureuse de le retrouver et elle s’en surprit elle-même.


 


- Votre ami m’a dit que vous parliez allemand ? demanda-t-il quand elle fut suffisamment proche.


- Oui, je me débrouille, répondit Mathilde en serrant les dents devant l’indifférence totale de Domfront à son égard et à ce qu’elle venait de vivre.        


 


 


- La sacoche ne contenait que des documents allemands, la plupart portent des marques officielles du régime nazi. D’autres sont des lettres manuscrites. Je baragouine mais je n’arrive pas à grand-chose. Tenez.


 


Domfront tendit à Mathilde une liasse de papiers à l’aspect ancien mais très bien conservés. La jeune femme s’en saisit et commença à lire. Le flamboyant Mily restait un peu en retrait, près d’une autre table où trônait une cafetière.


 


- Vous voulez un peu de Kawa ? demanda-t-il en baillant.


 


Mathilde et Domfront acceptèrent et il servit deux tasses de café qu’il posa sur la table accompagnées de morceaux de sucre.


 


- Je vous préviens, dans le genre jus de chaussette, c’est pas mal. Je peux vous aider ? C’est quoi au juste votre embrouille ?


 


Mathilde releva la tête, toujours un peu tendue face au comportement glacial de Domfront.


 


- On ne sait pas encore très bien.


 


- Cool. Tu veux des bonbons ? demanda Mily en lui tendant un paquet.


 


Mathilde ne put s’empêcher de rire. Et ses nerfs l’exigeaient après toutes ces heures difficiles. Mily avait toujours été ainsi : jamais de questions gênantes, jamais de problèmes. Quand elle l’avait appelé des brumes sanglantes et dangereuses de Val Rebours pour lui demander de venir à son aide, ses seuls mots avaient été : « J’arrive.


Va pas t’endormir sur un ours. » Elle s’efforça tout de même de se concentrer sur les documents.


 


 


- Ce sont surtout des doubles d’ordres de transport et des relances pour une opération. Matériel, armes, logistique… visiblement, quelqu’un cherchait à se couvrir en cas de problème. Il n’y a pas de date précise mais c’est une opération qui aurait eu lieu en 1944. Elle porte le nom de code « Fenrir ».


 


A la lecture de ce nom, un frisson parcourut le dos de Mathilde. Des mots de son grand-père lui revinrent en tête, précis et aiguisés. Domfront et Mily échangèrent un regard interrogateur. La jeune fille restait figée, le regard perdu dans le néant. Seul son buste remuait d’une respiration profonde.


 


- Ca va Mathilde ? demanda Mily.


 


- Oui, répondit-elle doucement, comme si elle reprenait conscience. C’est ce nom.


 


- Fenrir ? demanda Domfront. Qu’est-ce que c’est ?


 


- C’est encore une référence mythologique. Scandinave celle-là. Fenrir est le loup dévoreur, la bête sanguinaire qui se libérera de son entrave et tuera Odin lors du crépuscule des dieux, le Ragnarok.


 


- Et c’est ça qui te fait tant d’effet ? Une vieille histoire de clébard nordique qui va bouloter son maître ? demanda Mily avec un grand sourire.      


 


- Mon grand-père m’a mise en garde à la clinique. Il a employé des mots qui décrivent exactement Fenrir.


- Et en quoi consistait cette opération, d’après les documents ? demanda Domfront.  


 


 


- Quelque chose d’assez conséquent, beaucoup d’hommes, des camions, mais je ne comprends pas tout, expliqua Mathilde après quelques instants. On dirait que certaines parties sont codées. Pas facile de savoir de quoi ils parlent au juste. Ca a l’air de concerner près de cent soldats et leur équipement. Celui qui signe la plupart des papiers est un certain général Von Leffen. 


 


- Il y a des documents plus vieux, celui-là est daté de 1937. Enfin je crois, dit Mily.


 


- Oui, c’est un ordre de mission. Voyons… un émissaire doit prendre contact avec un groupe appelé « lumières noires », le rendez-vous est fixé à Caudebec-en-Caux. Ce n’est pas loin d’Ysanville, en face de la forêt de Brotonne, de l’autre côté de la Seine. On lui demande de « prendre tous les renseignements possibles » sur une chose, c’est difficile à traduire. « Sang du monstre » ou « sang de l’Ogre », quelque chose comme ça. Il peut dépenser l’argent qu’on lui a confié comme bon lui semble. C’est signé… non !


 


- Quoi ? demanda Domfront.


 


- Chancellerie du Reich. Cet ordre de mission a été émis par les services personnels d’Adolf Hitler ! Deux ans avant la guerre.


 


- Mission discrète en territoire étranger. Plutôt surprenant. Essayez d’en lire d’autres ! Qu’est-il arrivé ensuite ? Est-ce qu’il parle plus en détail de ce projet Fenrir ? demanda Domfront.


- Ce n’est jamais précis. Ce qui est bizarre c’est que le vocabulaire n’est pas très militaire. On parle beaucoup de « pouvoir », de « force » et de « trésor » mais les mots employés ont toujours un sens religieux ou plutôt parareligieux, ici on parle même de « nouveaux chevaliers sans croix ». Ca me parait un peu mystique comme image pour des SS.


 


 


- Pas forcément. Le mouvement nazi se réfère sans cesse aux mythes païens, surtout d’origine nordique et celte. Pour lui, ce sont des croyances « pures » et aryennes par opposition aux religions chrétiennes considérées comme décadentes et directement héritées de la culture juive. Il existait des tas de sociétés secrètes ésotériques ou magiques, Hitler lui-même avait été très influencé dans ses jeunes années par l’organisation Thulé dont il faisait partie.


 


Domfront se tourna vers Mily, surpris de ses connaissances.


 


- L’organisation Thulé ? demanda-t-il.


 


- Oui, c’était une sorte de confrérie noire, genre sorcellerie scandinave et crépuscule des dieux, tu vois le style. Elle se prétendait annonciatrice du renouveau de la civilisation de Thulé, le mythique royaume du Nord cité dès l’antiquité. C’est pile dans cette histoire de Fenrir, non ? C’est pas lui le fameux « loup gris…


 


- Qui observe le palais des dieux », enchaîna Mathilde avec enthousiasme. « Attaché avec Gleipnir par Tyr. »


- Et qui lui avait bouffé la main quand il s’était rendu compte que la corde ne pouvait être brisée !


 


 


Mathilde et Mily semblaient de plus en plus exaltés par le sujet. Luc Domfront leva les mains, un peu perdu.


 


- Attendez, coupa-t-il, ça commence à être un peu confus…


 


- Fenrir est un mythe de base pour comprendre la vision eschatologique du destin chez les peuples nordiques, expliqua Mathilde.


 


- En clair, compléta Mily devant le regard perplexe de Luc, les vikings pensaient que la plupart de leurs dieux allaient mourir lors d’un grand affrontement final, sans qu’ils puissent faire autrement. Par exemple, Fenrir, le loup gris maléfique, était entre leurs mains, mais ils ne pouvaient que le nourrir en attendant qu’il soit assez fort pour se libérer et dévorer leur chef, Odin. Les dieux ne pouvaient rien contre la force du destin, ils n’étaient pas tout-puissants. Ils savaient qu’ils allaient finir par être vaincus et détruits mais aussi que de par leur sacrifice, le cosmos ne disparaîtra pas et qu’un nouveau monde surgirait de l’eau pure. C’est imprégnés de cette vision d’un futur désespéré que les nazis les plus radicaux ont lutté jusqu’à la mort et ont fait combattre jusqu’aux derniers enfants sur les ruines fumantes de Berlin.


 


- Je comprends. Donc cette opération pourrait avoir quelque chose à voir avec cette croyance.   


- Sans doute, ajouta Mily. Il me semble qu’il y a des bouquins sur les liens entre le troisième Reich et l’Occulte dans la section histoire.


 


 


Mily s’éloigna de sa démarche chaloupée. On l’entendait remuer des livres sur les étagères. Mathilde et Luc n’échangèrent pas un mot. Une certaine réserve s’était installée entre eux. Mily revint enfin à la table.


 


- Bien sûr, on n’est que dans une annexe vaseuse. C’est un peu pouilleux comme choix. Voilà tout ce qu’il y a ici sur les recherches lancées à travers le monde par le troisième Reich sur les chemins du surnaturel. Il n’y a que ces trois pauvres bouquins, mais il faut bien commencer quelque part. Et puis au moins c’est du fiable, pas de l’encyclopédie Internet à deux ronds. Toujours pas de bonbons ?


 


- Comment avez-vous trouvé aussi vite ? Vous travaillez ici ? demanda Domfront.


 


- Ouais garçon, j’suis chef documentaliste.


 


Une recherche studieuse s’engagea alors. Mathilde continua à lire les documents allemands, parfois à haute voix, parfois en marmonnant. Pendant ce temps, Mily et Domfront feuilletaient les pages des ouvrages déposés sur la table de travail. Il était étonnant de voir ces trois silhouettes silencieuses, concentrées sur leurs études à trois heures du matin dans une nef couverte de rayonnages. Ce fut Mathilde qui reprit la parole la première.


 


- Il y a deux périodes très distinctes dans les documents : une première s’échelonnant de 1937 à 1941 et une seconde entièrement resserrée sur juin et juillet 1944.


Vous avez trouvé des choses ?  


 


 


- Ca commence à prendre forme : visiblement, dès les premiers temps de leur pouvoir, les nazis ont discrètement lancés plusieurs missions à travers le monde pour retrouver certaines reliques « magiques », déclara Domfront. Le but ultime étant bien sûr le Saint Graal et même, si j’en crois cet auteur, l’Atlantide, car certains « penseurs » nazis affirmaient que la race aryenne descendait directement des derniers seigneurs de ce continent mythique. Les résultats n’ont jamais été très clairs et il semble qu’ils aient échoué pratiquement partout.


 


- Ce serait une mission de ce genre qui aurait été envoyée ici pour mettre à jour une légende ? demanda Mathilde.


 


- Ce qui est étrange, c’est que nous n’ayons aucune idée de ce qu’ils cherchaient ni de la manière dont ils ont eu des renseignements sur ce « sang de l’Ogre », remarqua Mily. Je lis pas mal sur le coin mais je n’ai jamais entendu parler de quelque chose comme ça par ici.


 


- Je me demande si ce « sang de l’Ogre » a quelque chose à voir avec les feuillets de Nauville ? Votre grand-père a beaucoup travaillé sur le thème des « créatures de peur », cela pourrait être lié ? demanda Luc à Mathilde. Est-ce qu’ils parlent de Val Rebours ou d’autres lieux ?


 


- Non, il y a juste ces références aux « lumières noires ». J’ai un peu la même impression que devant les documents de mon grand-père. C’est comme s’il manquait des morceaux, et bien sûr, ce sont les plus importants. Mais il peut y avoir un lien, c’est vrai.


- Vous aviez déjà entendu parler de ces « lumières noires » ? demanda Domfront.


 


 


- Non, je ne sais pas à quoi cela correspond. Peut-être encore une autre référence à des mythes. Ca me rappelle que vous m’avez parlé d’Actéon tout à l’heure. Vous n’avez pas eu le temps de me dire pourquoi ?


 


- Act était noté sur un carnet de mon frère, suivi d’une combinaison de chiffres. S’il s’agit bien d’Actéon, je ne comprends pas vraiment mieux le code, dit Domfront en sortant la note de son frère.


 


- Je peux voir man ? J’adore les petites énigmes.


 


- Si ça peut te faire plaisir. Est-ce que le mythe d’Actéon peut être lié à celui de Fenrir ?


 


- Pas vraiment, répondit Mathilde. A part peut-être cette idée d’un animal entravé qui se libère de ses chaînes et dévore celui qui le commandait. Mais c’est un peu tiré par les cheveux. La pensée grecque et très différente de celle des Normands.


 


- Act 102B.540R236A, lut Mily sur le petit papier que Luc venait de lui tendre.


 


Il commença à prendre des notes sur un petit carnet. D’une manière assez incompréhensible, Domfront était heureux que ce personnage soit près d’eux. Mily ne ressemblait certes pas à l’image qu’on se fait habituellement du chevalier servant avec son pull sentant la Gandja et son piercing sur la paupière, mais Domfront n’avait jamais rencontré quelqu’un qui imposait une telle sensation de sécurité. Rien ne semblait pouvoir l’inquiéter. Le jour du jugement dernier, quand les cataclysmes balaieront la terre des hommes et que les morts surgiront des entrailles du monde, Domfront voyait bien un Mily rigolard proposer des gaufrettes et de la bière aux hordes de spectres.


- Bon, si on résume ça veut dire que de 37 à 41, les nazis cherchent quelque chose, expliqua Mathilde. Ils prennent des renseignements auprès de ces « lumières noires ». Ensuite, plus rien jusqu’en 44 où une opération d’envergure, baptisée « Fenrir », est mise en place. Elle est dirigée par un certain général Von Leffen. Et puis à nouveau trou noir.


 


 


- Et il n’y a rien qui indiquerait son emplacement ? Pas de plans, de lieux ? fit remarquer Luc Domfront.


 


- Non, rien.


 


Soudain, Mathilde se figea sur une petite note griffonnée à la main. Elle reprit sa lecture comme si de rien n’était, mais elle ne pouvait s’empêcher de sentir un battement dans son ventre. « Faut-il lui dire ?... », se demandait-elle. Domfront la regardait. Mily parla.


 


- Si c’est un code, c’est sacrément bien foutu. Je trouve que dalle avec ce papier.


 


- Il y a une note, déclara finalement Mathilde en prenant son souffle : « Nous avons trouvé le porteur de la marque, nous l’amenons à vous le plus rapidement possible. Sûrement avant Vendredi. Que tout soit prêt à notre arrivée. » Ce n’est pas daté, mais l’écriture semble être la même que sur les notes manuscrites de ce Von Leffen.    


 


Mathilde ne put s’empêcher de lever les yeux pour voir la réaction de Domfront. Leurs regards se croisèrent. La jeune femme sentit le battement de son ventre redoubler d’intensité devant la froide résolution qu’elle put lire en lui.


- Que savez-vous exactement des dernières recherches que menait Jérôme Amiel ? demanda Domfront sans réagir directement à la déclaration. Etaient-elles liées à ces documents ?


 


 


- Je ne sais que très peu de choses, il ne m’en parlait pas. Mais je ne vous ai pas tout dit. En fait j’ai tout de même pu retrouver certaines notes qu’il a prises dans les semaines qui ont précédé sa crise. Il avait bien entamé des recherches sur Nauville et sur l’histoire de Val Rebours. Mais il manquait trop de pièces pour que je puisse comprendre.


 


- Il cherchait donc lui aussi le chemin pour parvenir à cette chose ? A ce « sang de l’Ogre » ?


 


- Peut-être.


 


- Est-ce que vous croyez qu’il a pu y parvenir ? C’est ce qui l’aurait… « changé » ?


 


- C’est possible, admit la jeune femme.


 


- Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est ce que vient faire Vincent là-dedans…


 


- Il semblait changé lui aussi, fit sèchement remarquer Mathilde.


 


- Nous ne savons rien de ce qui est arrivé, ne l’accusez pas avant que nous l’ayons retrouvé, répliqua Luc d’un ton vif.


 


- Sincèrement, je ne suis plus très sûre d’avoir envie de le retrouver après ce que j’ai vu cette nuit.


 


 


Domfront plongea un regard minéral vers Mathilde qui ne broncha pas. Elle leva même les yeux vers lui.


 


 


- Que vous est-il arrivé dans les bois tout à l’heure ? demande-t-elle en haussant le ton. Pourquoi étiez-vous dans un tel état ? J’ai cru que vous faisiez une crise d’épilepsie.


 


- Peu importe.


 


- Peu importe ?


 


Mathilde se leva et approcha de Domfront, la tête légèrement penchée.


 


- Peu importe ? Je me fais cuisiner par la police, tirer dessus, poursuivre, mon grand-père est en danger de mort, j’ai vu plus de cadavres en un jour qu’on en voit en une vie normale, j’ai tiré sur un homme pour vous protéger et peu importe ! Comment pouvons nous avancer si nous ne nous faisons pas confiance ? J’avais crû…


 


- Il ne s’agit pas de confiance, assena Luc Domfront.


 


- De quoi alors ? demanda Mathilde avec emportement. 


 


- Je ne peux pas parler de ça ! C’est tout.


 


- Vous ne pouvez pas ? Dites plutôt que vous ne voulez pas que je saches ! Qu’est-ce que vous cachez exactement ? Vous savez ce que m’ont dit les flics tout à l’heure ? Que c’est vous qui pourriez avoir tué Dampierre ! Que c’est vous qui pourriez être responsable de tout ça ! Comment avez-vous pu savoir pour la chambre de mon grand-père ? Pour la mort de l’infirmière ? Pour tout ? Ce n’est pas normal, ce n’est pas possible. Je ne comprends rien ! Je m’étais rattachée à vous parce que j’avais peur et que je pensais… je ne sais pas… que je pouvais m’appuyer sur vous.


Mais comme toujours je me suis complètement plantée, vous vous moquez bien de moi, de mon grand-père ou de te tout ça, ce que vous voulez c’est retrouver votre frère ! Mais vous avez oublié que vous l’avez déjà retrouvé votre gentil petit frère ? Le joli petit ange avec du sang jusqu’à la gueule qui vous aurait tué si je ne lui avais pas tiré dessus !


 


 


- Il a jeté volontairement les documents au sol. Il aurait pu les emporter.


 


- Qui êtes-vous à la fin ? Et d’où vous arrivez ? Comment avez-vous fait pour la photo ? Pour savoir qu’il y avait eu un incendie à cet endroit ?


 


Un silence s’instaura dans l’ancienne église. Luc se leva et prit une grande inspiration. Il tourna le dos à la table et s’immobilisa face aux rangées de livres.   


 


- Parce que j’y étais, répondit-il avec un calme retrouvé. C’est là que mes parents sont morts. J’ai pu m’enfuir avec Vincent en courant à travers la forêt.


 


- A la Heurte ? demanda Mathilde, incrédule.


 


- Oui, j’ai reconnu la silhouette de la maison sur la photographie.


 


- Vous étiez dans l’incendie ? Mais c’était il y a plus vingt ans ! Comment est-il possible que vous n’ayez pas su que vos parents étaient morts à cet endroit avant ce soir ?


 


- Je ne le savais pas, c’est tout.


 


- Mais comment…?


L’agressivité de Mathilde décrut d’un coup, elle prenait conscience de ce que lui disait Domfront. La froideur qu’il manifestait parfois n’avait peut-être pas le sens qu’elle lui avait prêté. Il pouvait s’en servir comme d’une protection pour que l’on n’entre pas dans son univers intime.


 


 


- Il n’y a pas eu d’enquête ? reprit-elle. Vous n’avez pas cherché à savoir ce qui s’était passé ?


 


- J’étais un gamin, l’endroit où c’était arrivé n’avait aucune importance pour moi. Vincent et moi étions loin. Je voulais juste que ces moments-là disparaissent de ma mémoire. Je n’ai jamais cherché à en savoir plus que ce que j’avais vécu cette nuit-là. Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez, mais c’est comme ça… et je ne souhaite plus en parler.


 


Mathilde attendit mais Domfront n’ajouta rien. Il se contenta de revenir vers la table. Il semblait marqué par tous les souvenirs qu’il venait d’évoquer.


 


- Je suis désolée d’avoir remis tout ça au jour, bredouilla Mathilde.


 


- Ca devait bien me rattraper d’une manière ou d’une autre. J’aurais dû le dire plus tôt. J’ai confiance en vous Mathilde, plus que vous ne pouvez imaginer.


 


C’était la première fois que Domfront appelait Mathilde par son prénom. Elle en tira une vraie fierté. La fierté un peu enfantine d’être prise au sérieux. Le lien particulier qu’elle avait ressenti dans la soirée semblait reprendre vie.


- Vous croyez que c’est ce qui aurait pu attirer votre frère chez Dampierre ? La volonté d’en savoir plus sur cet incendie ?


 


 


- Peut-être. Sa petite amie m’a dit qu’il avait reçu une lettre bizarre. Mais je crois savoir qui pourrait m’en dire plus. J’aurais dû y penser plus tôt, d’ailleurs. Il y a un couple d’amis de mes parents avec qui nous n’avons jamais vraiment perdu le contact. Ils nous envoyaient toujours une carte pour nos anniversaires, des choses comme ça. J’ai dû les voir quatre ou cinq fois depuis mon enfance. Mais pas depuis le lycée. Pour être honnête, je n’étais pas très empressé de les rencontrer. Par contre, à bien y réfléchir, je crois que Vincent m’a dit qu’il les avait revus l’année dernière.


 


- Il aurait pu les revoir depuis ? demanda Mathilde.


 


- Le mieux est que je leur demande directement. Je me souviens qu’ils habitaient près de Paris, ils doivent encore y être.


 


- Je te trouve leur numéro en moins de deux, man.


 


- Non, tu ne pourras pas.


 


- Pourquoi ?


 


- Parce que je te le dis, gros malin, répondit Luc avec un air moqueur. Il faut que j’aille sur place.


 


Un nouveau silence s’installa à la table. Domfront et Mathilde s’évitaient habilement du regard, Mily continuait à griffonner des suites de lettres et de nombres sur son carnet.


- Tu sais qui pourrait savoir des choses à propos de ces « lumières noires » et de ce « sang de l’Ogre », Mily ? demanda Mathilde.


 


 


- Heu, le bon vieux monsieur Pyme. Si quelqu’un sait quelque chose dans le coin, c’est lui, répondit-il sans lever les yeux de ses écritures.


 


- Oui, tu as raison. Avec un peu de chance, il aura même une ou deux choses à me dire sur ce Nauville.


 


Luc releva la tête au nom de l’ancien maître de Val Rebours.


 


- A propos de Nauville, reprit-il, j’ai fait des recherches dans la presse locale de l’époque. J’ai des photocopies. Antoine de Nauville est mort peu de temps après avoir écrit la lettre que nous avons trouvée. Je n’ai pas pu découvrir de précisions sur sa famille, les journaux parlaient juste « d’évènements » en 1862, au manoir. Visiblement ce sont eux qui ont donné très mauvaise réputation à Val Rebours.


 


- Et il n’y avait rien à propos de ces « évènements » ? demanda Mily.


 


- Je ne sais pas, l’homme que nous avons trouvé au manoir a profité d’une absence de cinq minutes pour arracher les pages qui s’y rapportaient quand je les consultais à la bibliothèque.


 


- Arracher les pages ! s’emporta Mily. Ca s’est passé où, man ?


 


- A la bibliothèque des Arts, ce matin.


 


- La tête qu’a dû faire Cataclope ! J’aurais trop aimé la voir ! Elle a dû ouvrir tout grand ses yeux globuleux et faire des « c’est pas possible, dans quel monde on vit ! », non ?


 


 


- C’est ce qu’elle a fait, répondit Luc en laissant filer un sourire devant le surnom de la bibliothécaire. Mais en attendant, je n’ai rien pu trouver d’autre.


 


- T’inquiète, ça c’est pour moi. Nauville, 1862, Val Rebours. Ca marche, ajouta Mily.      


 


Pour la première fois depuis des heures, Domfront se sentait presque bien, soulagé auprès de ces deux personnes pourtant encore inconnues quelques heures plus tôt. Il sentait aussi la fatigue extrême qui envahissait son corps. Mais il n’était plus seul. Il y avait de l’espoir. Tout n’était pas perdu. Pourtant, en une seconde, une simple image vint détruire ce sentiment de bien-être passager. Il y avait un espoir ? Un espoir de quoi ? De retrouver Vincent ? Mais il avait déjà retrouvé Vincent, Mathilde avait raison... il avait vu ce qu’était devenu son frère, il avait vu le sang sur sa bouche, ses yeux affolés dans le noir. Fallait-il avancer plus loin ? Qu’y avait-il à espérer dans de nouvelles découvertes ? Ses forces l’abandonnaient, il se sentait glisser. Une envie de tout lâcher monta dans ses veines. C’est alors qu’une voix s’éleva au beau milieu de ses pensées.


 


- Prend un bonbon, man, ils sont trop bons.    
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La voiture de Mily était d’une marque et d’une année difficile à définir. Domfront avait beaucoup de mal à maintenir une vitesse normale dans les cotes et à chaque changement de rapport, un crissement métallique montait dans l’habitacle. Heureusement, la ville de Saint-Germain-en-Laye approchait. Les barres d’immeubles et les parkings de supermarchés laissaient place à des villas et des petits jardins bourgeois. Y aurait-il quelqu’un à cette adresse dont il se souvenait vaguement ? Depuis son retour en France, tous les évènements se succédaient sans qu’il ne puisse avoir la moindre prise sur eux. Impossible de prévoir où allaient le mener ses découvertes, impossible de savoir si le chemin suivi était le bon. Mais pour l’heure, il fallait retrouver cet homme, et vite. Peut-être ouvrirait-il un chemin vers Vincent ? Même si le jour n’était pas près de se lever, la police allait certainement commencer à le rechercher avec plus de volonté et des barrages allaient peut-être même fleurir dans la région des meurtres. Soudain, il reconnut un étrange bâtiment néo-classique à colonnades à un angle de rue. D’après ses souvenirs, la maison n’était plus très loin. Il se gara près d’un mur de briques rouges et essaya de se remémorer l’endroit. Des années en arrière, il se vit petit garçon descendant de l’imposante voiture de cet homme, Jacques. Vincent marchait près de lui, un petit avion à la main. Ils passaient un portail. Un chien les accueillait en tournant autour d’eux. La porte s’ouvrait sur le large sourire d’une femme en tablier. La rue qui lui revenait ressemblait à celle qu’il arpentait à présent. Et après quelques minutes, il découvrit enfin une maison en légère pente qui lui sembla être celle qu’il cherchait.


Il ne reconnut pas le portail mais put lire un nom familier sur la boite aux lettres : Karimey. C’était bien cela. Il sonna à plusieurs reprises. Les haies qui protégeaient les lieux étaient plus hautes que dans son souvenir et il ne pouvait pas voir la façade de la maison. Personne ne semblait réagir à ses appels mais il continua patiemment, sonnant régulièrement. Il n’était que 5 heures du matin, il était normal qu’il ait à attendre dans la nuit glacée. Enfin, une voix s’éleva de l’interphone.


 


- Qu’est-ce que vous voulez ? Vous savez l’heure qu’il est !


 


- C’est Luc Domfront, il faut que je te vois tout de suite, Jacques.


 


Dans l’instant, le portail s’ouvrit en un bruit limpide. Luc traversa le jardin endormi sous le gel puis monta les trois marches qui le séparaient de la porte de la villa. On devinait des lumières atténuées par les longs rideaux du rez-de-chaussée. Sans qu’il n’ait à frapper, la porte de la résidence s’ouvrit sur un homme corpulent à la barbe courte. Il lui tendit une main ferme que Luc serra en souriant.


 


- Entre vite te réchauffer, mon garçon.


 


L’intérieur de la maison était tel qu’il s’en souvenait : une impeccable succession de pièces ressemblant aux salles d’exposition d’un antiquaire. Jacques Karimey le guida jusqu’à la cuisine et lui proposa une tasse de café. Luc accepta, se demandant combien de gorgées de cette boisson il avait pu boire depuis quarante-huit heures. Des litres ? Assez en tout cas pour ne pas avoir dormi depuis.


- Assieds-toi, je t’en prie. J’en ai pour une minute, je vais juste rassurer Lilly, elle avait déjà le doigt sur le numéro de la police.


 


 


Domfront ne s’assit pas, il entreprit de faire lentement le tour de la cuisine. Des images lui revenaient en tête, certaines lointaines, d’autres plus proches. Enchevêtrées les unes dans les autres. Même le bruit pétaradant de la bouilloire lui sembla évocateur. Mais ici comme ailleurs, il refusa le retour de son passé. Il ne savait que trop où cela allait l’emmener. Plissant les yeux, il se concentra sur le présent, sur l’instant, sur les sons et les impressions qui montaient autour de lui. Il se gorgea d’immédiat et de détails. Karimey revint bientôt dans la cuisine.


 


- Elle t’embrasse, dit-il. Elle voulait descendre, mais je lui ai dit qu’elle pourrait te voir tout à l’heure. Il faut qu’elle se repose beaucoup tu sais.


 


- Je suis désolé de venir à cette heure mais j’ai besoin de réponses et je ne peux pas attendre.


 


- Je comprends, Luc. Je mentirais si je te disais que je suis surpris de te voir. J’étais presque certain que tu viendrais, répondit Jacques Karimey en servant le café.


 


- Ah oui ? Et pourquoi… ?


 


- Vincent est venu me voir il y a quelques temps. Nous avons partagé plusieurs heures de discussion passionnée. Il voulait parler de vos parents, du passé…


- Et il venait souvent ?


 


 


- Non, presque aussi peu que toi. C’est pour ça que j’ai su qu’il y aurait une suite.


 


- Il était seul ? demanda Luc en pensant à Dampierre.


 


- Non, il y avait sa petite amie aussi. Une jeune fille très discrète mais charmante.


 


- Line ? demanda-t-il avec surprise.


 


- Oui, Line.


 


Cela ne collait pas ! Si elle était venue auprès de Karimey quelques jours avant, pourquoi n’en avait-elle pas soufflé un seul mot ? 


 


- Et qu’est-ce que Vincent voulait savoir précisément ? reprit Luc en cachant sa consternation.


 


- Tout. Tout ce que nous pouvions savoir sur vos parents et sur les circonstances de leur disparition.


 


Domfront garda le silence. Face à lui, Jacques Karimey posa sa tasse et s’assit sur un tabouret. Son regard se fit plus tendre.


 


- Si je peux te parler franchement Luc, reprit-il, je n’ai jamais compris pourquoi tu n’as pas pris le temps de me poser les questions que m’a posées ton frère. Je n’ai jamais compris comment tu pouvais vivre sans te poser ces questions-là.


 


- Vincent a disparu depuis plusieurs jours, dit Luc sans répondre à Karimey. Il devait rencontrer un notaire en Normandie, personne ne l’a revu. Le notaire a été retrouvé mort. Plusieurs autres personnes sont mortes depuis, visiblement en lien avec cette affaire.


Tout ça s’est passé tout près de la forêt de Brotonne, au bois de la Heurte. C’est bien là qu’a eu lieu l’incendie ?


 


 


- Oui, répondit Karimey visiblement ébranlé. Tu crois que ces meurtres seraient liés à ce qui s’est passé il y a vingt ans ?


 


- Oui. J’étais encore sur place il y a moins de deux heures et d’une manière où d’une autre Vincent et moi étions attendus par quelqu’un. Ou quelque chose.


 


Un silence se fit. Jacques Karimey semblait concentré sur ses pensées. Luc avala son café et se brûla presque la langue. Il reprit.


 


- Je ne sais pas trop comment te demander ça, mais… est-ce que tu es sûr que mon père soit bien mort ?


 


- Oui, ton père est mort, répondit Karimey l’œil interrogateur. Je ne comprends pas Luc.


 


- Est-ce que quelqu’un a pu identifier son corps avec certitude ?


 


- Son corps ? Euh, je ne crois pas. Le feu ne le permet pas toujours. Mais par son alliance, par ses dents et la forme de sa mâchoire.


 


- Personne n’a pu être formel ? insista Luc.


 


- Formel ? Tu ne crois quand même pas sérieusement qu’il puisse être encore vivant ?


 


- Je ne sais pas. Vincent avait reçu une lettre. Est-ce qu’il t’en a parlé ?


 


- Non.


Un nouveau silence s’installa dans la pièce. Chacun semblait réfléchir. Karimey caressait sa barbe du pouce. Luc commençait à sentir un certain malaise dans la situation. Cela ne ressemblait pas à ce qui aurait dû se passer.


 


 


- Tu n’es pas très combatif, Jacques. Il y a quelque chose, hein ? finit par demander Luc devant l’air songeur de Karimey.


 


- Il y a des petites choses, mon garçon mais je suis sûr que ton père est bien mort dans cet incendie.


 


- Alors quoi ?


 


- Et bien, il y deux éléments pour être précis. D’abord, concernant l’enquête qui a suivi cet incendie. Un jeune avocat ne peut pas s’empêcher de mettre son nez dans ce qui a trait à la mort de son meilleur ami, j’ai donc jeté un coup d’œil au dossier. En principe, dans un cas pareil, on déclenche presque toujours une enquête criminelle. Mais pas ici. Tout a été bouclé très vite.


 


- Trop vite ?


 


- Je ne peux pas dire ça. Mais j’ai un peu l’impression qu’on n’a pas trop cherché à se compliquer la vie. On connaît la cause de l’incendie : une bougie qui a enflammé un rideau. La plus grande partie de la maison était en bois et en torchis, ça n’a pas mis longtemps à se propager et les fumées ont tué les gens qui dormaient là. Mais…


 


- Mais Vincent et moi, on a pu en sortir, compléta Luc en serrant les dents. Sans mal.


- Oui. Alors bien sûr, de là à penser que vous avez vu le feu et que vous avez fui avant qu’il ne se propage… vous étiez des enfants après tout, on ne peut pas vous reprocher d’avoir eu peur et de vous être enfui. Mais si c’est le cas, vous avez sûrement crié et des gens auraient dû se réveiller, réagir…


 


 


Luc Domfront ressentait un malaise dévorant. Ses entrailles se soulevaient comme s’il se penchait au-dessus d’une masse immonde. Tous ces instants passés étaient un chemin hérissé d’horreurs et d’une odeur de sang sale. Une fois encore, il se plongea dans le moment, fixant son attention sur le faible crépitement du néon au plafond.   


 


- Tu penses que j’ai allumé le feu, c’est ça ? demanda-t-il à Karimey sans le regarder.


 


- Non.


 


Le silence pesant se poursuivait. Karimey prenait visiblement le temps de réfléchir à ce qu’il allait ajouter. Luc devait être très pale car il ne sentait plus de sang irriguer ses joues. Juste le froid et un mal immobile.


 


- Luc, je crois que tu as vu plus de choses que tu n’en as racontées à ce moment-là. Et je ne comprends pas pourquoi tu n’en parles toujours pas.


 


Domfront ne répondit pas. Il y avait comme de la glace qui tournait sur sa langue.


 


- Comme tu veux, reprit Karimey après un temps. Donc pas de vraie enquête criminelle poussée. Admettons, c’est déjà un drame assez dur pour qu’on n’en remette pas une couche. Mais il faut que tu saches qu’il s’est passé une autre chose étrange ce soir-là.


Jacques Karimey était passé dans la salle à manger et fouillait maintenant le tiroir d’un meuble d’angle. Il en sortit un dossier serré dans une chemise de carton rouge.


 


 


- Voilà. Un petit souvenir que j’ai copié à l’époque… dans la nuit du 4 Août 1985, à quelques kilomètres au Nord de la Heurte, il y a eu un problème sur le chantier de réparation du tablier d’un pont.


 


- Qu’est-ce que tu appelles un problème ?


 


- Le chantier était surveillé par deux vigiles. On n’a jamais revu aucun d’eux après cette nuit-là. Disparus, évaporés dans les ténèbres.


 


- Ils auraient pu avoir un lien avec la maison forestière ?


 


- Impossible à dire. Ils se sont comme volatilisés. Il manquait également un véhicule et du matériel. Les enquêteurs ont posé quelques questions à leurs familles, mais ça n’a pas été beaucoup plus loin. Et ce qui est encore plus étrange, c’est qu’un ingénieur qui travaillait sur la réparation de ce pont a lui aussi disparu durant cette période. Il devait rejoindre sa famille dans le Sud de la France les jours suivants. Il n’est jamais venu.


 


- Et on n’a pas lié ça avec l’incendie de la Heurte ?! s’emporta Luc. Ce n’est pas possible !


 


- Au début, il y a eu quelques doutes… et puis on a découvert des documents qui tendaient à prouver que les trois hommes avaient mis au point une combine pour détourner un peu d’argent. On a trouvé des factures de billets d’avions pour l’Amérique du Sud.


Du coup, l’affaire a vite changé de nature. Elle n’avait plus rien à voir avec la Heurte.


 


 


- Et tu n’as rien fait pour suivre les résultats de cette histoire ? Tu as laissé faire ?


 


Karimey souriait avec amusement.


 


- Tout à l’heure encore tu ne voulais rien savoir sur cette nuit-là, et maintenant tu me reproches de ne pas avoir pris en main une enquête parallèle ?


 


- Tu as des choses ou pas ? s’énerva Luc.


 


- J’ai les adresses des familles des disparus, elles ont vingt ans mais on doit pouvoir s’en servir. J’attends depuis tellement longtemps de te donner tout ça. Tu ne peux pas savoir comme je voulais que tu le fasses. 


 


- Pourquoi ne pas l’avoir fait toi même ! Avec tous les gens que tu connais aux Renseignements Généraux et au ministère de l’Intérieur ! Après autant de temps, il n’y a pratiquement aucune chance pour que je trouve quoi que ce soit ! Pourquoi ne pas être allé les voir !


 


Karimey but plusieurs gorgées de café avant de répondre.


 


- Je n’avais aucun droit de le faire.


 


- Depuis quand est-ce que tu t’arrêtes à ce genre de détails ? Dis-moi la vérité, Jacques ! Je ne comprends pas ce que tout ça veut dire.


 


- J’ai conclu un pacte, mon garçon. Un pacte qu’on ne peut pas détruire. Ton père m’avait fait jurer que si quelque chose lui arrivait, à lui ou à Sophie, il ne faudrait pas que j’y mette mon nez.


Juste veiller sur Vincent et toi.


 


 


- Quoi ? Il t’avait dit qu’il lui arriverait quelque chose ?!


 


- Non, ce n’était pas si clair. Mais il m’a fait promettre. C’était quatre ou cinq mois avant…


 


Les idées se cognaient dans la tête de Domfront. Une énergie douloureuse courait dans sa chair, comme une rivière cherchant à submerger une digue.


 


- J’ai… j’ai été un idiot, Luc, poursuivit Jacques Karimey. J’ai joué à l’homme d’honneur, au chevalier. Je n’ai pas cherché… J’ai respecté ma parole et j’ai essayé de vous protéger du mieux que j’ai pu. D’abord de votre tante, puis de tout ce qui aurait pu vous nuire. Et c’est quand je pensais que vous étiez prêts, quand j’ai baissé la garde que Vincent disparaît à son tour.


 


- Tu as dis tout ça à Vincent quand il est venu te voir ? demanda Luc.


 


- En partie. Il m’a demandé si je savais pourquoi votre père était venu jusqu’à la Heurte. Je lui ai répondu que je l’ignorais. Votre père s’était soudain pris de passion pour l’archéologie, l’Histoire, sans que l’on comprenne trop pourquoi. J’ai juste mentionné la promesse que j’avais faite.


 


- De quoi d’autre a parlé Vincent ? Il voulait aussi se rendre là-bas ?


 


- Peut-être, mais il ne l’a pas dit. Il m’a surtout posé des questions sur vos parents, sur tout ce dont je pouvais me souvenir. Ce n’est qu’en fin de soirée qu’il a parlé de l’incendie…


- Pourquoi ne pas lui avoir donné le dossier sur les disparus du chantier de réparation du pont ?


 


 


Karimey leva les yeux vers Luc mais ne répondit pas tout de suite.


 


- J’aime beaucoup Vincent mais ce n’est pas lui qui pourrait en faire quelque chose. Et puis…


 


- Quoi ?


 


Jacques Karimey parut soudain gêné.


 


- Est-ce que tu sais d’où vient la marque que tu portes sur la joue ?


 


- Non. Et toi ? répondit sèchement Domfront.


 


- Pas précisément. Mais c’est quand je t’ai revu à l’hôpital après l’incendie que je l’ai remarqué la première fois… tu ne l’avais pas avant cette nuit-là.


 


- Et ça t’impressionne tant que ça ?


 


- Je vais te dire une autre chose que je n’ai pas dite à ton frère. Cette marque, je l’ai déjà vue sur une autre personne. Sur ton père. Il la portait à la base du cou… et ce n’était pas non plus une marque de naissance.


 


- Tu sais à partir de quelle période il la portait ? demanda Luc, saisit de stupeur.


 


- Je l’ai remarquée le jour où il m’a fait faire cette promesse. C’était ici même, mon garçon. Il était assis précisément à la place que tu occupes.


 


Le sang tapait dans la tête de Domfront. Il lui sembla ressentir une présence froide tout autour de lui. Comme un nuage que l’on ne peut voir. Il se leva.


 


 


- Je peux téléphoner ?
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Il y avait dans l’air une senteur de bois et d’eau glacée. Le quartier des libraires commençait tout juste à reprendre vie quand Mathilde y arriva. Le jour perçait, faisant lentement fondre le voile de givre qui couvrait les vitrines des magasins anciens. La librairie Pyme était l’une des plus belles et des plus riches de la ville, elle se situait au coin d’une place compliquée, à l’endroit où prend fin la jolie rue Eau-de-Robec. Sa devanture était un mélange de fer forgé et de verre poli que barraient quatre colonnes de bois clair représentant des chimères moyenâgeuses. On pouvait voir quelqu’un à l’intérieur qui s’activait. Mathilde s’approcha et frappa doucement contre les carreaux.


 


- Désolé mademoiselle, répondit une voix déformée par les vitres. Vous allez devoir patienter, je n’ouvre que dans une petite heure.


 


- Je le sais monsieur Pyme. Je voulais justement vous parler en privé sans vous déranger dans votre travail.


 


Intrigué, l’homme tourna le verrou de sa porte et l’ouvrit vers lui.


 


- Est-ce que nous nous connaissons ? demanda-t-il avec le sourire de celui-ci qui fouille sa mémoire avec application.


 


- Je suis Mathilde Amiel, la petite-fille de Jérôme Amiel.


 


- Mais bien sûr ! Mathilde Amiel du musée des Antiquités, la jeune personne qui connaît tellement bien cette étrange mosaïque gallo-romaine exposée dans la salle d’honneur. Il me semblait bien que votre visage m’était connu.


Excusez-moi, je suis débordé en ce moment, sinon vous pensez bien que je vous aurais tout de suite reconnue ! J’ai appris pour votre grand-père. C’est vraiment terrible. Son état s’est-il amélioré ?


 


- Sur le plan physique, il n’y a plus de danger. Par contre, il n’a pas encore recouvré tous ses esprits. C’est justement à son propos que je voulais vous voir.


 


- Si je peux vous être utile. Mais je suis d’une incroyable grossièreté ! Entrez, entrez. Nous parlerons mieux au chaud.     


 


L’intérieur de la boutique sentait l’encaustique et le vieux papier. Il était très facile de s’imaginer un ou deux bons siècles en arrière.


 


- Voilà monsieur Pyme, j’essaie de réunir toute la documentation qu’avait accumulée mon grand-père pour son dernier projet. En lui présentant, il y a une chance pour qu’une partie de sa mémoire lui revienne mieux.


 


Le mensonge valait ce qu’il valait, mais Mathilde comprit que le gentil monsieur Pyme mordait à l’hameçon des sentiments. Il la regardait avec un visage de sincère compassion.


 


- Je comprends, s’empressa-t-il de répondre. Si je peux vous aider j’en serais ravi. Il est déjà si horrible de vivre ce genre de choses, mais quand, en plus, il s’agit d’un esprit aussi brillant que celui de votre grand-père c’est comme si la foudre frappait deux fois au même endroit.


 


- Est-ce qu’il vous avait parlé de ses dernières recherches ?


- Quelque peu. Je crois me souvenir que cela concernait la forêt de Brotonne. Ainsi que son propre manoir, celui de Val Rebours. Attendez… il m’avait même commandé des livres. Ils doivent être derrière. Venez avec moi.


 


 


Mathilde suivit monsieur Pyme jusqu’à la réserve de la vieille librairie, un effroyable capharnaüm de volumes et de caissons de cuir.


 


- Voyons, voyons… non… non, plus… Ah, voilà ! dit monsieur Pyme en tendant un ouvrage à Mathilde.


 


- « Etude sur la présence romaine dans la forêt de Brotonne et alentour », lut-elle.


 


- Jean Pravin, 1899, deuxième édition, précisa le libraire. Plus vraiment d’actualité mais de belles gravures. Je l’ai déniché chez un collègue de Pont-Audemer. Sincèrement, le livre n’est qu’un tissu d’âneries mais Pravin est un auteur assez recherché. Dans un certain milieu, il est même un peu « culte », comme on dit maintenant. C’est un contemporain de Louis Lucas, il n’a pas eu le même succès, bien sûr, mais il brode avec un certain talent... à condition de supporter le goût du mysticisme spirite, bien sûr. Mais ce qui est surtout…


 


- Excusez-moi, interrompit Mathilde, mais je dois avouer être assez ignorante sur le sujet. Vous avez parlé de mystique spirite et de Louis Lucas, c’est ça ?


 


- Pardonnez-moi, je parle, je parle, sans même penser qu’une belle jeune fille comme vous ne vit pas forcément enfermée dans une cave comme moi, dit le libraire en riant. Louis Lucas, oui, c’est un chimiste normand du dix-neuvième siècle qui a eu une certaine notoriété en publiant beaucoup à propos de ce qu’il appelait la « médecine nouvelle », mais qui était surtout connue à l’époque sous le vocable « nouvelle science ».


En fait, il proposait d’utiliser l’ésotérisme comme alternative à la médecine dite scientifique. Jean Pravin propose à peu près le même postulat concernant l’Histoire. Pour lui, rien ne disparaît vraiment et les instants passés demeurent toujours présents, comme une mécanique éternelle qui crée une boucle continuelle. Il propose d’utiliser la « vision » de ces boucles pour revivre le passé et donc le définir de manière précise et totale. On ne peut pas vraiment dire qu’il prouve l’efficacité de cette technique avec ce livre, mais l’expérience est assez originale pour la rendre notable. Et c’est pourtant un domaine où les farfelus dans son genre sont légion.


 


 


- Mon grand-père vous a commandé spécialement ce livre ? demanda Mathilde en feuilletant l’ouvrage.


 


- Oui. Quand je lui ai dit avoir déniché cet ouvrage de Pravin, il semblait très impatient de pouvoir le récupérer. Cela a d’ailleurs dû coïncider avec son attaque…


 


- Il vous avait commandé d’autres documents ?


 


- Pas de manière aussi précise. Mais en fait, depuis plusieurs années, je lui mettais de côté tout ce qui concernait cette forêt et quelques faits précis.


 


- Des faits précis ? demanda Mathilde, l’œil luisant d’intérêt.


 


- Oui. Attendez… j’ai du noter tout ça dans mon petit carnet. Toujours faire confiance aux petits carnets plutôt qu’à sa mémoire. Voilà : Période Romaine et Clotaire Ier, 537.


- 537 ?


 


 


- C’est un épisode historique douteux mais qui semblait beaucoup intéresser votre grand-père. Nous en avons débattu ici même durant près d’une heure, je m’en rappelle très bien.


 


- Pourriez-vous me le raconter ?


 


- Je peux essayer de me souvenir. Voyons, voilà… c’est à peu près ça. C’est raconté par Grégoire de Tours, je crois que votre grand-père avait remarqué ça dans le classique de l’abbé Cochet sur l’histoire de la Seine-Inférieure…


 


- Sûrement, sûrement, enchaîna Mathilde.


 


- Donc, 537. Le roi de Soissons, Clotaire Ier, et son armée sont poursuivis par les troupes de son frère et son neveu, les rois de Paris et de Metz. Clotaire, qui commande une troupe très inférieure en hommes, décide de cacher son armée dans la forêt de Brotonne qui s’appelle alors Arélaune. Les troupes ennemies y entrent à leur tour et l’on s’attend à une déroute complète pour Clotaire. Mais pendant la nuit, un énorme orage balaie la forêt et, sans que l’on sache comment, les armées des rois de Paris et de Metz sont mises en déroute. Certains textes parlent de « foudres des cieux mêlées aux foudres des terres », il y a aussi cette formulation exotique de « mâchoires ardentes ». Le lendemain, les troupes se soumettent à Clotaire dans ce qui deviendra son palais d’Arélaune. Votre grand-père pensait d’ailleurs que ce palais pouvait être la ruine visible dans le parc de Val Rebours…    


- Et vous ne vous en souvenez plus très bien ! Vous êtes trop modeste monsieur Pyme, flatta Mathilde.


 


 


- Oh, j’ai peut-être un petit talent, répondit le libraire en rougissant.


 


- Vous savez sur quoi reposait cette théorie ? Je n’ai jamais rien entendu qui permette d’identifier cette ruine.


 


- Je ne sais rien de plus sur ce point. Il est vrai que c’est une période très mal connue et qui ouvre la porte à toutes les interprétations, même les plus fantaisistes.


 


- Il ne vous a pas parlé d’une légende précise ou de quelque chose qui porterait le nom de « sang de l’Ogre » ?


 


- Sang de l’Ogre ? répéta le libraire. Non, je ne vois pas.


 


- Et quelque chose qui s’appellerait les « lumières noires » ?


 


- Les « lumières noires » ? Sur ce point par contre, je ne crois pas que votre grand-père avait besoin de moi pour savoir de quoi il s’agissait.


 


- Vous pourriez me renseigner alors ? demanda Mathilde avec son plus beau sourire.


 


- Bien sûr. Ces « lumières noires » sont en fait les membres d’une société historique des années 30. Je crois qu’ils se réunissaient à Caudebec ou à Villequier, je ne sais plus trop, à ma grande honte. Ils ont beaucoup fait pour l’étude du folklore local, beaucoup publié. Malheureusement, par la suite, ils n’ont pas suivi une route très noble…  


- C’était un groupe proche du fascisme, c’est ça ?


 


 


- Pas tout à fait. Le fascisme était à l’époque une doctrine politique basée sur la révolution par l’action des masses et l’avènement d’un monde nouveau. Les « lumières noires » étaient plutôt un groupe de hobereaux ultra conservateurs passionnés d’occultisme et de légendes locales. Ils publiaient une revue assez intéressante, d’un point de vue historique du moins, jusqu’aux années 1934-35. Ensuite ce n’est plus qu’un torchon antisémite et antiparlementaire. C’est toujours triste de voir des esprits curieux et fins se rouler dans la boue.


 


- Le groupe existe encore ?


 


- Oh non, dieu merci ! Sans surprise, les « lumières noires » ont plongé avec délectation dans la collaboration avec l’occupant nazi. Malgré tout, cela n’a pas empêché leur revue de cesser de paraître. A la libération, les membres qui n’avaient pas pu s’enfuir à l’étranger ont été exécutés. Et, pour être tout à fait franc, je ne crois pas qu’il y ait eu grand monde pour les pleurer. Mais si vous êtes intéressée, je dois avoir quelques-unes de leurs parutions. Pour un prix très raisonnable, bien sûr.


 


Mathilde accepta avec entrain. Il y avait enfin des prises dans la muraille. Des résultats apparaissaient comme de petits cailloux blancs dans le ventre de la forêt.


 


- Et vous connaîtriez un certain Comte de Nauville ? reprit-elle.


- Je connais le nom, bien sûr. La réputation surtout.


 


 


- C’est un ancien propriétaire du manoir de Val Rebours, n’est-ce pas ?


 


- C’est même le fondateur du domaine dans les années 1840, il me semble. Il passait pour un homme quasi fou. Je crois savoir qu’il a été interné par sa propre famille après des accusations de magie noire… C’est un peu l’Alister Crowley local, si je peux me permettre ce comparatif à la limite du saugrenue. Il y a toutes sortes d’histoires à son sujet. On raconte qu’il organisait des orgies sataniques pour certains notables de la région et qu’il mangeait de la chair humaine dans de la vaisselle d’argent. Mais vous savez, dans ce genre d’affaires, les fantasmes des gens prennent souvent le pas sur la réalité.


 


Le libraire tourna soudain la tête, quelqu’un frappait aux carreaux de la boutique. Mathilde restait surprise par ce qu’elle venait d’apprendre. Pourquoi son grand-père ne lui avait-il jamais parlé de tout ça ?


 


- Décidemment… si vous voulez bien m’excuser une minute, dit monsieur Pyme en s’éloignant. Je suis plutôt spécialiste en Histoire qu’en ésotérisme mais j’ai tout de même une petite collection. Fouillez à votre guise. C’est sur cette étagère rouge, juste-là. Je reviens tout de suite.


 


Mathilde se dirigea vers la bibliothèque indiquée et commença à parcourir les titres et les ouvrages. Elle entendit la petite cloche qui signalait l’entrée d’un client puis des murmures. Sa main s’arrêta sur une couverture. Elle ne put s’empêcher de sourire à la vue d’un vieux volume signé du nom de son grand-père au milieu d’une rangée d’ouvrages.


Elle feuilleta deux autres livres sans but précis. Enfin, le silence la surprit. Elle finit par poser les livres et sortit de la réserve. Il n’y avait pas trace du libraire ou d’un quelconque client dans la boutique.


 


- Monsieur Pyme, vous êtes là ?


 


Mathilde marchait vers l’entrée du magasin, à travers les rangés d’étagères. Mais toujours aucune trace. Elle appela de nouveau sans que rien ne se produise. Puis soudain, alors qu’elle revenait vers la réserve, sa tête fut entraînée vers l’arrière. On se saisit de ses mains et on les lui planqua contre le dos avant de la pousser dans un recoin, à l’abri des regards. Elle n’eut même pas le temps de crier que déjà on lui pressait le front contre le mur. Près de sa nuque une voix basse et sifflante se fit entendre, faisant naître un frisson.


 


- C’est la dernière chance. Si tu ne t’arrêtes pas maintenant, tu es morte.


 


Et sur ces mots, Mathilde fut précipitée avec une force extrême contre le mur.
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Les rues de Paris étaient bondées à cette heure et il fallut beaucoup de patience à Domfront pour enfin trouver une place où se garer. La rue Doré n’était qu’à quelques centaines de mètres. Ni trop proche, ni trop éloignée, parfait en cas de problème. Il regarda sa montre : elle indiquait 8h30. Le rendez-vous fixé à Line n’était que pour 9 heures. Il pourrait donc attendre et observer. Il aurait tellement voulu joindre Mathilde pour savoir ce qu’elle avait pu apprendre de son côté. Mais les téléphones portables étaient définitivement trop dangereux, trop faciles à surveiller. Tant pis. Il fallait poursuivre ainsi, sans trop savoir. Toujours cette impression de sentier coincé entre une falaise et un précipice. Si le chemin est bloqué que faire ? S’il était déjà trop tard pour Vincent ?


 


  


Luc parvint enfin à la petite impasse. Il chercha du regard un signe ou un véhicule qui lui indiquerait la présence de la police mais il ne remarqua rien. Après les évènements de la veille, Larcher le cherchait sûrement et l’appartement était peut-être surveillé. Mais l’était-il en permanence ? Il n’y avait en effet pas beaucoup de chance pour la police d’y coincer quelqu’un. Mieux valait rester prudent. Le 40 disposait d’une autre entrée située dans la cour voisine du 38. Domfront se faufila et y parvint finalement. Le temps s’était un peu radouci sur la capitale et une grande partie de la neige tombée les jours précédents avait commencé à fondre. Le sol était ainsi recouvert d’une sorte de boue collante. Luc Domfront avançait avec lenteur, prenant garde à chaque porte qui menaçait de s’ouvrir sur son passage.


Le risque de fixer un rendez-vous ici était énorme mais il n’y avait pas d’autre solution. Il devait voir Line, savoir qui elle était vraiment. Lui avait-elle menti ? Si oui, s’agissait-il seulement d’une manière de couvrir Vincent ? Pour le savoir, il devait mettre une forte pression sur elle. Impossible donc de la voir dans un lieu public. Impossible non plus de la rencontrer chez elle car il lui aurait été trop facile de se préparer à sa venue. Non, décidemment il n’y avait que dans l’appartement de la rue Doré qu’il pouvait espérer entrevoir des vérités.


 


- Monsieur Domfront ?


 


Luc sursauta. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas fait attention à la silhouette penchée dans le petit hall.


 


- Il y a eu la police.


 


Monsieur Nunes n’ajouta rien de plus, mais la position de ses épais sourcils trahissait son inquiétude. Luc l’entraîna par le bras vers le débarras et ferma la porte.


 


- Est-ce que l’appartement est surveillé en ce moment ? demanda Domfront.


 


Monsieur Nunes ouvrit des yeux ronds et reprit avec une voix de conspirateur.


 


- Non, les policiers m’ont juste dit de les prévenir si je remarquais quelque chose ou quelqu’un. Ils ne pensaient pas que Vincent reviendrait tout de suite.


 


- Ils vous ont parlé de moi ?


 


- Un peu.


- Ecoutez monsieur Nunes, Vincent est en grand danger. Il a découvert des choses qui auraient dû rester secrètes. Il est menacé par des gens très dangereux et pour l’instant, je ne peux pas tout expliquer à la police… vous comprenez ?


 


 


- Je comprends très bien.


 


- J’ai donné rendez-vous ici à sa petite amie pour discuter un peu.


 


- Je peux vous aider ?


 


- Je crois que oui. Voilà ce que vous allez faire : laissez-moi à peu près deux heures. Ensuite, téléphonez à la police pour leur dire que vous croyez avoir vu quelque chose bouger dans l’appartement…


 


- Mais ils vont venir vous chercher et…


 


- Ne vous inquiétez pas. Je ne veux pas que vous ayez d’ennuis. Si vous faites ce que je viens de vous dire, tout ira pour le mieux. Je peux compter sur vous ?


 


- J’ai fui la dictature de Salazar à pied à travers les montagnes, répliqua Hector Nunes en levant le menton. Je n’ai pas peur, et je ne vous lâcherai pas.          


 


Monsieur Nunes ouvrit prudemment la porte du débarras et fit signe à Domfront de le suivre dans le hall. Avant d’être tout à fait hors de vue dans l’escalier, Luc lui adressa un petit signe de la main. Monsieur Nunes se contenta de hocher la tête avec gravité.


 


 


Domfront fit couler du café en attendant Line. Il prit bien garde de ne pas passer devant les fenêtres. L’appartement était exactement dans le même état que quand il l’avait quitté. Si la police était passée ici, elle avait pris garde de ne laisser aucune trace de sa visite. Une fois encore, le fait de se retrouver seul dans l’appartement mettait Luc Domfront mal à l’aise. Une fois encore, il se forçait à ne pas se laisser envahir par ses sentiments, cette nausée de souvenirs et de peurs qui faisait parfois la loi dans son corps. Il devait conserver l’esprit le plus clair possible. Revenir à l’instant. Alors qu’il se passait de l’eau sur le visage, on frappa doucement à la porte. C’était Line. Domfront la fit entrer avec précaution et lui proposa de s’installer dans la cuisine dont les deux lucarnes n’étaient pas visibles de l’extérieur.


 


 


- Vous avez découvert des choses à propos de Vincent ? demanda la jeune fille, impatiente.


 


- Un certain nombre, oui. Mais commençons par vous.


 


- Oh moi, je n’ai rien de bien neuf. J’ai continué à appeler un peu partout mais je ne sais pas trop quoi faire d’autre. Je… je n’en peux plus de tout ça, dit-elle en éclatant en sanglots.


 


Domfront l’assit sur une chaise avec douceur, en lui tenant les épaules.


 


- Mais où est-il ? Où est-il ? répétait-elle entre ses larmes.


 


 


Sans répondre, Domfront posa une grande tasse de café devant elle. Elle leva vers lui de grands yeux humides.


 


 


- Merci mais vous n’auriez pas d’abord un verre d’eau ? J’ai un peu couru…


 


- Bien sûr, tenez.


 


La jeune fille but une grande gorgée, comme le font les petites filles. Domfront la regarda avec curiosité. Qui était-elle au juste ?


 


- Alors ? Et vous ? Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle.


 


- Oui, j’ai vu Vincent.


 


- Quoi ? Mais où ? Il est ici avec vous ? s’emporta la jeune fille.


 


- Non.


 


Le visage de Line changea presque imperceptiblement. Le rythme de ses larmes se ralentit.


 


- Je ne comprends pas. Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? Pourquoi jouer avec moi comme ça ?


 


- Vous connaissez un certain Jacques Karimey ? demanda Domfront.


 


- Non, répondit-elle soudain calmée.


 


- Non ? C’est étrange, parce que lui vous connaît…


 


- Je… je ne sais pas… peut-être, répondit-t-elle avec une méfiance à peine dissimulée.


 


Toujours immobile, Domfront sourit.


 


- Peut-être ?...


- Je ne me souviens pas de tous les noms, mais il y a beaucoup de clients à la boutique et…


 


 


- Ne faites pas l’imbécile ! Il n’a rien à voir avec la boutique ! C’est un ami de notre famille. Je sors de chez lui.


 


Line ne répondit rien. Ses larmes avaient tout à fait séchés.


 


- Il est peut-être temps de jouer franc-jeu, très chère Line. Si c’est bien votre nom ?


 


- Bien sûr que c’est mon nom ! Qu’est-ce que vous racontez ?


 


- Vous êtes allée chez Karimey avec Vincent il y a quelques semaines, n’est-ce pas ?


 


La jeune femme ne répondit pas.


 


- Visiblement, reprit Luc, Vincent était venu pour obtenir des renseignements sur un certain lieu en Normandie. Sur certains évènements également. Vous étiez à ses côtés durant de longues heures sur place. C’est étrange que vous ne vous en soyez pas souvenue lors de notre première rencontre, non ?


 


- Je n’ai pas pensé que cela pouvait être lié à sa disparition, osa la jeune fille.


 


- Bien sûr. Comme vous n’y avez pas pensé non plus quand je vous ai appelée de Normandie. Des lieux mêmes dont Karimey vous avait parlé ?


 


- Je… j’ai oublié… je, sanglota Line avant de se remettre à pleurer.


- Ca suffit ! Je veux des réponses maintenant ! Que savez-vous exactement ?! Dépêchez-vous !


 


 


Line restait muette, ses grands yeux suppliants braqués sur Luc. Les larmes coulaient toujours sur ses joues. Domfront saisit le verre posé sur la table et lui lança son contenu au visage. La stupeur pétrifia la jeune fille.


 


- Arrêtez votre cirque ! Ca pourrait très mal tourner.


 


Line avala sa salive en baissant les yeux. Elle s’essuya le visage d’un geste lent.


 


- J’étais avec Vincent chez Karimey, c’est vrai.


 


- Très bien, mais ça je le sais déjà. Ce que je veux savoir c’est pourquoi vous y étiez ?


 


- Vincent voulait en savoir plus sur son père.


 


- Comme ça ? D’un seul coup ? Pourquoi ?


 


- Je sais pas trop.


 


- Arrêtez tout de suite ! Dites-moi la vérité !


 


- Je vous jure ! Je sais pas ! C’était Dampierre qui voyait ça, moi je le renseignais juste sur ce que faisait Vincent.


 


- Dampierre ? demanda Domfront.


 


- Oui, c’est lui qui m’a poussée vers Vincent.


 


Domfront hochait la tête. Une nouvelle pièce trouvait sa place dans le puzzle. Une ombre apparaissait derrière Vincent, une ombre qui se penchait sur lui avant de le jeter dans les tréfonds du précipice.


- Et il vous a payée pour faire ça ?


 


 


- Oui. Il m’a demandé de mieux connaître Vincent…


 


- D’accord…! Vous êtes quoi au juste ? Une pute ?


 


- Non ! Il n’était pas question de coucher avec lui, juste d’apprendre quelques informations.


 


- Et c’est par magie qu’il est tombé sous votre charme irrésistible ? Vous lui avez sans doute fait le coup des larmes ?


 


- C’est moi qui suis tombée amoureuse de lui, si vous voulez tout savoir. Il est tellement… unique. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme lui.


 


- Très mignon, je vais chercher mon mouchoir. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


 


- Je vous ai dit la vérité. Dimanche.


 


- Et il est parti dans la journée pour la Normandie, c’est bien ça ?


 


- Oui, avoua-t-elle.


 


- Chez Dampierre ?


 


- Je crois. Mais je n’en sais pas plus.


 


- Evidemment… Donc vous ne savez pas non plus qui a tué Dampierre ?


 


Line paraissait tout à fait anéantie.


 


- Non… je… je peux fumer ? demanda-t-elle d’une voix chancelante.


- Si ça peut vous faire plaisir. Et vous permettre de répondre.


 


 


Alors que la jeune fille se levait pour prendre son sac, Luc l’arrêta d’un geste. Il se leva lui-même, méfiant.


 


- Dans la poche de devant, précisa-t-elle.


 


Il fouilla dans la poche sans perdre Line du regard et finit par trouver un paquet de cigarettes. A cet instant, Line plongea une de ses mains dans sa poche. Domfront se précipita sur elle et lui fit sortir la main de son manteau. En lui pressant le poignet, il parvint à la lui faire ouvrir. Un téléphone portable tomba sur la table de la cuisine. Luc Domfront s’en saisit et vit qu’un numéro avait été appelé. Comprenant le danger, il se précipita à une fenêtre toute proche et put voir trois hommes courir à travers la cour, vers la porte de l’immeuble. Line ne bougeait pas, elle arborait un sourire figé, presque boudeur. Domfront hésita une seconde. Une colère sourde et affamée montait dans son ventre. Il ne parvenait plus à se concentrer sur les choses et n’eut que peu de prise sur ce qui suivit. D’un geste précis et rapide, il saisit les poignets de la jeune fille et une volonté incandescente lui ordonna de la frapper en plein visage de toute sa colère. Il lutta et trouva la force de résister à cet accès de haine. Il repoussa pourtant Line avec violence. Puis, soudain haletant, il la laissa effondrée au sol et sortit de l’appartement en courant.


 


 


 


Déjà des bruits de courses montaient des escaliers, sans hésitation Domfront se précipita vers les étages supérieurs. L’immeuble n’était pas très haut et il atteignit rapidement le dernier niveau. Au bout du couloir, se trouvait une porte qu’il défonça d’un coup d’épaule. Un débarras minuscule se révéla. Sur un de ses murs, une échelle de fer était encastrée. Domfront s’y engagea et poussa bientôt une trappe installée au plafond. Il était à présent dehors, sur le toit de l’immeuble. Il ne put même pas refermer la trappe car le torse d’un homme s’y engouffra quand il se mit debout. Il tenta de le faire redescendre à coups de pieds mais sans résultat. Finalement, il prit le parti de s’enfuir et commença à courir entre les cheminées du toit. Le danger couvait partout car le sol était très glissant à cause de la neige et du givre. Luc Domfront arrivait à une jonction quand un de ses poursuivants lui plongea dans les jambes et le fit tomber. Un autre homme arriva et tenta de saisir ses bras. D’un geste large, Luc tourna sur lui-même, entraînant ses deux agresseurs au sol. Il put faire lâcher celui qui lui tenait les bras en lui envoyant un violent coup de coude dans les côtes. Il repartit en courant et passa d’un bond sur le toit d’un autre immeuble. Les hommes le suivaient toujours mais ils s’étaient séparés. Domfront en aperçut un de plus qui tentait de le dépasser en suivant un chemin parallèle. Les deux autres ne se trouvaient plus qu’à quelques mètres derrière lui. Il était presque à l’extrémité du toit à présent. Pris au piège, il s’arrêta près du bord et se retourna. Ses deux poursuivants s’approchaient maintenant d’un pas lent. Le troisième homme se tenait plus à droite, bloquant toute possibilité de fuite.


D’un geste, Domfront s’agenouilla et commença à descendre le long du mur en s’aidant de l’attache d’un tuyau de gouttière. Les fixations tremblaient sur son passage mais il descendait vite. Au-dessus de lui, un des hommes s’était engagé sur le même chemin et menaçait de le rattraper. Mais, soudain, une des fixations du tuyau céda dans un bruit sec, entraînant Domfront dans une chute de presque deux étages. Heureusement, il rebondit sur le toit de l’appentis et put se remettre debout sans trop de mal. Son poursuivant n’avait pas eu cette chance et gisait au milieu de la cour. Après un regard, Domfront sortit de la résidence sans cesser de courir.
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- Vous avez de la chance, il n’est pas cassé. Ne bougez pas, voilà.


 


Le pharmacien venait de poser un second pansement sur le nez de Mathilde Amiel.


 


- Ce n’est pas très grave, ça va juste vous faire mal pendant trois ou quatre jours. Mais tout va vite se remettre si vous êtes sage. Vous avez dû bien tomber pour vous faire ça ?


 


- Je suis très maladroite, expliqua la jeune femme. Je n’ai pas vu la marche. Merci encore. Je vous dois combien ?


 


- Rien du tout. Cela aurait été un crime de ne pas soigner un si joli minois. Et puis monsieur Pyme est un ami…


 


Une voix jeune appela du magasin.


 


- Ma fille, expliqua le pharmacien. Excusez-moi, il faut que je retourne à mes présentoirs. Ah, une dernière chose ! Dans quelques jours, il y aura une croûte au-dessus de votre oeil, surtout ne la grattez pas où vous garderez une marque ! Je vous aurais prévenue, d’accord ?


 


- Oui, je vous promets d’être gentille, répondit Mathilde, amusée que le pharmacien lui parle comme à une fillette.


 


- J’espère bien. Les gens disent toujours qu’ils ne gratteront pas mais ils ne peuvent pas s’en empêcher. Ca fait partie des  mystères de la vie… comme de toujours relire une adresse avant de poster une lettre. On n’y peut rien.


Le pharmacien repassa du côté boutique. Pyme n’avait pas parlé depuis qu’ils étaient arrivés dans l’arrière-salle de la pharmacie. Quand ils furent seuls, il se lança enfin.


 


 


- Vous êtes vraiment sûre qu’il ne faut pas prévenir la police ? Vous avez tout de même été agressée.


 


- Et vous aussi, j’en ai bien conscience. Mais je vous demande de ne pas en parler, s’il vous plaît. Je ne peux pas vraiment vous expliquer…


 


- Bon, très bien. Vous avez vos raisons, j’imagine. Rien n’a été volé… mais si je tenais le salaud qui vous a fait ça, je peux vous dire qu’il passerait un sale quart d’heure !


 


Mathilde sourit devant la résolution farouche de ce charmant bonhomme replet de soixante ans. Elle ramassa le petit sac qui contenait le livre et les journaux trouvés chez Pyme.


 


- Vous êtes très gentil, je suis navrée de vous mettre dans cette situation.


 


- Vous n’avez pas à l’être. J’espère seulement que vous savez ce que vous faites.


 


Mathilde souriait moins fort et elle n’eut pas l’audace de répondre à la question du libraire. 


 


 


 


Mily avait presque vingt-huit ans mais vivait encore chez ses parents. Il s’était installé dans l’ancien garage de la maison familiale qu’il avait transformé en ce qu’il appelait, de manière contestable, un « studio ». Celui-ci se trouvait dans une banlieue aisée de Rouen près de la ville Mont-Saint-Aignan, au bord d’une rue tellement pentue que des marches avaient été construites par endroits dans les trottoirs pour que les piétons puissent continuer à monter sans trop de mal.


Mathilde descendit du bus qui l’amenait du centre-ville et remonta vers la maison. Elle se forçait à rester calme mais devait se forcer à ne pas lancer de coups d’œil tout autour d’elle. Dans son dos, on pouvait apercevoir un incroyable panorama de la vieille cité. Elle parvînt enfin à la porte qu’elle cherchait et sonna. Mily vint lui répondre après quelques instants. Il laissa échapper un souffle de surprise devant les blessures de la jeune femme. Sans le laisser ajouter quoi que ce soit, Mathilde lui demanda :


 


 


- Tu aurais du cognac ?


 


 


 


Quand Mathilde eut terminé d’expliquer sa matinée à Mily, il se servit lui-même un verre de liqueur et le but d’un trait.


 


- Et tu as des nouvelles de Domfront ? demanda-t-il après avoir toussé à s’en déchirer la gorge.


 


- Non, j’espère que c’est plus tranquille pour lui. Il m’a dit qu’il serait ici au plus tard dans la soirée.


 


- Tu en penses quoi de ce type, reprit Mily ? Il est mouillé dans ce truc ou pas ?


 


- Je ne crois pas, il n’avait vraiment pas la moindre idée de ce après quoi il courait. Mais tout ce qui concerne la mort de ses parents à la Heurte n’est pas clair. Tu as pu trouver des choses là-dessus ?


 


- Pas mal d’articles de l’époque. Je te la fais courte. Un chantier de fouilles qui se termine, financé par l’université et quelques partenaires publics et privés. On organise une petite fête à quelques centaines de mètres du site, dans l’ancienne maison forestière de la Heurte qui a été depuis peu transformée en une sorte de gîte rural.


Des gens partent au fur et à mesure de la soirée. Et puis vers trois heures du matin, un feu se déclare. Les pompiers arrivent beaucoup plus tard. La maison est presque totalement détruite. On finit par découvrir sept cadavres calcinés.


 


 


- Et les enfants Domfront ? demanda Mathilde.


 


- Ils sont signalés aux gendarmes par des paysans qui les ont récupérés du côté de Routot, expliqua Mily. Ils ont visiblement traversé tout le Sud de la forêt, ce qui fait quand même près de douze kilomètres. Le plus jeune des deux est dans un état de fatigue extrême. Son frère aîné n’a presque rien, juste quelques estafilades sur le visage et les bras.  


 


- Que conclut l’enquête ?


 


- Il n’y a pas vraiment d’enquête. Plusieurs témoins partis plus tôt expliquent qu’un grand feu brûlait dans la cheminée. Il paraît vraisemblable que l’incendie vienne de là. Plus tard, on parlera d’une bougie et d’un rideau.


 


- C’est donc un accident ?


 


- D’après les experts, sûrement. On compte beaucoup sur le témoignage des deux enfants mais le plus grand ne parle pas et son frère ne se souvient de rien d’autre que d’avoir été réveillé en sursaut et entraîné dehors. De toute façon, ils ne parlent pas du feu aux enquêteurs.


 


- Ce qui fait que l’on se demande si ce n’est pas le petit Luc Domfront qui aurait allumé l’incendie avant de s’enfuir avec son frère ? conclut Mathilde.


- Oui, confirma Mily. Surtout qu’il n’y a pas de traces de brûlures sur leurs vêtements. Mais comme il n’y a absolument aucune preuve ni aucun moyen de savoir ce qui s’est vraiment passé, à cette époque la police scientifique en est encore à la préhistoire, on revient vers la thèse de l’accident et l’affaire ne mènera jamais nulle part.


 


 


- C’est Domfront qui aurait tué ses propres parents et les gens de la Heurte ? Volontairement ? Mais pourquoi ?


 


- Je ne sais pas. J’ai fait une liste des victimes de l’incendie. On pourrait peut-être découvrir quelque chose en parlant à leurs familles. Si l’incendie a un lien avec la menace sur ton grand-père, on le saura bientôt.


 


- J’espère que ça vaut la peine d’essayer de les contacter, dit Mathilde, même après vingt ans.


 


- Mais ce n’est pas la seule chose qui soit étrange avec la Heurte. Il y a eu d’autres morts violentes dans le coin. Dans les années 1990, en… 93 pour être tout à fait précis, un couple de retraités belges rachète la Heurte. Le terrain et l’ancien bâtiment appartiennent alors à l’état. Ils comptent relancer des gîtes où ce genre de trucs. Ils commencent les travaux en Mars. Trois semaines plus tard, on retrouve leur voiture au beau milieu du pont de Brotonne, près de cent mètres au dessus de la Seine. Les feux de détresse sont enclenchés et les portières ouvertes. Personne ne les a jamais revus.


 


- Ils se seraient suicidés ? demanda Mathilde en ouvrant des yeux ronds.


 


- Faute de meilleure explication, on conclut qu’ils ont plongé dans le fleuve. Mais on ne retrouve pas leurs corps. Et il y a encore autre chose à cet endroit…


 


 


- A la Heurte ?


 


- Oui. J’ai trouvé ce qui s’est passé en 1862. Et je peux te garantir que quand tu sauras, tu voudras sûrement un autre verre…  
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Luc Domfront attendait au coin d’un petit parc. Il n’était pas blessé, mais une de ses jambes le faisait un peu souffrir quand il marchait. Personne n’était sorti à sa suite de la rue Doré. Ses poursuivants allaient donc surgir par l’autre côté, par la cour du 38. Il leur faudrait porter un corps, ils seraient donc très ralentis. Rien n’était perdu, il fallait juste garder son sang froid. Ne pas se laisser dominer par la peur. Ni par la haine qui grondait. Ne pas s’inquiéter de toutes ces têtes qui pointaient des fenêtres après le vacarme de la poursuite sur le toit. Ne pas prêter attention à la colère qui brûlait en lui. Oublier l’instinct sauvage qui l’avait presque fait frapper le visage de cette jeune fille. Oublier qu’un homme venait certainement de mourir en tentant de le saisir. Une seule chose importait : savoir qui étaient ces gens. Domfront les avait vus surgir de la camionnette grise qu’il surveillait à présent. Ils allaient revenir vers elle. Il ne faudrait pas les manquer. A peine une minute plus tard, deux silhouettes portant un homme inerte sortirent comme prévu du 38. Line était à leurs côtés. Ils atteignirent la camionnette et déposèrent le corps à l’arrière. Monsieur Nunes sortait du 40 quand ils démarrèrent et filèrent sur le boulevard. Domfront ne s’affola pas. Tout en restant caché, il se lança dans la poursuite. Il était trop dangereux de les suivre en voiture, il le fit donc à pied.


 


- Bénis soient les travaux et les embouteillages, pensa-t-il en rejoignant la grande rue bouchée par le trafic matinal.


Après une demi-heure de filature dans l’Est parisien, Luc Domfront commençait à se fatiguer. Les feux de circulation et les rues bloquées lui avaient permis de garder le contact sans trop de difficultés, on allait en effet presque aussi vite en courant qu’au volant d’une voiture. Après avoir dépassé la place de


 


la Nation, ils avaient décidé de suivre le boulevard Diderot vers la gare de Lyon. La zone était plus roulante et Domfront avait déjà failli les perdre deux fois de vue. Pour ne rien arranger, le froid et la pollution de l’air commençaient à avoir raison de son souffle. Mais, enfin, la camionnette entra par une voie privée dans un parking souterrain. Une tour moderne, toute de verre, le surplombait. Plus loin sur la droite, on apercevait le gigantesque bâtiment du ministère des Finances qui plongeait dans la Seine comme un éléphant occupé à boire. Luc Domfront s’écroula sur un banc pour reprendre son souffle. Un peu calmé, il regarda la tour. Impossible de foncer tête baissée. « Des renseignements, voilà ce qu’il me faut… », songea-t-il. Il aperçut une cabine un peu plus loin dans la rue, près d’un bar. Après avoir acheté une carte téléphonique, il composa le numéro de Karimey. Trois sonneries.


 


- Jacques ? C’est Luc. Tu vois, il ne m’aura pas fallu longtemps.


 


- Des problèmes ? demanda l’ancien avocat d’une voix inquiète.


 


- La petite amie de Vincent est venue au rendez-vous avec trois gardes du corps. J’ai quand même eu le temps de lui faire dire qu’elle avait été payée pour fréquenter Vincent avant que ses amis n’essaient de me tuer.


- Tu es blessé ?


 


 


- Non, juste quelques bleus.


 


- Et où es-tu maintenant ?


 


- J’ai pu m’enfuir par le toit de l’immeuble. Un des gars qui me poursuivait est tombé. Je crois qu’il est mort.


 


- Merde…


 


- Ecoute, j’ai besoin de toi. J’ai pu me planquer et je les ai suivis quand ils sont repartis. Ils viennent de rentrer dans le parking d’une tour. La tour… Cyclade, rue de Bercy. Je pense que tu as toujours un bon réseau. Est-ce qu’il y a quelque chose de particulier ici ? Tu peux te renseigner ? Très vite.


 


- Bien sûr. Je te rappelle à ce numéro dans cinq minutes ?


 


- Oui, je suis dans une cabine.


 


Karimey avait déjà raccroché. Même à la retraite, il restait un homme habitué à l’action rapide et Domfront ne doutait pas que ses relations allaient fonctionner à plein. Peut-être aurait-il dû l’appeler plus tôt ? Mais pouvait-il imaginer tout cela quand il était parti sur les traces de son frère ? Et puis il y avait toujours eu quelque chose chez Jacques, comme une retenue intrigante que Luc comprenait peut-être mieux à présent. Il raccrocha à son tour le combiné. La tension crispait encore tout son corps. Il aurait donné beaucoup pour une bonne douche ou une couette moelleuse dans une chambre tiède. Luc Domfront sortit de la cabine et fit quelques pas sans vraiment s’éloigner. Personne ne semblait prêt à se servir du téléphone pendant l’attente.


 


- D’ailleurs, qui utilisent encore les cabines publiques à part les gens dont le portable est surveillé par la police ? se demanda-t-il.


 


 


Mais il ne sourit même pas à cette pensée. Line était donc avec les ténèbres ? Etait-elle la seule ? Il repensait à ce qu’il avait pu lui dire durant leurs précédentes conversations. Il se revoyait aussi lever la main contre elle avec une fureur qu’il n’acceptait pas. Que lui était-il arrivé exactement ? Comment avait-il pu se laisser faire ? La haine, le dégoût, la fureur contre celle qui avait fait de son frère une ombre de sang. Tout tourna un instant et la vision des derniers jours lui revînt. Mais les détails lui échappaient, ses souvenirs commençaient à se marcher les uns sur les autres. Lui avait-il parlé de Nauville ou de Val Rebours ? Si elle obéissait à Dampierre, n’était-elle qu’une exécutante comme elle l’avait dit ? Et à présent que Dampierre était mort, qui était son nouveau maître ? Soudain, le téléphone sonna. Domfront se précipita dans la cabine. La voix de Karimey s’éleva dans le combiné :


 


- Fous le camp de là tout de suite ! Tu m’entends Luc ?! Fous le camp !
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Mily avait préparé de petits sandwichs aux légumes. Il ne mangeait plus de viande depuis qu’il avait pu voir un extrait d’un vieux film de Franju montrant le quotidien d’un abattoir. C’était par hasard un mercredi soir, il était âgé de douze ans. Il en avait alors pleuré toute la nuit et plus jamais on ne lui avait servi de sang. La pièce était emplie d’une belle lumière d’hiver. Une lumière qui rendait les objets comme plus anciens qu’ils n’étaient. Mathilde reprenait des couleurs plus normales en sirotant un jus de fruits. Mily poursuivait son récit.


 


- La famille de Nauville est recensée depuis 1454 dans la région de Dieppe. Le père d’Antoine de Nauville s’appelait Jehan. Je n’ai pas trouvé grand-chose sur sa jeunesse mais il fait de brillantes études à Paris et à Londres. Sa mère était anglaise, vieille famille du Devon. En 1849, à dix-neuf ans, Jehan a une sorte d’appel mystique et entre au séminaire. La chute de la Royauté et l’instauration de la République l’ont beaucoup marqué, lui qui s’était toujours rêvé en combattant du roi. Il reste chez les jésuites pendant deux ans puis claque la porte avec fracas. Il ne l’avoue pas tout de suite à ses parents et reste à Paris. Ils finissent tout de même par apprendre la vérité et menacent de couper les vivres de leur fils. Il s’inscrit donc à la Sorbonne, en cours de Droit pour faire bonne figure mais c’est vite la catastrophe et il échoue à l’examen de passage en deuxième année. En fait, il passe son temps dans les cabarets et dans « le monde ». Il côtoie toutes les sommités artistiques et intellectuelles du moment et se passionne pour le mesmérisme et toute la « nouvelle science ».


- L’occultisme, remarqua Mathilde en se souvenant des paroles de Pyme.


 


 


- C’est ça. Les héritiers de Mesmer prétendent alors pouvoir soigner par des signaux électriques issus d’ondes animales. C’est une période où la science commence à s’affirmer et où l’impossible ne parait plus très vraisemblable. Bref, Jehan de Nauville se fait rapidement une place de choix dans ce milieu, surtout parce qu’il est très riche et qu’il « finance » la plupart des gens qu’ils croisent. Bien sûr, il devient très apprécié.


 


- Tu m’étonnes.


 


- Surtout qu’après la mort accidentelle de son père la même année, sa mère repart en Angleterre et lui laisse gérer le trésor familial. Et ce n’est pas n’importe quoi ! Il faut dire que les Nauville sont une des rares familles nobles du coin à avoir compris que l’avenir était au commerce et que le père de Jehan à fait une véritable fortune en négociant le transport exclusif depuis l’Angleterre des matériaux qui vont servir à construire le tout jeune chemin de fer dans tout le Nord et l’Ouest de la France. Jackpot !


 


- Et quand Jehan rentre-t-il en Normandie ?


 


- Vers 1858. Il est alors un personnage du tout Paris et beaucoup le disent Mage ou Fakir, selon les envies. Tout ce que la capitale compte de vielles comtesses frissonne devant son regard hypnotique et ses soirées « surnaturelles ».


 


- On sait ce qu’il fait lors de ces « soirées » ? demanda Mathilde, perplexe.


- Discussion avec les âmes perdues, écriture automatique, transe médiumnique… enfin toute la trousse du parfait petit magicien de salon. Il a même une petite cour qui le suit partout et qui lui sert du « maître ». Parmi eux, figuraient parfois, dit-on, Théophile Gautier et le jeune Gustave Moreau. Mais tout ça est, bien sûr, invérifiable.


 


 


- Et d’un seul coup, il va s’enfermer en Province ?


 


- Oui, c’est ça. C’est une autre rupture totale. Il quitte tout. Il raccroche sa robe de cirque et se transforme en une sorte de moine noir.


 


- On sait pourquoi ?


 


- J’ai lu beaucoup d’allusion à une rencontre… remarqua Mily avec un sourire.


 


- Avec qui ?       


 


- Personne ne sait, mais j’ai bien l’impression que beaucoup de journalistes pensent qu’à force de le chercher, il a vraiment fini par rencontrer le diable ou un de ses proches parents. Mais les informations fiables manquent.


 


- Mais, il est marié à cette époque ? demanda Mathilde. Ca pourrait être une piste. Tu as trouvé des choses sur sa femme ?


 


- Oui, en fait il s’est marié dès 1852 avec une riche fille d’industriel de la région. Sa mère meurt d’ailleurs dans le mois qui suit la cérémonie. Mauvais présage. Mais il n’a visiblement vu son épouse que le temps de lui faire un enfant, Antoine. Enfin, si c’est bien lui le père…


- Ca serait quelqu’un d’autre ?


 


 


- D’après le merveilleux article que j’ai trouvé dans « Le Globe », certains paysans du coin pensaient que le comte avait « offert » sa jeune femme et que le petit Nauville aurait bientôt des cornes et une belle langue fourchue, comme papa… Enfin bref, le comte Jehan rentre à l’antique domaine des Nauville à côté de Dieppe. Mais un scandale éclate bientôt dans la noblesse locale car il vend ses terres à des armateurs du Havre et part s’installer sur un passage d’eau du bord de Seine, où ne s’élèvent rien d’autre que les vieux pans de mur écroulés d’une ancienne forteresse et un bois de ronces.


 


- Les ruines du palais d’Arélaune, prononça Mathilde. On sait pourquoi il s’installe là ?


 


- Non, mais il paie très cher pour en devenir maître. Il finance même la construction d’un nouveau bac en amont de sa propriété pour que plus personne n’emprunte la route qui traversait le domaine appelé « Val-Rebours ». Fin 1858, il fait édifier un tout nouveau manoir sur ses terres. Très moderne pour l’époque, très cher aussi. Il entoure la propriété d’épais murs de silex et à partir de là, il n’en sort plus.    


 


- Il n’a plus de liens avec le milieu parisien ?


 


- Très peu, mais ce sont plutôt les gens qui viennent à lui. Ceci dit, il disparaît progressivement des gazettes. On parle de lui au passé. Mais tout ça va bientôt changer.


- En 1862 ? proposa Mathilde.


 


 


- Exactement. En fait, il semble que Nauville ait profité de son isolement pour étudier et emmagasiner une incroyable masse de documents. Sûrement une des plus grandes collections d’ouvrages ésotériques d’Europe, d’après certains. Mais on manque de précision. Il est très discret, tout le pays a un peu peur de lui et on évite de longer le mur clair de la propriété.


 


- Et puis arrivent les évènements.


 


- Oui, dans la nuit du 20 au 21 décembre 1862, des marchands ambulants qui passent près de Val Rebours entendent des hurlements et des cris de terreur. Connaissant les légendes qui entourent l’endroit, ils se précipitent chez les gendarmes et tout ce petit monde débarque au domaine, au petit matin. On tambourine aux portes mais personne ne répond. Soudain, une formidable explosion s’élève de l’intérieur de la propriété. Les gendarmes entrent de force, bientôt suivis par toute une foule de curieux pas forcément très bien intentionnés envers la famille Nauville. A peine à l’intérieur, ils remarquent deux cadavres, ceux des domestiques du manoir. J’ai noté un truc là-dessus. Attends… voilà : « les corps étaient comme ceux de Pompéi », déclare un maître d’école des environs. Je ne sais pas trop ce que cela veut dire, mais bon, j’ai trouvé ça bizarre. Comme les gens commencent à s’énerver, les gendarmes mettent la foule dehors. Ce qui suit est plus flou, et on sent que la découverte a dû gêner un certain nombre de personnes. Les gendarmes trouvent onze autres corps, dont ceux de deux garçons de douze ans qui s’occupaient des écuries.


Et il y a du beau monde, visiblement. Justement parce que l’on ignore l’identité des autres victimes. Et ça, ça veut toujours dire argent versé aux enquêteurs et ordres d’en haut pour étouffer l’histoire.


 


 


- Et Jehan de Nauville ? Il est vivant ?


 


- Oui, c’est même le seul dans tout Val Rebours. Mais il est dans un état mental assez « éclaté ». Il est immédiatement placé dans une clinique, près du Havre.


 


- Et il y a eu une enquête ? On a su ce qui était arrivé ?


 


- Non, le comte de Nauville a été retrouvé pendu dans sa chambre la semaine suivante. L’affaire n’a jamais été relancée. Il faut croire que ça n’arrangeait personne que l’on vienne y voir de trop près. Son fils Antoine hérite de tous ses biens et du domaine. Il a tout juste dix ans. Il ne s’installe vraiment au manoir qu’en 1873. Pendant son absence, Val Rebours est laissé à l’abandon.


 


- Et la fameuse bibliothèque ? demanda Mathilde.


 


- Nouveau maléfice, soeurette, personne ne peut mettre la main dessus. Elle s’est volatilisée au mépris de toute logique.


 


Mathilde repensa à la lettre d’Antoine de Nauville. Il avait pu accéder à cette bibliothèque en 1882, elle n’était donc pas perdue. Avait-elle été cachée ?


 


- Et qu’est-ce que tu as trouvé sur Antoine de Nauville ? demanda-t-elle.


 


- Je n’ai pas eu assez de temps pour m’occuper de lui, désolé.


 


 


- Pas de quoi. Tu as déjà fait un travail incroyable en une seule matinée.


 


- Justement, je n’ai pas beaucoup de mérite, ajouta Mily dans un rictus.


 


- Qu’est-ce que tu veux dire ?


 


- J’ai d’abord fait des recherches classiques mais au bout de trois articles sur Nauville, je me suis rendu compte que tous les documents qui pouvaient m’intéresser avait été consultés par la même et unique personne dans les semaines précédentes. Il devait lui aussi chercher des éléments sur Jehan de Nauville, il me suffisait donc de suivre la liste de consultation dans sa fiche personnelle pour savoir où trouver les infos.


 


- Vous avez des fiches de ce genre ?


 


- Pour les ouvrages rares, oui. On ne remarque pas forcément tout de suite les dégradations, ça permet de savoir à qui s’adresser en cas de problème.


 


- Et de qui s’agissait-il ?


 


- De Martin Dampierre.
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Jacques Karimey arrêta la voiture devant la gare de Lyon. Malgré l’ambiance de danger, il y avait quelque chose de comique à voir cet homme guindé au volant de la voiture colorée de Mily. Luc monta à ses côtés. Il aurait préféré conduire, mais il savait bien que la fuite est plus rapide depuis la place passager. Et l’heure était à la prudence. L’ancien avocat finit par démarrer dans un nuage blanc.


 


- Tu es sûr de vouloir garder cet engin ? demanda-t-il à Luc. C’est un véritable miracle qui m’a permis d’arriver jusqu’ici.


 


- C’est un prêt que l’on m’a fait.


 


- Bon, trêve de plaisanteries, nous n’avons pas beaucoup de temps. J’ai de très inquiétantes nouvelles. Il faut aller voir la police, et tout de suite.


 


- La police ? demanda Luc alors que la voiture s’engageait sur les quais de Seine.


 


- Oui, il y a trop de risques. Sans véritable protection, tu es en danger permanent.


 


- Pourquoi un tel empressement ? Qu’est-ce que tu as trouvé pour être tellement inquiet ?


 


- Marient, Philip Marient ça te dit quelque chose ? demanda Karimey sans quitter la route des yeux.


 


- Non, je ne crois pas.


 


- C’est pourtant une célébrité dans son domaine. Jette un coup d’œil au fax qui est dans le vide-poche. C’est une présentation succincte du personnage que l’on m’a fait parvenir.


Luc Domfront se saisit de la feuille indiquée par Karimey et commença à la parcourir des yeux.


 


 


- La plupart des services de police européens essaient de mettre la main sur lui depuis trente ans, poursuivit Jacques Karimey. Son vrai nom est De Laurenti. C’est l’un des hommes les plus dangereux du continent.


 


- Et il a un bel immeuble en plein Paris ? remarqua Domfront.  


 


- Il n’y vient jamais, il vit en Suisse et n’en sort pas. Je le comprends, remarque. Il est soupçonné d’être l’un des plus gros trafiquants d’armes de la planète. L’immeuble Cyclade abrite le siège de sa société d’assurance. Il possède tout un groupe d’entreprises légales : une société de travaux publics, deux banques, et une fondation très active qui finance discrètement toute l’extrême droite européenne.


 


- Je vois le genre de personnage…


 


- C’est un homme très habile qui s’est toujours débrouillé pour passer entre les mailles du filet. De Laurenti était un compagnon de la première heure de Mussolini. Un des rares qui soient restés à ses côtés jusqu’à la mort du Duce. Mais il a su y faire. Après la libération de l’Italie, les Américains l’ont soustrait au peloton d’exécution et l’on fait passer en Suisse.


 


- Pour l’utiliser ?     


 


- Oui. Ils avaient un projet en tête pour lui. Ils venaient de créer une nouvelle agence mondiale, la CIA. Il leur fallait des contacts dans tous les coins du monde. Plusieurs cellules dormantes se mettaient en place.


Celle confiée à Marient portait le nom de « Boucles d’Or ».


 


 


- « Boucles d’Or » ? C’est une blague ? demanda Domfront.


 


- Ironie macabre en quelque sorte.


 


- Et c’était quel genre ces « cellules dormantes » ?


 


- Ca n’a vraiment débuté qu’en 1947, mais les alliés les avaient préparées avant même que la guerre ne soit terminée. Elles consistaient en l’installation et au financement de groupes secrets dans les pays d’Europe de l’Ouest, prêtes à l’action en cas d’offensive communiste massive. On recrutait des combattants locaux pour éviter les complications en cas de découverte. De Laurenti avait un très bon réseau en Italie, en Suisse et en Autriche. C’était un homme précieux pour ce genre de mission. On lui a donc imprimé des papiers tous neufs et on lui a confié des hommes, de l’argent, des armes. Puis, une main posée sur l’épaule, on lui a dit « Mon bon monsieur, oublions le passé, tenez-vous prêt à participer à la grande lutte du monde libre contre le Communisme ». Il a pris le nom de Philip Marient et a mis sur pied un bon petit bizness en facilitant l’installation de ses anciens amis des faisceaux dans la région de Genève. Puis, comme les communistes étaient à deux doigts de prendre le pouvoir dans la toute jeune République italienne, Marient a commencé à financer des groupuscules terroristes romains. Il en a gardé l’habitude et a poursuivi son action en offrant son argent à des partis et des groupes nationalistes en Autriche, au Danemark et finalement partout en Europe.   


- Et les autorités américaines ont laissé faire ?


 


 


- Dans ces années-là, la CIA préférait de beaucoup une bonne dictature comme celle des colonels ou de Pinochet à une démocratie qui choisissait de se serrer dans des bras un peu trop rouges, mon petit Luc. On ne voyait qu’un seul ennemi. Marient a aussi servi de relais pour des opérations discrètes à travers le continent jusqu’à la fin des années soixante-dix. Ils ne l’ont lâché qu’avec les années de plomb. Marient s’est un peu trop clairement montré dans le financement de groupes fascistes luttant contre les brigades rouges. Certains services américains, qui gardaient un œil amical sur les hommes comme Marient, se sont totalement retirés du jeu après les sanglants attentats fascistes dans la gare de Bologne en 1980. A partir de ce moment-là, Marient n’a plus été contrôlé par personne. 


 


Luc prit le temps de réfléchir. Que venait faire ce personnage dans le jeu ? Une question finit par lui monter aux lèvres.


 


- Il pourrait être lié à cette « Geste Française » dont faisait partie Dampierre ?


 


- Sûrement, il est lié à tous les mouvements européens dits « identitaires » d’une manière où d’une autre. Il sponsorise discrètement des colloques où d’éminents professeurs minimisent l’ampleur de l’Holocauste. Il bénéficie d’un grand prestige chez les apprentis fascistes. A présent il est très âgé, on ne le voit plus beaucoup. Ca ne le rend que plus dangereux.


Domfront prit le temps d’intégrer toutes ces nouvelles informations avant de prononcer d’une voix calme :


 


 


- Je dois retrouver Vincent sans la police.


 


- Tu ne pourras bientôt plus du tout bouger, après ce qui s’est passé ce matin tu vas être recherché. Et puis quelque chose n’est pas normal, un homme comme Marient n’aurait pas fait une erreur aussi grossière que celle de faire revenir des hommes de main dans une de ses vitrines légales. C’est visiblement la panique et c’est très mauvais signe.


 


- Mais j’ai encore du temps avant que la police ne bouge vraiment ? Combien à ton avis ?


 


- Je ne sais pas. Quarante-huit heures avec de la chance… mais tu ne peux plus agir seul, c’est de la folie !


 


- Quarante-huit heures. C’est bien assez pour aller replonger le nez dans les affaires de Dampierre. C’est lui le nœud de cette histoire. Je dois m’en occuper et trouver le lien jusqu’à ce Marient. Tu es bien placé pour savoir ce qui va se passer si la police prend l’affaire en main.


 


- Allons Luc ! Qu’est-ce que tu crois ! Que tu es un super héros ?! Si un homme comme Marient veut tuer quelqu’un, cet homme meurt !


 


- Justement ! On ne m’a pas tué parce qu’ils me veulent en vie. Je n’ai rien à craindre pour l’instant. La protection de la police ne me sert à rien. Je dois juste comprendre ce qui est arrivé à Vincent et le sortir de tout ça. Je dois repartir là-bas.


 


- Mais c’est de la folie furieuse, Luc ! Le problème n’est plus le même. Si Marient est impliqué dans ces meurtres, alors on parle de grand banditisme, de terrorisme.


 


 


- Je dois sauver Vincent. Tu ne sais pas tout… si c’est la police qui le retrouve en premier, ils le tueront, ils seront forcés, souffla Luc en songeant au face à face qu’il avait vécu dans le parc de Val Rebours. Je suis désolé mais je dois agir par moi-même. Je suis le seul à pouvoir sauver mon frère.


 


- Très bien. Mais tous les gens qui te sont liés sont maintenant en danger de mort, dit lentement Jacques Karimey.


 


- Ca, ce n’est pas vraiment nouveau, répondit Domfront en regardant filer la haute silhouette de Notre-Dame.
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Elle rayait d’un geste de va-et-vient. Il ne restait plus que deux noms sur la liste des victimes de l’incendie de 1985 que Mily avait dressée pour Mathilde. Outre ceux de la famille Domfront, elle avait déjà pu écarter les noms de deux jeunes étudiants tués lors de l’embrasement de la maison forestière de la Heurte. Leurs familles avaient quitté la région et les recherches seraient très complexes pour retrouver leurs traces. Elle avait également pu rayer un autre nom après avoir rencontré la mère de la jeune Clotilde Mahé sans que celle-ci n’ait eu quoi que ce soit à lui dire de plus que la peine qui vivait encore en elle au souvenir de sa fille. Restait donc David Lauclair et Slimane Ercan. Le nom de Lauclair avait tout de suite parlé à Mathilde. C’était celui d’une grande concession automobile que l’on croisait forcément en quittant Rouen vers Duclair et les boucles de la Seine. Après vérification, c’était bien le jeune fils du propriétaire qui était mort en 1985. Il avait alors tout juste dix-huit ans. D’ailleurs toutes les victimes de la Heurte avaient moins de trente ans, voire même moins de vingt, et étaient pour la plupart des étudiants qui participaient de près où de loin aux fouilles archéologiques dans la forêt. Cela pouvait-il avoir un rapport avec les évènements de 1862 ? Avec Val Rebours et cette ombre des ruines qui s’étendait par-delà les siècles ? Toutes ces morts violentes pouvaient-elles être liées ?


 


Après avoir pris quelques instants pour joindre la clinique du Phare-leu et vérifié que tout allait bien pour son grand-père, Mathilde entra dans un hall rutilant où étaient exposées des voitures empestant le neuf.


Elle se dirigea vers un vendeur occupé à installer des affichettes sur un énormes quatre-quatre. A la vue de la jeune femme, il loucha un peu sur son front tuméfié.


 


- Bonjour, je peux sûrement vous aider ? lui demanda-t-il avec sourire enjôleur.


 


- Peut-être. Je désirerais voir Monsieur Lauclair, s’il vous plaît.


 


- Bien sûr. Puis-je vous demander votre nom, vous avez sans doute rendez-vous ?


 


- Non, c’est pour des raisons personnelles. Je m’appelle Mathilde Amiel.


 


- Dans ce cas, je vais voir, proposa le vendeur. Profitez-en pour jeter un coup d’œil à nos modèles. Nous proposons une large gamme de voitures urbaines et féminines qui ne pourront que vous séduire.


 


Mathilde suivit le conseil du vendeur et commença à tourner autour d’un véhicule sans vraiment regarder. Elle n’était pas particulièrement coquette mais elle évita de contempler son reflet dans les vitres. La vision furtive de sa blessure lui rappela tout de même le danger et elle ne put s’empêcher de balayer la salle des yeux. La menace lui sembla soudain proche et sa gorge se noua. Elle sursauta lorsqu’une voix s’éleva dans son dos :


 


- Il vous attend, mademoiselle. Vous pouvez monter à son bureau, c’est la première porte à droite en haut de l’escalier.


 


Mathilde remercia le vendeur en s’efforçant de cacher la surprise qui l’avait envahie. Elle accéda à l’étage grâce à un escalier de verre et parvînt au bureau de Lauclair.


Elle frappa à la porte entrouverte.


 


- Entrez, entrez, fit une grosse voix. Que puis-je pour vous mademoiselle ? demanda un Lauclair souriant mais visiblement pressé.


 


- Je vous remercie de me recevoir. Voilà, je… je fais des recherches pour un article. A propos de l’incendie de la maison forestière de la Heurte en 1985.


 


- Un article ? Vous êtes journaliste ? demanda-t-il en regardant le pansement qu’elle gardait sur le nez.


 


- Oui. Est-ce que je pourrais vous poser quelques questions sur cet évènement ? enchaîna-t-elle de son phrasé le plus mélodieux.


 


- Pourquoi voulez-vous me poser des questions ? Il y a longtemps que cette triste histoire est close.


 


- Je n’en suis pas si sûre, monsieur Lauclair. Je pense que l’enquête n’a pas été menée avec beaucoup de sérieux à l’époque. J’essaie de collecter des témoignages.


 


Lauclair hocha lentement la tête d’un air conciliant. Il se tourna tout à fait vers la jeune fille.


 


- Et que voudriez-vous savoir, mademoiselle ?


 


- Est-ce que votre fils vous avait parlé de ce qu’il faisait à cet endroit ? Des recherches qui y étaient menées ?


 


- Pas précisément. Il travaillait sur un chantier de fouilles, on lui avait conseillé d’y participer en plus de ses études. Cela pouvait redresser ses notes qui n’étaient pas fameuses.


- Vous avait-t-il parlé plus en détail de ce chantier, de son but ?


 


 


- Non. J’ai bien peur de ne pas pouvoir beaucoup vous aider sur le sujet. C’était en lien avec des constructions gallo-romaines, si je me souviens. Mais je ne suis pas très au fait de ce genre de choses. Peut-être seront-ils plus précis à l’université...


 


- Je les ai contactés. Ce n’est malheureusement pas un projet de l’université, même si elle s’y était vaguement associée. Est-ce que votre fils faisait partie d’un groupe ou d’une association ?


 


- Je ne crois pas, répondit Lauclair un peu surpris. C’était il y a longtemps… il y avait bien cette bande de musiciens…


 


- Rien d’autre ? insista Mathilde. Pas d’engagement politique ou humanitaire ?


 


- Non… à part peut-être… il y avait ces gens qui organisaient des colloques et des réunions pour les étudiants. Il les a aidés plusieurs fois. Je crois que certains de ses professeurs en faisaient partie. C’est un peu loin, mais il me semble que ça s’appelait « le vieux mur ». Pour le reste…


 


- Le « vieux mur », répéta Mathilde. Est-ce que vous reconnaissez des noms sur cette liste ?


 


Mathilde tendit vers Lauclair une feuille griffonnée à la hâte. Un petit sourire apparut sur son visage.


 


- La liste des morts, hein ? Non, désolé, je ne connaissais personne, répondit Lauclair après avoir jeté un coup d’œil rapide. Vous savez, mademoiselle, je n’étais pas dans les secrets de mon fils.


Croyez bien que j’ai eu assez de temps pour le regretter amèrement depuis toutes ces années.


 


 


- Je suis désolée de vous avoir dérangé, monsieur Lauclair. Je vous remercie d’avoir accepté de me répondre.


 


- Pas de problème, répondit-il avec un air amusé un peu étrange. Est-ce que tout cela pourrait avoir un lien avec la mort de monsieur Dampierre ?


 


- Pardon ? Je ne comprends pas, se défaussa Mathilde.


 


- Voyez-vous mademoiselle, vous ne vous en souvenez pas, mais nous nous sommes déjà rencontrés. En début d’année, au théâtre. C’est monsieur Dampierre lui-même qui nous a présentés.


 


- Vous avez bonne mémoire, je ne m’en souviens pas du tout, rougit Mathilde.


 


- Oh, ce n’est pas grave. C’est une déformation professionnelle de commerçant. Je garde les visages en tête. Mais je ne me souvenais pas que vous étiez journaliste à cette période…


 


- Je dois y aller, dit Mathilde en ouvrant la porte. Je vous remercie encore de votre aide, monsieur Lauclair.


 


- Mademoiselle Amiel ? rappela Lauclair. Je dois vous prévenir, en toute galanterie, que la police est passée ce matin me poser à peu près les mêmes questions que vous.


 


 


 


Fiasco. Mais cela n’avait pas grande importance. Mathilde savait au moins que Larcher suivait la même piste qu’elle. Il ne restait à présent qu’un seul nom sur sa liste. Elle se demanda un instant si cela valait la peine de poursuivre.


Si la police avait déjà interrogé la famille Ercan, il n’y aurait rien à apprendre. Elle se saisit tout de même d’une carte routière. Ils habitaient à une vingtaine de kilomètres, dans une petite ville proche de Val Rebours que Mathilde connaissait bien.


 


- Une demi-heure encore et nous serons tout à fait fixés sur cette liste, pensa-t-elle.


 


Elle n’imaginait pas encore le sens qu’allaient prendre ses paroles.


 




         
      

   
      
      
         41

         
         41


 


 


 


Le « nouveau domaine du Maulévrier » était un ensemble de petits immeubles des années soixante-dix dominant la ville du Trait. L’impression malsaine d’être observée courut autour de Mathilde quand elle descendit de sa voiture et traversa le parking de la résidence. La silhouette qui lui avait murmuré des menaces le long du cou lui revint en mémoire et elle frissonna en pressant le pas. Blottie contre la forêt, elle put facilement trouver la résidence de la Brétèche. Les Ercan habitaient au troisième étage. Elle passa le hall vieillot du bâtiment et monta rapidement les marches pour parvenir à un couloir aux teintes de crépi beige. Sur le seuil de l’appartement de la famille Ercan, elle prit une inspiration profonde. La porte s’ouvrit soudain alors qu’elle se recoiffait machinalement de la main. Une jeune femme élégante âgée d’une trentaine d’année sursauta, très surprise de trouver quelqu’un devant chez elle.


 


- Euh… bonjour, je cherche madame Ercan, bafouilla Mathilde.


 


- C’est moi. Que puis-je pour vous ?


 


Mathilde restait confuse devant l’âge de la jeune femme. Elle décida de mentir sur son identité, instinctivement elle donna le nom de sa mère.


 


- Je m’appelle Mathilde Levasseur. J’aimerais vous parlez de Slimane Ercan…


 


La jeune femme la regarda avec des yeux soudain plus méfiants.


- C’est encore pour l’enquête de police ? demanda la jeune femme sur un ton agacé.


 


 


- Non, je suis journaliste. La police est venue vous voir ?


 


- Elle est venue. Et nous n’avons rien à dire, nous ne savons rien de plus.


 


- J’aimerais juste vous parler de Slimane. Je vous en prie. Ca ne sera pas long.


 


Etrangement, Mathilde sentit que la vision du pansement sur son nez agissait positivement sur la jeune femme. Ses blessures lui servaient au moins à quelque chose. Une voix féminine s’éleva soudain dans l’appartement. Mathilde ne comprit pas le sens des mots prononcés, mais il semblait évident qu’on demandait ce qui se passait sur le seuil. La jeune femme lui fit signe de patienter et ajouta :


 


- Attendez un instant. Je m’appelle Nadiye, Slimane était mon frère. Je vais aller prévenir ma mère. Je reviens.


 


Et sur ces mots, Nadiye disparut en refermant la porte derrière elle. Mathilde n’entendit que quelques murmures. Elle sentait le rythme de son cœur s’accélérer. Il fallait vite reprendre le contrôle des choses. La porte finit par se rouvrir sur le visage de la jeune femme. Elle avait gardé un air buté qui démentait son visage aimable.


 


- Entrez. Vous aimez le thé ? demanda-t-elle avec une certaine brusquerie.


 


- Bien sûr.


Mathilde suivit Nadiye dans un salon aux couleurs chatoyantes où une femme à l’allure très digne était assise devant une table basse. Elle portait un immense châle et ses cheveux étaient retenus par une étoffe verte.


 


 


- Asseyez-vous, dit Nadiye Ercan. J’avais débarrassé en partant, mais je vous apporte quelques sucreries…


 


- Je ne voudrais pas vous déranger, répondit Mathilde soudain gênée. Je peux repasser plus tard si vous devez partir.       


 


- Ne vous inquiétez pas. Je vous présente ma mère. Maman, voilà mademoiselle Levasseur, elle est journaliste.


 


Madame Ercan fit un signe de tête en direction de Mathilde qui s’assit en face d’elle. Nadiye revint bientôt de la cuisine en portant un plateau de petits gâteaux.


 


- Je vous remercie beaucoup, dit Mathilde. Je ne vais pas vous ennuyer très longtemps. Je fais des recherches sur les évènements de 1985. Je voudrais savoir si Slimane vous avait parlé du chantier où il travaillait. Savait-il quel en était le but exact ?


 


Les deux femmes échangèrent un bref regard. Ce fut Nadiye qui parla.


 


- Excusez-nous mademoiselle mais pourquoi au juste venez-vous nous voir ?


 


- Je vous l’ai dit, pour avoir des précisions. Je cherche à comprendre ce qui s’est réellement passé lors de cette nuit.


- Mais dans quel but ? insista Nadiye avec un air de soupçon.


 


 


- Simplement pour connaître la vérité.


 


- Et vous avez déjà une idée, j’imagine ?


 


- Non… je ne comprends pas, répondit Mathilde de plus en plus mal-à-l’aise face à l’attitude inquisitrice de la jeune femme.


 


- Ecoutez, mademoiselle, autant être claire : beaucoup de choses ont été dites sur mon frère. J’étais petite mais je m’en souviens encore. Certains n’ont pas hésité à se demander ce que faisait un jeune turc au milieu de tout ce beau monde ! Mon frère n’a jamais rien eu à voir avec l’incendie, si vous voulez insinuer que c’est lui qui a pu…


 


- Mais pas du tout ! Je vous jure que non ! dit Mathilde en ouvrant les mains. Je me demande seulement ce qui s’est passé. Je crois que l’incendie pourrait être lié aux recherches qui étaient menées par cette équipe. En fait, je n’ai encore rien trouvé de précis. C’est pour ça que je mène cette enquête. J’ai vu tous les proches des victimes qui vivent encore dans la région. Pour l’instant je n’ai rien de concluant. Peut-être  pouvez-vous m’aider ?


 


Nadiye se pencha vers sa mère et les deux femmes échangèrent des paroles à voix basses. Elle releva finalement la tête vers Mathilde.


 


- Slimane ne travaillait pas sur le chantier. Il n’avait rien à voir avec ces fouilles.


- Mais alors qu’est-ce qu’il faisait là ? demanda Mathilde avec surprise.


 


 


- Nous n’avons jamais vraiment su. Ce soir-là, il devait travailler à cinq ou six kilomètres d’ici, à Saint-Paër.


 


- Et quel était son travail ?


 


- Il était chauffeur. Enfin, disons qu’il donnait des coups de main. Ce soir-là, il a dit qu’il partait pour un transport.


 


- Un transport ?


 


- Oui. On lui donnait souvent un peu d’argent pour aller chercher du matériel débarqué à Dieppe, au Havre ou en bord de Seine. Il devait le remonter sur Rouen ou ailleurs.


 


- Vous savez qui l’employait à cette époque ?


 


- Il travaillait un peu partout pour des contrats très courts. A ce moment-là, il avait trouvé un engagement par un organisme qui aidait les gens en difficulté. Il faisait aussi des petits travaux pour eux. Il ne touchait pas beaucoup mais, quand tout le monde vous claque la porte au nez, c’est mieux que rien.


 


- Est-ce que cet organisme dont vous parlez ne s’appelait pas le « vieux mur » ? demanda Mathilde.


 


Nadiye se pencha vers sa mère.


 


- Je ne sais pas, répondit-elle finalement. Si nous l’avons su, nous l’avons oublié.


 


- Et vous ne savez pas comment Slimane a pu se retrouver à la Heurte ce soir-là ?


- Visiblement, il y était pour apporter quelque chose à quelqu’un. Il avait reçu un coup de téléphone. C’est ce qu’a conclu l’enquête de police.


 


 


- Et vous y croyez ? demanda Mathilde.


 


- Je ne comprends pas ? répondit Nadiye en jetant de rapides coups d’œil à sa mère. Pourquoi ne devrait-on pas y croire ?


 


Mathilde réfléchit un instant et se décida à révéler ce qui lui brûlait les lèvres. Elle prit bien garde à sa formulation.


 


- Je pense que les victimes de la Heurte ont pu être assassinés. Le feu n’était peut-être pas un accident.


 


- Quoi ? Mais qu’est-ce que vous racontez ! s’emporta Nadiye. C’est pour nous dire ça que vous êtes venue nous trouver ? C’est ça la raison de votre « intérêt » ? Je ne sais pas pour quel torchon vous travaillez, mais vous pouvez prendre votre manteau et allez vous faire…


 


- Arrête Nadiye !


 


La jeune femme se tourna vers sa mère, le regard consterné.


 


- Mais maman ! Tu ne vas pas écouter ce qu’elle dit ! C’est…


 


- Laisse-moi parler.


 


La vieille dame offrit un sourire tendu à Mathilde et commença à s’exprimer d’un ton mal assuré.


 


- Veuillez excuser mademoiselle, je ne parle pas très bien français. Même avec les années, ce n’est pas beaucoup mieux. Je vais parler lentement. Ma fille va m’aider.


Je comprends ta colère Nadiye, poursuivit-elle en se tournant vers sa fille, mais ce qu’elle dit n’est peut-être pas fou. Il y a des choses… qui n’auraient pas dû être.


 


 


Nadiye s’était tue. Elle regardait sa mère avec des yeux exorbités. Mathilde observait en silence.


 


- Je n’ai jamais parlé de cela, reprit madame Ercan. Mais aujourd’hui, avec la police et cette jeune femme, c’est peut-être un signe. En fait, je pensais que quelqu’un viendrait. Pour nous faire du mal. Je l’ai souvent vu en rêve.


 


- Vous faire du mal, madame Ercan ? demanda Mathilde. Pourquoi dites-vous ça ? On vous a déjà menacée ?


 


- Je vais vous dire ce que je sais, mademoiselle. Après l’incendie, mon mari a failli devenir fou. Slimane était notre unique fils, vous comprenez. Et Nadiye n’était encore qu’une petite fille.


 


- Tu n’as pas à lui raconter notre vie, maman. Elle n’est personne ! S’il y a des choses à dire, il faut les dire à la police !


 


- Calme-toi, je te raconte à toi aussi car tu ne sais pas. Alors écoute-moi.


 


Elle posa sa main sur le poignet de sa fille et murmura quelques mots dans sa langue natale.


 


- Mon mari n’a pas accepté cette mort, reprit-elle. Il a tout essayé pour comprendre ce qui s’était passé. Très vite, il a pensé qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas et puis... quelque chose d’autre s’est passé à ce moment. Plusieurs jeunes du quartier ont disparu. Trois ou quatre. Je ne sais plus exactement.


Ils étaient un peu comme Slimane : solides, prêts à travailler mais pas de diplôme, pas de travail. Comme il y a eu des problèmes de drogue ici, les gendarmes disaient que les disparus étaient retournés en Turquie pour se cacher. C’est idiot, personne ne pouvait croire qu’ils étaient des…


 


 


Hésitante quant au terme approprié, Madame Ercan se tourna vers sa fille et articula le mot à traduire.


 


- Trafiquants, souffla Nadiye, crispée.


 


- Trafiquants. Le quartier n’est pas le paradis mais il n’est pas non plus mauvais. La vie vraiment difficile, je l’ai vécue dans les vallées quand j’étais petite fille. Ici les gens vivent au calme depuis trente ans. Avec la fermeture des chantiers navals, les choses étaient plus difficiles. Beaucoup de gens sont partis en Allemagne ou en Méditerranée. Mais on s’arrange.


 


La vieille femme venait de faire un véritable effort en parlant si longtemps en français. Elle reprenait son souffle ce qui creusait plus encore ses joues ridées.


 


- Et ils auraient disparu ce jour-là ? demanda Mathilde. Tous ?


 


- Excusez-moi, je parlerai plus vite si Nadiye traduit…


 


Madame Ercan parlait en effet beaucoup plus vite dans sa langue natale et sa fille traduisit souvent des morceaux de phrases et des mots à partir de cet instant. Son premier agacement passé, elle semblait aussi surprise que captivée par le récit de sa mère.


- En fait, ils étaient partis pour des travaux de rénovation en bord de mer, la semaine d’avant. Eux aussi travaillaient assez souvent pour cet organisme, ils ne sont jamais rentrés. Ils étaient bien allés sur le chantier et en étaient repartis par le train deux jours avant ce qui est arrivé à la Heurte.


 


 


- Vous semblez bien renseignée, vous avez fait des recherches ?


 


- A l’époque mon mari a essayé, mais personne ne l’a aidé et ça n’a jamais été très loin.


 


En traduisant cette réponse de la bouche de sa mère, Nadiye sembla encore plus troublée. Ses yeux commencèrent à briller. Elle se tourna vivement vers sa mère mais ne dit rien.


 


- Peut-être pourrais-je parler à votre mari ? Quand rentre-t-il ? demanda Mathilde qui sentait enfin un chemin se dessiner devant elle.


 


- Mon père est mort il y a quinze ans, répondit Nadiye d’une voix blanche.


 


- Je ne savais pas, j’aurais dû comprendre, pardon... Je suis sincèrement désolée.


 


Encore une grille. Mathilde réfléchit un instant et se décida à poser la question qui lui trottait en tête. Il ne pouvait y avoir tant de hasards. Se tournant vers madame Ercan, elle prit une fois de plus garde à sa formulation.


 


- Est-ce que vous pensez qu’on aurait pu assassiner votre mari pour l’empêcher d’aller plus loin dans ses investigations ?


- Mon père est mort dans un accident de voiture, mademoiselle Levasseur, répondit Nadiye agacée. Une camionnette a pilé devant lui… tout cela est déjà assez pénible…


 


 


- Et vous n’avez jamais eu de doute ? demanda Mathilde en se tournant de nouveau vers Madame Ercan.


 


Cette fois, Nadiye éclata littéralement et se leva.


 


- Vous êtes en plein délire ! On ne tue pas les gens comme ça ! Ecoutez, cette histoire a déjà fait beaucoup de mal à ma famille. Nous n’avons aucune envie de rouvrir tout ça. Maintenant, il faut laisser les morts en paix.


 


- Peut-être les morts souhaitent-ils justement que l’on retrouve ceux qui les ont tués ? Si je vous disais que votre père et votre frère ont pu être assassinés par les mêmes personnes ?! reprit Mathilde en haussant le ton. Vous n’auriez pas envie de connaître les coupables ?


 


- Je commence à en avoir assez ! Allez-vous-en ! Reprenez votre manteau et…


 


Madame Ercan paralysa sa fille d’une phrase que Mathilde ne comprit pas. Elle la répéta en français, très bas.


 


- C’est vrai, ils ont tué ton père Nadiye.


 


Après un instant de stupeur, la jeune femme posa une question à sa mère et les deux femmes engagèrent une conversation passionnée en turc. Mathilde se sentait à la fois de trop et frustrée. Des choses importantes étaient en train d’être dites, des choses qui avaient été cachées depuis plus de vingt ans, mais elle n’était pas capable de les saisir.


Finalement, après avoir crié, Nadiye s’éloigna de sa mère, prit sa veste et quitta l’appartement sans se retourner. La porte claqua. Dans un soudain silence, Mathilde resta seule devant madame Ercan. Celle-ci la regarda, un sourire douloureux accroché aux lèvres.


 


 


- Elle m’en veut parce que je n’ai rien dit jusqu’à aujourd’hui. Mais elle comprendra avec du temps. Quelques jours avant l’accident de voiture, j’avais trouvé des plumes noires dans le lit de Nadiye… je les ai montrées à mon mari. C’était la première fois que je l’ai vu trembler.


 


- Une menace sur votre enfant ?


 


- La mort, oui. Ils ont fini par le prendre lui. J’ai eu peur pour elle. Et je l’ai encore un peu, même si tout cela semblait loin. Mais ça pourrait revenir à présent.


 


Mathilde ne savait trop comment réagir.


 


- Vous n’avez jamais voulu savoir qui avait fait ça ? demanda-t-elle finalement.


 


- Des gens comme nous ne le peuvent pas. Pas les moyens, pas le temps. Je suis malade à présent et Nadiye est seule pour s’occuper de moi en plus de ses enfants.


 


- Mais la police ? Vous n’avez pas parlé des menaces ? Elle n’a pas enquêté ?


 


- Si… certainement. Mais elle n’a rien trouvé. Et puis, elle ne m’a pas crûe. Accident de la circulation, c’est tout. C’était comme ça, expliqua madame Ercan dans un français maladroit. Ils n’ont qu’un certain temps à accorder à une affaire. Si les choses ne mènent à rien, ils passent à autre chose.


Il y a beaucoup de crimes.


 


 


- Mais je peux vous aider à présent ! Si nous trouvons qui a tué Slimane nous pourrons certainement remonter vers les assassins de votre mari.


 


- Vous n’y arriverez pas. Si des gens ont vraiment tué toutes ces personnes à la Heurte et qu’ils n’ont pas été pris, c’est qu’ils sont puissants.


 


- Mais nous sommes dans un pays libre ! Vous ne me ferez pas croire que la police a les mains liées et que les criminels sont couverts par je ne sais quelle ombre maléfique ! Ceux qui ont fait ça sont peut-être très habiles, mais ils ont dû faire des erreurs. Les enquêteurs de l’époque ne voyaient pas l’affaire dans son ensemble. Et puis c’est le seul moyen d’être certain qu’on ne revienne jamais vous faire du mal.


 


- Vous avez peut-être raison, concéda Madame Ercan de son visage grave. 


 


- Je vous promets de trouver ceux qui ont fait ça et de faire en sorte qu’ils soient punis. Mais j’ai besoin de votre aide ! Il faut m’aider Madame Ercan. Ensemble nous pouvons arriver à quelque chose. Ensuite nous irons voir la police et, avec ce que nous leur apporterons, je peux vous garantir qu’ils accorderont toute leur attention à cette affaire !


 


- Vous avez raison, dit Madame Ercan après un instant. Je vous aiderai. Que devons-nous faire ?


 


- D’abord, j’ai besoin de quelques précisions, reprit Mathilde avec rapidité. Sur cette association dont vous m’avez parlé. Elle pourrait être liée à tout ça.


- Oui, qu’est-ce que vous voulez savoir ?


 


 


- Est-ce que votre fils avait des fiches de paie ou des justificatifs pour ces « transports » qu’il faisait pour eux ?


 


- Non. Tout se réglait en liquide.


 


Mathilde s’interdit la déception. Enfin, il y avait un fil. Elle ne le lâcherait plus jusqu’à être remontée tout en haut. Jusqu’à obtenir la certitude que le danger était éloigné. Elle redevenait une gardienne, une protectrice.


 


- Mais vous savez peut-être avec qui votre fils était en contact ? reprit-elle. Une personne en particulier ?


 


- Je suis désolée. Je ne me souviens pas. Slimane ne parlait pratiquement jamais de son travail. Vous connaissez les hommes…


 


- Vous êtes vraiment sûre ? insista Mathilde. Même un nom de lieu ou n’importe quoi ?


 


- Non, vraiment. Attendez. Il y a juste eu ce monsieur qui est venu un peu après l’incendie pour nous rendre quelques affaires de Slimane.


 


- Des affaires ? demanda Mathilde avec espoir. Vous vous souvenez de ça ?


 


- Oui, des choses qu’il avait laissées dans un véhicule. Et puis son portefeuille avec sa paie. Une très grosse paie… vraiment très grosse.


 


- Et il venait vous l’apporter, c’est ça ? Vous vous souvenez du nom de cette personne ?


 


- C’est si loin…


 


 


- C’est très important Madame Ercan. A quoi ressemblait-il ? Comment était-il habillé ? Essayez de vous rappeler, je vous en prie.


 


- Il portait un costume et il était très gentil. Je me souviens qu’il avait un peu parlé avec mon mari.


 


- De quoi avait-il parlé ? De Slimane ?


 


- Je ne sais plus trop… Nadiye s’était assise avec nous sur le canapé, elle était encore toute petite.


 


Madame Ercan se concentra tout en essayant de se remémorer ce moment. Mathilde n’osait brusquer la vieille dame mais son sang bouillait littéralement dans ses veines.


 


- Je me rappelle un peu mieux. Mon mari ne voulait pas prendre l’argent mais ce monsieur a insisté. Il a dit que Slimane l’avait gagné et qu’il revenait à sa famille. Nous nous demandions comment notre fils avait pu gagner autant d’argent, alors nous refusions toujours. Mais cet homme était, comment dire… on lui faisait confiance tout de suite. Il paraissait honnête et… je… attendez, je crois qu’il s’appelait Himel ou Hamel…


 


- Amiel ? proposa Mathilde d’une voix blanche.


 


- Oui, Amiel ! C’est ça. Amiel. Je m’en souviens très bien à présent. Il se tenait juste là, indiqua Madame Ercan en tendant le doigt droit derrière Mathilde. 
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- Vous êtes sûre que vous allez bien mademoiselle Amiel ?


 


Le gendarme regardait Mathilde d’un œil inquiet. Le pansement de son nez et les traces bleues qui se dessinaient sous son œil semblaient particulièrement l’impressionner.


 


- Je vais très bien, merci. Je désirerais juste voir mon grand-père.


 


- Il est là-bas, près du pilier, répondit le gendarme en indiquant un recoin du solarium de la clinique.


 


Mathilde commença à traverser la pièce. Il y faisait frais et les murs brillaient d’une lumière glacée.


 


- Mais qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle au gendarme qui la suivait.


 


- Je dois vous accompagner.


 


- Je ne peux pas voir mon grand-père seule ? demanda-t-elle consternée.


 


- C’est la consigne.


 


- Mais qu’est-ce que vous croyez ? Que je suis venue lui faire du mal ?


 


- Je ne crois rien. J’ai simplement des ordres à suivre, mademoiselle. Comprenez-moi.


 


Mathilde jeta un regard mauvais vers le gendarme. Celui-ci lui rendit un sourire ferme. Jérôme Amiel était assis sur une chaise de rotin, un peu à l’écart d’autres pensionnaires de la clinique. Son visage était aussi blanc que la veille, mais il y avait toujours cette majesté et cette raideur dans son port malgré son mal.


Mathilde ne put empêcher une infinie tristesse de percer son esprit alors qu’elle s’asseyait face à lui. Le gendarme resta debout à quelques mètres, se faisant le plus discret possible.


 


- Papan ? C’est Mahaut. Est-ce que tu m’entends ?


 


Jérôme Amiel ne répondit rien, concentré à observer une chose qui n’existait pas. Mathilde soupira.


 


- Papan, je n’ai pas beaucoup de temps. Je t’en supplie, il faut que tu me parles. Papan ?


 


Lentement, Jérôme Amiel tourna la tête vers Mathilde. Il eut comme un sursaut en la voyant, puis sembla réfléchir un moment, comme s’il cherchait à comprendre ce qui les entourait. Il abaissa finalement les yeux vers le sol. Un instant, Mathilde crut qu’il allait parler mais il se contenta d’avaler sa salive. Les larmes montèrent aux joues de la jeune femme.


 


- Papan…


 


Elle se passa une main sur le front, désespérée. Comment faire ? Comment savoir ? A quoi bon parler de son enquête ou des évènements de 85 ? Son grand-père n’entendait pas. Et même s’il avait entendu, aurait-il pu répondre ? Que faire face à la maladie, à la perte de tous les souvenirs ? Ne se pourrait-il pas que son regard reprenne vie, qu’il lui sourie et qu’ils puissent tous les deux parler longtemps, comprendre les choses ? Elle regrettait tant de ne pas avoir plus souvent discuter de choses sans intérêt, juste laisser voyager leurs voix dans l’instant. Que de temps elle avait perdu ! Et à présent, il était trop tard. Peut-être revivrait-elle quelques secondes, parfois, un court moment de partage avec lui.


Peut-être cela était-il déjà un cadeau énorme qui lui était offert ? Mais elle n’aurait rien de plus. Son grand-père était là devant elle, elle pouvait le toucher, l’embrasser quand tant d’autres ne peuvent que se souvenir d’un visage envolé depuis longtemps. Pourtant, lui aussi semblait déjà si loin.


 


- Tu te souviens du « vieux mur », Papan ? Le vieux mur… La Heurte ? tenta-t-elle tout de même.


 


Jérôme Amiel ne bougeait plus. Il semblait sourire à la vue d’un reflet de lumière à la surface d’une petite mare gelée, de l’autre côté de la vitre. Mathilde sut qu’elle ne pourrait retenir ses larmes plus longtemps. Elle se leva donc et embrassa son grand-père.


 


- Je dois y aller. Je reviendrai bientôt, Papan. Je… au revoir, conclut-elle en s’éloignant.


 


Alors qu’elle dépassait le gendarme, Jérôme Amiel parla enfin. Et ce fut d’une voix qu’elle ne lui connaissait pas.


 


- Il faut faire attention à la neige parfois.


 


- Papan ? Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-elle en se replaçant face à lui.


 


- Parfois, on croit que c’est le sol, mais en fait c’est un trou couvert de neige. Je fais des rêves souvent. Je suis avec mon fils et nous marchons à travers les bois. Il fait très froid mais nous ne pouvons pas nous abriter. Dans une clairière, nous voyons une maison d’où s’échappe une fumée grise. Mon fils frappe à la porte, mais pas assez fort. Personne n’ouvre, alors je l’aide et je frappe à mon tour. Nous crions que nous avons froid, que nous voulons juste nous réchauffer.


Enfin la porte s’entrouvre, très lentement et une onde brûlante en surgit. Aussitôt, tout autour de nous, la neige fond et la clairière redevient un lac. Nous nous enfonçons dans l’eau. Bientôt, il n’y a plus aucune trace de terre et nous trempons dans les flots glacés. La porte de la maison, qui se trouve sur une petite île, s’ouvre enfin et une vieille femme apparaît. « Voulez-vous encore vous réchauffer ? » nous demande-t-elle.


 


- Papan ? Tu m’entends ? Te souviens-tu du « vieux mur » ?


 


- J’aimerais revoir la forêt. Marcher à travers les arbres.


 


- Tu le pourras dans quelques semaines, Papan, quand le printemps sera revenu.


 


- J’aime l’hiver. J’aime que la neige couvre les horreurs du monde.


 


- Papan, te souviens-tu du « vieux mur » ? S’il te plaît…


 


- Peut-être n’était-elle pas méchante après tout ?


 


- Qui ça Papan ?


 


- Peut-être pensait-elle nous aider ainsi…


 


- Tu veux dire la vielle femme de ton rêve ?


 


- Sans doute ne savait-elle pas que cela nous tuerait.


 


Jérôme Amiel se tut puis laissa pencher sa tête vers la petite mare gelée du dehors. Il était de nouveau prisonnier de sa forteresse intime. Mathilde n’ajouta rien et se releva, trop habituée aux subites visions de son grand-père. Elle ne saurait rien de plus. Le vieil homme ne l’entendait pas. Elle avait juste un peu plus mal, elle se sentait juste un peu plus seule.
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La grande salle de la bibliothèque centrale de Rouen était glaciale. Cette impression était encore accentuée par le peu de personnes qui s’y trouvaient. Mathilde tapotait du bout des doigts sur la table où elle s’était installée. Mily n’arrivait toujours pas, il avait maintenant près de vingt minutes de retard. Et la jeune femme commençait à avoir peur pour lui. S’il lui était arrivé quelque chose ? Dans quel danger avait-elle précipité son ami ? Avait-il lui aussi été pris pour cible par une ombre ? Elle ne se le pardonnerait pas si jamais… non ! Il ne fallait pas penser à ce genre de chose. En fait, il convenait de ne penser à rien. Tout lui semblait sombrer, tout lui semblait tomber. Mieux valait même éviter de penser qu’il ne fallait pas penser. Après tout Mily n’était pas très ponctuel, tout était donc normal. Normal. Ce n’était vraiment pas le mot qui convenait à toute cette situation. Vraiment pas le mot qui s’appliquait à ce qu’elle venait de découvrir dans les archives à propos de cette association du vieux mur. Vraiment pas le mot qui lui venait en tête quand elle se surprenait à chercher une présence hostile derrière elle.


 


- Désolé soeurette, j’attendais un coup de fil, s’excusa Mily en s’asseyant devant la jeune fille.


 


- Ce n’est pas grave. J’ai découvert des tas de choses et je vais encore avoir besoin de toi, répondit Mathilde en évitant de laisser voir son trouble.


 


- Ce que j’apporte n’est pas mal non plus. Mais je t’en prie, honneur aux jolies filles.


- Pour commencer, j’ai rencontré les proches des disparus que j’ai pu trouver dans la région. Il y a plusieurs « problèmes ».


 


 


- Quelle surprise ! ria Mily.


 


- D’abord, le chantier à la Heurte n’était pas organisé par l’université. Je n’ai pu trouver aucune trace de son but ou de son intérêt scientifique. Il n’était lié à aucun autre organisme officiel. Il n’y aucune explication logique à son existence. Des fouilles avaient déjà eu lieu dans ce secteur, un an plus tôt. Officielles celle-là. Quelques découvertes mineures avaient été faites sur un ancien four gaulois. C’est très fréquent dans le coin, la forêt servait beaucoup à ce genre de chose. Mais il n’y avait strictement rien de plus à trouver. C’est un non-sens complet.


 


- Et pourtant quelqu’un a financé un chantier privé où des dizaines de personnes ont travaillé, remarqua Mily. Ca devait donc avoir un sens pour eux.


 


- Oui, si on veut. En fait, il était financé par une association. L’association du vieux mur. Et à ce sujet, je viens juste de trouver ça dans les archives du Journal Officiel. C’est la déclaration de fondation. Regarde…


 


- Et je suis censé voir quel genre de truc ? demanda Mily en parcourant les lignes serrées du document.


 


- Tu es censé voir que cette déclaration n’a aucun sens non plus. L’association est présentée comme visant à « venir en aide aux personnes en difficulté en leur proposant de participer activement à la vie de la Nation ».


- C’est une formulation un peu bizarre, mais ça à l’air plutôt bien… alors cette assos organisait des chantiers de fouilles ?


 


 


- Au moins celui de la Heurte, oui. Je n’ai pas trouvé de traces de ce qu’elle faisait d’autre mais…


 


- Mais ? répéta Mily en jouant le jeu.


 


- Un des disparus à la maison forestière travaillait visiblement pour eux de manière régulière. Pourtant sa famille n’avait jamais entendu parler de ce chantier avant qu’il n’y perde la vie. Il s’appelait Slimane Ercan, c’était un immigré turc. D’après sa mère, d’autres jeunes de son quartier travaillaient pour le « vieux mur ». Et la semaine de l’incendie, ils ont tous disparus.


 


- Quoi ?! Et tu crois que ça a un rapport ?


 


- Je ne suis pas sûre mais le vrai problème, c’est ça, affirma Mathilde en posant le doigt sur le document qui tenait Mily.


 


- La déclaration du Journal Officiel ?


 


- Plus précisément la composition du bureau de l’association du vieux mur…


 


- Président Jean-Charles Ledon, Secrétaire Pierre Ezin, Trésorier Noël Massinette, lut Mily. C’est ça qui te chiffonne ?      


 


- Je ne connais pas ce Massinette mais Pierre Ezin et Jean-Charles Ledon sont des cadres de la Geste Française. Je les ai déjà rencontrés et ce ne sont vraiment pas des gens que je vois aider des immigrés turcs au chômage à vivre mieux, dans la joie et la bonne humeur…


- Après tout, ce « vieux mur » date de vingt ans, ils n’étaient peut-être pas encore sur la même ligne politique à l’époque ? proposa Mily.


 


 


- Si je me souviens bien, Martin m’avait présenté Ezin comme un ancien proche de l’OAS.


 


- Oui, d’accord, admettons. Mais alors comment expliquer que cette brochette-là faisait travailler ces gens ?


 


Mathilde ne répondit pas. L’envie de révéler à Mily que Jérôme Amiel devait lui aussi faire partie de cette association lui brûla la langue. Mais elle ne pouvait pas lancer ainsi le nom de son grand-père. Impossible de croire qu’il puisse être lié à un tel nid de vipères. Il devait y avoir une explication.            


 


- Et de ton côté ? demanda-t-elle pour changer de sujet. Tu as des choses sur Antoine de Nauville ?


 


- Pas lourd : carrière militaire, sa femme est bien morte en couches. Des miettes pas plus. J’ai peur que ce ne soit un cul-de-sac. Il n’a pas laissé beaucoup de traces à part ses feuillets. Il reste une ou deux pistes du côté de la famille d’Acriel. J’ai pris quelques contacts, il faut attendre. Par contre, j’ai autre chose…


 


- Je t’écoute.


 


- D’abord, l’ancienne maison forestière de la Heurte n’a jamais vraiment été une maison forestière.


 


- Qu’est-ce que ça veut dire ?


- Ce n’était pas un relais de chasse. Le bâtiment n’est pas très ancien, il a été construit sur ordre de Jehan de Nauville en même temps que le manoir.


 


 


- Tu veux dire que la Heurte appartenait au domaine de Val Rebours ?


 


- Il semble bien, j’ai trouvé un relevé cadastral. Regarde… la photocopie n’est pas très bonne, désolé. Les bois de la Heurte ont été séparés du domaine après sa vente, dans les années 1890. La propriété a été vendue par lots, elle était beaucoup plus grande que maintenant.


 


- Ce qui veut dire que lorsque Antoine de Nauville parle de Val Rebours dans les feuillets, il parle quasiment de toute la partie Est de la forêt ?


 


- Plus ou moins, confirma Mily.


 


- Donc si quelque chose est cachée, s’il y a bien un « trésor », cela peut être n’importe où sur une surface de plusieurs centaines d’hectares ?


 


- Oui, mais regarde bien le plan. Je connais moins bien Val Rebours que toi, mais j’ai tout de suite percuté que quelque chose clochait.


 


- A quel niveau ? demanda Mathilde en se penchant sur le plan.


 


- Regarde bien, dit Mily avec un sourire complice. Autour du manoir…


 


Les yeux de Mathilde parcoururent le document jusqu’à ce qu’elle les plisse d’un coup.


- On dirait qu’il y a une partie en plus ! s’écria-t-elle.


 


 


Des têtes se tournèrent vers leur table. Un peu gênés, ils reprirent à voix basse.


 


- Exact gazelle, il y avait une petite aile sur le flanc gauche du manoir. Plus de trace sur les relevés suivants.


 


- Ce serait le pavillon chinois dont parle Nauville dans sa lettre ? demanda Mathilde.


 


- Peut-être. C’est ce que j’ai tout de suite pensé, mais il parle précisément d’un « cabanon », ce qui n’est pas la même chose, rectifia Mily.


 


- Tu sais quand cette partie a été détruite ? C’était volontaire ? reprit Mathilde.


 


- Impossible d’être certain. Il y a bien eu quelques combats et les Prussiens ont occupé le coin après la guerre de 1870, mais je n’ai rien trouvé de concret. Ce qui est sûr, c’est que les fondations doivent rester.


 


- Tu penses qu’il pourrait y avoir une cave ?


 


- Ou quelque chose comme ça, oui. Ca semble être un bon endroit pour cacher ce mystérieux « trésor », non ?


 


Mathilde se mit à réfléchir. Elle avait longuement fouillé toutes les pièces du manoir sans jamais rien remarquer. Se pouvait-il qu’un accès à un sous-sol existe ?


 


- Et puis j’ai autre chose d’amusant, ajouta Mily sans sourire. Tu sais la marque que porte ton petit copain Luc Domfront, trois traits parallèles avec celui du centre plus court que les deux autres ?


 


- Ca correspond à quelque chose ? demanda la jeune femme.


 


 


- Peut-être, j’ai trouvé des représentations de ce symbole dans des traités folkloriques locaux. C’était utilisé dans la région jusqu’à la Révolution pour avertir d’un endroit à éviter, une sorte de signe du malheur, de la domination maléfique sur un lieu. Un peu glauque quoi. On le dessinait sur un rocher ou on le gravait sur un arbre pour prévenir les voyageurs.


 


- Et ça pouvait être apposé sur des gens ? Un marquage au feu ou quelque chose comme ça ?


 


- Je n’ai rien trouvé là-dessus. Je sais juste qu’on appelait ça « le signe de l’Ogre »…   
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Luc Domfront était perdu. Toutes les rues se ressemblaient et les indications de Mily pour retrouver la maison ne l’aidaient pas beaucoup. Il avait passé le dernier quart d’heure à monter et descendre les pentes impressionnantes du quartier quand, enfin, il trouva la rue qu’il cherchait. Il se gara sur un trottoir et se dirigea vers l’adresse que lui avait indiquée Mily. Il s’agissait d’une grande maison vieillotte ornée d’une immense porte à carreaux. Domfront s’approcha et sonna. Après quelques instants, la porte s’ouvrit sur un gendarme en uniforme. Luc eut un geste de recul.


 


- Euh, désolé, j’ai du me tromper de maison, dit-il très vite.


 


- Vous êtes Luc, c’est ça ? demanda le gendarme en plissant un oeil.


 


- Oui, répondit-il avec hésitation.


 


- Je suis le père d’Emilien, il m’a prévenu que vous passeriez. Il n’est pas encore rentré mais il ne va pas tarder. Vous voulez boire quelque chose en l’attendant ?


 


- Je vous remercie, je ne veux pas vous déranger.


 


- Mais vous ne me dérangez pas du tout. Entrez, entrez, faites pas attention au bazar, ma femme est chez sa sœur et j’ai rien rangé, expliqua l’homme en entraînant Luc vers la cuisine. Je pars dans une petite demi-heure mais j’ai bien le temps de vous offrir quelque chose. Vous voulez une bière, à moins que vous ne conduisiez ?


- Euh, non…


 


 


- Du café plutôt ? Il est encore chaud.


 


- D’accord, ce sera parfait, répondit Domfront en suivant le père d’Emilien qui repartait déjà vers le salon.


 


- Alors vous êtes de Paris, hein ? demanda-t-il en se retournant. Emilien m’a dit que vous étiez historien, c’est ça ? Je lui ai toujours dit à cette andouille qu’il devrait partir travailler à la capitale. C’est là où il pourrait rencontrer des gens importants ! Mais non, il préfère rester chez nous. Remarquez, c’est pas forcément désagréable d’avoir son fils près de soi, même quand il prend de l’âge mais bon… vous avez des enfants ?


 


- Non, pas encore, répondit Domfront, l’œil inquiet devant la manière dont le gendarme remuait les tasses en servant le café.


 


- Vous avez raison, prenez votre temps. Nous, on en a fait trois. J’étais pas malin à l’époque, dit le père de Mily en rigolant. Si c’était à refaire, je m’enfuirais aux Caraïbes pour monter une petite plantation. Prendre l’air, ne pas avoir froid huit mois par an. Mais bon… Les deux plus petits sont partis bien avant notre aîné. Remarquez, ça plaît bien à sa mère. Ca, on peut dire que s’il partait, ce serait pas facile pour moi. Du sucre ?


 


Rien ne semblait pouvoir arrêter le verbiage du gendarme. Mettant de côté sa surprise, Luc était maintenant comme hypnotisé par le débit de parole de l’homme. Soudain, celui-ci s’arrêta et se pencha vers la fenêtre de la cuisine.


- Tiens justement le voilà. Et on dirait qu’il s’est dégotté une fille, jolie en plus la petite. Enfin si on lui enlève son gros pansement.


 


 


Luc ne trouva rien à répondre et se contenta de sourire comme si on lui avait posé une question dont le sens lui échappait totalement. Mily entra seul dans la maison de ses parents quelques instants plus tard.


 


- Bonsoir P’pa. Salut Luc, y’a pas trop longtemps que t’es là ? demanda-t-il.


 


- Non, je bavardais avec ton père.


 


- Ouais, j’imagine le genre. Il a pas dit trop de mal sur moi ? Ou bien il t’a saoulé avec sa future plantation de fruits aux Caraïbes ?


 


- Ta copine rentre pas nous dire un petit bonjour ? demanda le gendarme sans relever les remarques de son fils. Elle a eu un petit accident ?


 


- Ouais, un cormoran lui est tombé sur la tête, répliqua Mily. Ce n’est pas ma « copine ». Tu reconnais pas Mathilde ?


 


- Mathilde ? Mais qu’est-ce qu’il lui est arrivé à la petiote ?


 


- Rien, rien, t’inquiète. Mais on est assez pressé. Elle est là pour le travail, d’ailleurs je venais chercher Luc.


 


- Mais laisse-lui le temps de respirer un peu ! Il a même pas encore bu son café. Tu vas tout de même pas le forcer à aller travailler sur des tas de vieilles paperasses toutes poussiéreuses sans avoir repris des forces ?


- Mais il adore les vieilles paperasses et puis il va prendre son café avec lui, on doit s’y mettre tout de suite.


 


 


Luc regardait la scène comme un spectateur ahuri. Cet interlude semblait tellement surréaliste qu’il préférait se taire et sourire.


 


- Te laisse pas faire Luc, lui dit finalement le gendarme en riant alors qu’il s’éloignait vers la rue avec Mily.


 


- Je ne me laisserai pas faire, promis, merci beaucoup pour le café.


 


- Et essaie d’en savoir un peu plus sur cette histoire de cormoran, ajouta le gendarme avec un clin d’œil.


 


Domfront lui répondit d’un petit signe de tête amusé puis ferma la porte. Quand ils furent dehors, son sourire disparut et il se tourna vers Mily avec vigueur.


 


- Tu te fous de moi ! s’emporta-t-il. Ton père est gendarme ?!


 


- Hé oui, man. Mais il est plutôt sympa pour un képi, non ?


 


- Mais tu te rends compte du risque ? reprit Luc. Et si on me recherche ? Tu es complètement inconscient de nous avoir amené ici ?


 


- Tu parles comme ma petite sœur. T’inquiète, c’est le dernier endroit où on viendra vous chercher des histoires. Quant au pater, il ne me reconnaîtrait même pas si on affichait mon portrait dans son bureau. De toute façon, tu vois le grand bâtiment là, de l’autre côté du mur ?


- Oui, répondit Luc, intrigué.


 


 


- C’est la caserne de gendarmerie. Tu vois, tu crains rien ici.


 


 


 


Le regard de Domfront ne pouvait quitter les blessures de Mathilde. Le visage de la jeune femme était méconnaissable, pourtant elle ne semblait y porter aucune attention. Luc se sentit soudain honteux d’avoir pu croire un seul instant que Mathilde pouvait être liée à la disparition de Vincent. La vision de ces traces de coups faisait renaître la colère qu’il avait connue plus tôt dans la journée. La jeune femme ne semblait rien remarquer et finissait de lui expliquer ce qu’ils avaient découvert à propos du manoir de Val Rebours.


 


- Nous pensons qu’il pourrait y avoir un sous-sol à l’endroit de l’ancienne construction disparue. A ce niveau, précisa-t-elle sur le plan, environ à cent mètres à l’Est de la ruine de l’ancien château d’Arélaune. 


 


- Mais impossible d’être sûr, ajouta Mily.


 


- La clef que vous avez récupérée ouvre peut-être une porte vers cet endroit ? demanda la jeune femme.


 


Domfront regarda Mathilde d’une manière qui lui fit baisser les yeux.


 


- Peut-être, dit-il. Mais c’est une clef très moderne, gravée au laser. Cela voudrait dire que la porte qu’elle ouvre date des toutes dernières années.


Comment faisait cet homme pour toujours lire en elle ? Mathilde ne le comprenait pas. Il avait tout de suite compris que s’il y avait bien une pièce dissimulée au manoir, Jérôme Amiel le savait et devait même être lié à sa création. Il avait bien compris que Mathilde ne le dirait pas et qu’elle ne souhaitait pas l’entendre. Il avait surtout compris à quel point elle avait mal de le savoir. Et mal que lui le sache.


 


 


- Mais je ne crois pas que ce soit si simple, reprit Luc, cette clef peut ouvrir n’importe quelle autre serrure. Et cela peut prendre des jours pour fouiller Val Rebours alors que nous ne sommes même pas sûrs qu’une cache y existe. Ecoutez, je dois absolument fouiller les affaires de Martin Dampierre. Surtout ce qui concerne ses amis de la Geste Française.


 


- Vous pensez que cela est utile ?


 


- La petite amie de mon frère était en fait une créature de Dampierre, je crois qu’il a monté un piège pour attirer Vincent à lui. Je ne pense pas qu’il ait agi seul, il a dû utiliser son organisation.


 


- Un piège ? demanda Mathilde. Mais dans quel but ? Qu’est-ce qu’il voulait à votre frère ?


 


- Je ne peux pas encore le dire mais ça a visiblement mal tourné. Et il y a pire encore. Est-ce que Dampierre vous a déjà parlé d’un certain Philip Marient ?


 


- Non, je ne me rappelle pas ce nom.


- Vous êtes sûre ? Jamais la moindre allusion ?


 


 


- Jamais, dit Mathilde d’un ton assuré.


 


Domfront prit le temps de réfléchir à la façon d’exposer la situation de la manière la plus claire et rapide possible.


 


- Ce Philip Marient dirige un réseau mafieux de grande envergure. Ses hommes de main ont essayé de me faire la peau ce matin grâce aux renseignements que cette Line lui a donnés.


 


- Tu veux dire qu’elle travaille pour lui maintenant ? demanda Mily.


 


- Visiblement. J’ai veillé à ne pas être suivi mais je dois agir vite. Le nom de Marient est posé sur la table et, dès que la police le lira, elle va changer de ton… et de méthode.


 


- Ils vont nous arrêter ? demanda Mathilde.


 


- Au moins nous immobiliser, rectifia Luc. C’est pour cela qu’il faut agir dès ce soir.         


 


- Ce serait aussi ce Marient qui aurait tué Dampierre ? Et les autres ?


 


- Peut-être, conclut Luc.


 


Chacun resta silencieux pendant un moment, le cerveau en ébullition. Luc Domfront reprit.


 


- J’ai pu apprendre autre chose : la nuit de l’incendie de la Heurte, trois personnes ont disparu à quelques kilomètres de là, au niveau du pont qui était en réparation. Deux vigiles et un ingénieur. A l’époque, les enquêteurs n’ont pas lié les deux affaires.


Ca pourrait avoir été une erreur.


 


 


- Et pourquoi n’ont-elles pas été liées ? C’est absurde.


 


- Des documents prouvant un détournement de fonds sont sortis de terre après quelques jours d’enquête.


 


- Une sacrée chance, souffla Mily.


 


- Oui. J’ai pu récupérer les adresses de l’époque de ces trois hommes. Une petite visite à leurs familles pourrait être intéressante.


 


Mathilde et Mily échangèrent un regard et un sourire.


 


- Quoi ? demanda Domfront.


 


- Je te prends les adresses, Lucio. Je vais essayer de te trouver à qui elles correspondent maintenant, dit Mily en s’éloignant.


 


Domfront ne lui demanda pas comment il allait faire, même s’il en eut envie. Mathilde le regardait avec un sourire un peu perdu.


 


- Vous pourriez m’expliquer maintenant ? demanda Luc un peu agacé.


 


- C’est juste que j’ai suivi à peu près la même piste en contactant les familles des victimes de la Heurte. J’ai rencontré les proches qui vivent encore dans la région. Et il y a quelque chose de bizarre à propos d’un homme. Slimane Ercan.


 


Mathilde expliqua en quelques minutes la disparition mystérieuse de plusieurs ouvriers turcs dans la semaine précédant la nuit de l’incendie. A mesure du récit, le visage de Luc prenait une expression grave. Il posa plusieurs questions précises à propos des déclarations de la famille Ercan auxquelles Mathilde ne répondit qu’avec gêne.


- Donc, pas de hasard, conclut-il. Pas d’autres informations que cet étrange bureau directeur à propos de ce « vieux mur » ? Cette femme ne savait rien d’autre sur cet homme qui était venu les voir après la mort de son fils ?


 


 


- Non, mentit Mathilde en oubliant le nom de son grand-père.


 


Domfront regarda la jeune femme d’une manière perçante et elle fut très heureuse de voir Mily revenir vers eux. Il semblait un peu déçu et dépité.


 


- Les adresses ne correspondent plus aux noms, mais je pense que c’est normal, ça ne veut rien dire. Ces gens ne devaient plus vivre chez leurs parents.


 


- Il faudrait appeler chaque numéro et poser quelques questions pour être sûrs.


 


Mathilde regarda sa montre.


 


- C’est encore faisable.


 


- Mais ce n’est pas la priorité absolue, coupa Luc. J’ai besoin de mettre le nez dans les affaires de Dampierre, d’en savoir le plus possible sur ses magouilles. Et tout de suite, peu importe la méthode à employer. Où je dois aller ?


 


- Les documents de Dampierre ont dû être saisis, comme ceux de son mouvement politique, remarqua Mathilde.


 


- Bien sûr, c’est pour cela que j’ai besoin de rencontrer un proche de Dampierre, un homme de confiance. Quelqu’un à qui il n’aurait pas pu tout cacher. Si nous savons ce qui se tramait entre Dampierre et Marient, nous pourrons comprendre pourquoi Vincent a été attiré ici.


Nous pourrons mettre fin à tout ça et Jérôme Amiel dormira tranquille au milieu de son monde. Tout ce mauvais rêve prendra fin. J’ai juste besoin d’une adresse, j’irai seul, je sais comment faire, dit Luc sur un ton qui surpris Mily et Mathilde. Vous n’avez pas à vous exposer d’avantage.


 


 


- On m’a menacée de mort ce matin, je ne vais pas attendre qu’on vienne me trancher la gorge, fit remarquer la jeune femme.


 


- Justement, restez cachée, vous…


 


- Il n’en est pas question ! s’emporta-t-elle. De toute manière, les gens de la Geste Française sont très méfiants, ils refuseront de vous rencontrer. Vous aurez besoin de moi.


 


- Donc, vous avez vos entrées ? demanda Luc avec ironie.


 


- Non, pas du tout. Mais ils auront peur de ce que je pourrais avoir à leur dire. Beaucoup ne sont pas très clairs et Martin en savait assez sur eux pour poser problème.


 


- Vous l’avez dit à la police ?


 


- Elle n’a pas besoin de moi pour le savoir. Tout le monde sait bien ce qu’il y a derrière ce genre de gens : quand on met en avant de pseudo valeurs morales et un renforcement du contrôle policier, c’est pour accroître son pouvoir et faire son propre bizness sans que personne ne puisse rien vous dire. Les bandits préfèrent toujours travailler dans l’ordre et le calme. Surtout quand ce sont eux qui commandent.


 


- Bon, puisque vous semblez décidée…


 


 


- Je pense même que nous pourrions faire coup double. Il y a justement quelqu’un qui nous dirait sûrement des choses très intéressantes. Parce qu’il est aussi un des membres fondateurs du « vieux mur ». Il s’appelle Jean-Charles Ledon, il est ophtalmologiste et c’est un des dirigeants de la Geste Française. C’est aussi un porc immonde, ajouta Mathilde.       


 


- Tout à fait ce qu’il me faut pour commencer cette belle soirée, ponctua Luc. En route.
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Les abords de l’ancien échiquier de Normandie sont parmi les mieux préservés de la vieille ville de Rouen. A présent transformé en palais de justice, le majestueux bâtiment à la façade de dentelle gothique fait face à un enchevêtrement tordu de rues et de passages médiévaux. Le cabinet du docteur Jean-Charles Ledon ne se trouvait qu’à quelques pas de là, au coin de la rue aux Juifs et d’une ruelle pavée. Les déplacements étaient difficiles car les gens profitaient des derniers jours avant Noël pour remplir leurs sacs de toutes sortes de cadeaux. Mathilde et Domfront durent jouer des coudes pour parvenir au palier de l’immeuble de bois qui abritait le cabinet médical. Mily était resté en arrière, au chaud, pour essayer de joindre les anciens domiciles des disparus du chantier du pont. Enfin, ils arrivèrent devant la porte des « cabinets des docteurs Ledon, Auran et Lisdonnelli ». La jeune femme sonna à l’interphone.


 


- Le cabinet est fermé. Revenez lundi, dit une voix pressée.


 


- Nous devons voir monsieur Ledon. C’est très urgent, répondit fermement Mathilde.


 


- Il ne peut pas vous recevoir. Revenez lundi.


 


Luc Domfront vint à son tour à l’interphone.


 


- Bonsoir Mademoiselle, je suis désolé d’insister mais pourriez-vous faire dire à monsieur Ledon que nous passions le voir avant de le mettre en cause dans le meurtre de Martin Dampierre. Si nous ne sommes pas reçus, tant pis. Nous partons pour un commissariat de police.


Il aura les détails demain à l’aube, à l’heure légale de perquisition. Bonne soirée.


 


Presque instantanément, un bourdonnement se fit entendre et la porte de l’immeuble s’ouvrit dans un cliquetis. 


 


- C’est incroyable cette peur que la simple mention du mot « police » fait naître chez les honnêtes gens, dit Domfront en souriant.


 


 


 


Mathilde et Luc furent rapidement introduits dans le cabinet de Ledon. C’était un homme grand à l’aspect fragile et aux cheveux grisonnants. Il était habillé d’une blouse couvrant un pull épais. Il ne les salua pas.


 


- Je ne goûte pas beaucoup la plaisanterie, leur déclara-t-il. Je vous donne deux minutes pour vous expliquer.


 


Domfront s’avança vers Ledon sans dire un mot et promena son regard dans le cabinet, comme le ferait un homme en visite dans un appartement à louer. Mathilde resta en arrière.


 


- C’est un joli cabinet que vous avez là. La clientèle doit être plutôt huppée pour que vous fassiez tant d’efforts dans le tape-à-l’œil, dit finalement Domfront.


 


- Je n’ai que faire de vos conseils de bon goût, allez-vous me dire ce que vous attendez de moi ! s’emporta Ledon. Je vous préviens que vous ne m’impressionnez pas le moins du monde.


 


- Alors pourquoi nous avoir fait monter ? demanda Domfront en s’approchant toujours plus de Ledon.


- J’ai reconnu la silhouette de mademoiselle Amiel par la fenêtre, voilà tout. Je pense qu’elle n’est pas responsable de vos débordements inacceptables...


 


 


Ledon fit quelques pas vers Mathilde et continua sur un ton contrit.


 


- Chère petite, je peux imaginer la peine qui vous habite après la mort de l’homme que vous aimiez, mais je vous certifie que je n’ai rien à y voir de près où de loin. Je ne peux malheureusement vous offrir que ma sincère compassion.


 


Domfront se tourna vers Mathilde. Les yeux de la jeune fille faillirent exploser et le rouge s’ajouta au bleu qui colorait ses joues. Un silence lourd envahit le cabinet. Ce fut finalement Domfront qui le rompit.


 


- Bon, assez joué, connaissez-vous le nom de Philip Marient ?


 


- Non, ça ne me dit rien.


 


- Vous êtes certain ? Nous avons des preuves que cet homme finance largement la Geste Française à laquelle vous appartenez.


 


- Je ne connais pas tous les donateurs de notre cause, vous m’en excuserez. A présent, je vous demanderais de sortir, ou cela pourrait mal tourner. Je n’apprécie pas votre comportement. Vous connaissez le chemin.


 


Domfront s’approcha du médecin, qui fit d’instinct un pas en arrière.


 


- Vous avez tout à fait raison, tout ça pourrait très mal tourner, reprit Luc. Je vous demande donc une dernière fois si vous savez quels liens unissaient Philip Marient à Martin Dampierre ? Je vous conseille de me répondre.


- Je viens de vous dire que je ne connais pas ce monsieur Marient, je ne vois donc pas ce que je pourrais savoir à propos de ces relations. De plus, je vous conseille de surveiller votre langage, je n’ai pas à supp…


 


 


Luc empoigna avec force le col de Ledon et, après l’avoir décollé du sol, il le poussa contre un mur en pressant les poings contre son cou.


 


- Ecoutez docteur, nous n’avons pas de temps à perdre. Que savez-vous des liens de Dampierre avec Marient !


 


- Je… je vous jure que je ne sais rien, balbutia Ledon


 


- Vous êtes bien le président de l’association du vieux mur, n’est-ce pas ? demanda Mathilde en approchant à son tour.


 


- Je ne connais pas d’association de ce nom.


 


- J’ai pourtant une copie d’une parution au Journal Officiel où votre nom apparaît en toutes lettres. C’est une erreur d’impression ? demanda Mathilde pendant que Luc secouait violemment le col de Ledon.


 


- Non, effectivement je me souviens maintenant, avoua-t-il finalement. Mais l’association n’existe plus depuis près de quinze ans. Elle n’a jamais fait grand-chose… ce n’était qu’un nom. Une coquille vide.


 


- Vous savez tout de même qu’elle a organisé un chantier de fouilles où sept personnes sont mortes ? demanda Luc.


- C’est faux, les morts de la Heurte sont arrivées après la fin du chantier, le « vieux mur » ne peut pas être tenu pour responsable de ce qui s’est passé !


 


 


- C’est impressionnant de voir à quelle vitesse la mémoire vous revient, docteur, fit remarquer Luc Domfront.


 


- Et bien oui, je l’avoue, la police est venue me voir. Ils se demandent si cette affaire à quelque chose à voir avec les meurtres des derniers jours.


 


- Et qu’est-ce que vous en pensez vous-même ? interrogea Luc en le secouant de nouveau.


 


- Que c’est totalement idiot ! La Heurte était un accident. Je n’ai jamais suivi ce que faisait le « vieux mur », j’ai simplement prêté mon nom lors de la création. C’est courant, non ?!


 


- Et qui vous avait demandé un coup de main ? Ce devait être quelqu’un en qui vous aviez confiance pour lui abandonner tous les pouvoirs légaux et financiers comme ça ? demanda Domfront.


 


- Je n’ai rien à vous dire, je ne sais même pas qui vous êtes.


 


Ledon semblait au moins dire la vérité sur ce point-là. La marque de Domfront ne lui inspirait rien.


 


- Ecoutez, reprit le médecin, je n’ai rien à cacher et je répondrai aux nouvelles questions que la police pourrait me poser. Mais si vous ne me lâchez pas tout de suite, je vous jure que... de toute façon, je ne sais rien des comptes en banque des uns et des autres et…


 


Luc Domfront se figea soudain. Il y avait quelque chose. Un mot.


 


 


- Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda-t-il en reposant Ledon.


 


- Que je ne sais rien de…


 


- Viens Mathilde, ajouta le jeune homme en laissant tomber Ledon au sol, je crois que j’ai compris.


 


Et, sous le regard éberlué du docteur, il saisit la main de Mathilde et l’entraîna au-dehors. 
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- Donc fiasco pour les coups de fil, expliqua Mily. Deux personnes m’ont dit ne rien savoir des anciens habitants de leurs appartements, une troisième m’a raccroché au nez sans même répondre. Difficile de dire si elle l’a fait pour ne pas me parler ou par simple énervement.


 


- Oui, oui. Concentre-toi sur la recherche pour l’instant, tu veux, dit sèchement Domfront. Pourquoi c’est si long à s’afficher ?


 


- Cool, Lucio. Ca arrive… voilà le site. Banque ACT, Genève. C’est bien une société du groupe de ce Marient.


 


- Il faut vraiment que j’aie été aveugle et complètement stupide pour ne pas comprendre, dit Luc entre ses dents. Ce code et cette clef sont attachés à un coffre. ACT n’est pas une énigme, juste le nom de la banque où il se trouve.


 


- Et c’est ton frère qui avait les références ? demanda Mily.


 


- Oui… Dampierre l’a certainement utilisé grâce à Line. Je ne vois pas de quelle manière Vincent aurait pu être en lien avec quelqu’un comme Marient. Il servait sûrement de pare-feu à Dampierre. Mais je n’arrive toujours pas à comprendre ce qui a pu le pousser à faire ça. Sûrement cette fille…  


 


Le visage de Domfront s’était fermé. Il avait beau tenter de se convaincre, il savait que Vincent ne pouvait avoir eu ces informations par hasard. D’une manière ou d’une autre, il avait accepté de prendre une part de risque. D’une manière ou d’un autre, il avait fait un pas vers l’abîme.


Peut-être faudrait-il l’affronter lui-même pour qu’il puisse rebrousser chemin. Et Luc y devenait prêt.    


 


- Il faut que j’aille à Genève, dit-il finalement. La solution du problème est dans ce coffre.


 


- Vous êtes malade ? s’emporta Mathilde. Cette banque appartient à un homme qui serait responsable de plusieurs meurtres et vous allez y débarquer comme une fleur ? Et puis ce coffre est peut-être vide à l’heure qu’il est.


 


- Peut-être. Mais il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.


 


Mathilde restait consternée par l’idée de Domfront. Il semblait toujours choisir la route la plus dangereuse, celle où l’on a le plus de chances de prendre une balle en plein cœur. Souhaitait-il tellement mourir ?


 


- Mais il faudra passer la frontière ! reprit-elle. Vous pouvez être contrôlé n’importe où entre ici et la Suisse !


 


- Pour l’instant, je ne risque rien. Je suis juste recherché localement comme témoin et j’ai laissé un message à Larcher pour lui dire que je me présenterai à lui au plus tard après demain. Je ne pense pas avoir d’ennuis d’ici là si je circule par la route.


 


- Et comment savez-vous ça ? demanda Mathilde. Comment pouvez-vous être si sûr ?


 


- Disons que j’ai certains renseignements. Je comprends que vous soyez inquiète, et d’une certaine manière ça me fait plaisir, mais il faut se rendre à l’évidence, nous n’avançons plus ici. Il manque trop d’éléments, ce « vieux mur » ne nous mène à rien de concret.


Quant à ce trésor caché à Val Rebours, comment pouvons-nous le chercher en pleine nuit et sans indice plus précis ? Seul le coffre peut nous renseigner, et l’occasion est trop belle. Elle pourrait nous permettre de faire des pas de géant.


 


- Et bien sûr vous comptez vous attaquer à ce Marient tout seul ?


 


- Non. Mais je vais bientôt être forcé de me présenter à Larcher, et je pense que la survie de mon frère va dépendre de ce que j’aurai à apporter à la police à ce moment-là. Pour l’instant mes mains sont vides. Et ils n’auront jamais le pouvoir d’aller ouvrir un coffre en territoire étranger.


 


- Mais ce « trésor » ? Ce « sang de l’Ogre » ? C’est ça qu’il faut trouver en priorité, expliqua Mathilde. Ca pourrait sauver les choses, désamorcer toute cette situation.


 


- Ou bien la faire définitivement exploser. De toute façon, vous n’avez pas besoin de moi pour commencer les recherches. Il faut six ou sept heures de route pour rallier Genève, je peux être revenu demain après-midi si je pars cette nuit.


 


- Franchement, tu es sûr que tu pourras conduire pendant tout ce temps, man ? demanda Mily. Excuse-moi, mais tu m’as pas l’air dans une fraîcheur physique éblouissante…


 


- J’ai les cinq prochaines heures pour dormir. Ca me suffira.


 


- Et si vous vous faites tuer ? Ca vous avancera à quoi ? demanda Mathilde hors d’elle.


 


- Au moins, je n’aurai pas à voir les conséquences que pourrait entraîner mon échec.
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Mathilde se regardait dans le miroir de la petite salle de bain de Mily. Elle venait d’enlever son pansement et constatait les dégâts. Tout le tour de son nez était encore meurtri, teinté de bleu et de vert. Son œil droit était un peu moins gonflé et la petite plaie qui courait sur son arcade avait durcie. Ce n’était plus qu’une question de temps. D’un geste rapide, elle étala de la pommade sur sa peau et sortit un pansement propre d’un sachet plastique. Elle posa délicatement le morceau de coton et appuya sur les bords pour que l’accroche soit parfaite. Elle sursauta dans un réflexe de douleur puis releva les yeux vers le miroir. Elle avait peur. Le souvenir de ce qu’on lui avait fait le matin lui revenait. La crainte aussi. Elle prenait conscience du risque qu’elle avait couru toute la journée. Enfin, elle se rendait compte de l’état d’inconscience qui avait été le sien durant tout ce temps. Et de sa chance aussi. On avait eu mille occasions de l’agresser. On avait eu mille occasions de la tuer. Et pourtant, on n’avait rien fait. Oubliée la menace directe proférée dans la librairie Pyme ? Est-ce que ce n’était qu’une phrase sans suite ? Ou bien l’avait-on laissée libre pour mieux la saisir au moment voulu ? Il sembla à Mathilde que quelqu’un bougeait dans la cabine de douche. Elle se tourna soudain, percée d’une peur panique. Il n’y avait pourtant personne, un simple courant d’air avait fait osciller le rideau. Une horreur irraisonnée commençait à grandir en elle. Elle se sentait de plus en plus terrifiée, dégouttée par toute cette situation, toute cette ambiance. Il n’y avait pas un bruit dans le « studio » de Mily. Même Luc n’émettait pas un son en dormant sur le vieux canapé déglingué.


Mathilde sortit de la petite salle de bain et se figea au milieu de la moquette épaisse. Sur un meuble, reposait une des publications qu’elle avait achetées le matin chez Pyme. Une de ces étranges revues des « lumières noires ». Une page avait été marquée par Mily. Au dessus d’un article, on pouvait voir le dessin monstrueux d’un loup gris ouvrant toute grande sa gueule, prêt à dévorer tout ce qui se trouvait entre le ciel et la terre. Fenrir, le loup dévoreur, l’abomination sauvage. La jeune femme contempla longtemps la terrible figure. La grande peur montait toujours en elle. Toujours plus présente. La modernité, le calme, l’aspect rassurant de la pièce qui l’entourait, tout tombait en morceaux devant les assauts d’une terreur qu’elle ressentait comme très ancienne. Elle respira profondément, comme si elle s’était trouvée au sommet d’une montagne. Puis son regard se posa sur Domfront. C’était la première fois qu’elle pouvait le détailler ainsi. Ses yeux s’accrochèrent sur son visage fatigué, sur ses traits tirés, puis ils glissèrent vers la marque qu’il portait sous la tempe. « Le signe de l’Ogre », pensa-t-elle. Qui avait pu marquer ainsi Domfront et dans quel but ? Prévenir d’un danger ? Mais prévenir qui ? Y avait-il un rapport avec ce qu’elle avait découvert dans les documents allemands ? « Le porteur de la marque », pouvait-on y lire. Son grand-père aussi connaissait la marque, il avait même précisé que le porteur était une clef. La clef de ce sang de l’Ogre ?


 


- Le signe de l’Ogre mènerait au sang de l’Ogre, cela serait logique, pensa-t-elle.


Un bruit de frein dehors la fit de nouveau sursauter. La douche lui avait fait beaucoup de bien, mais lui avait enlevé la carapace construite dans l’action des dernières heures. Elle se sentait soudain très lasse, vide. Elle aurait tant voulu que Mily soit déjà revenu de son rendez-vous. Elle aurait tant voulu se sentir protégée par quelqu’un. Depuis combien de temps quelqu’un ne l’avait-elle pas prise dans ses bras ? Des mois. Depuis cette horrible journée où son grand-père avait été saisi par la maladie. Elle ne se l’était jamais avouée, mais sa solitude fière et assumée avait été un masque. Elle avait été heureuse de contacter Mily, de retrouver l’ami incroyable qu’elle avait côtoyé quatre ans plus tôt sur les bancs de la faculté. Elle avait été heureuse deux heures auparavant, quand Luc lui avait pris la main dans le bureau de Ledon en lui disant de le suivre parce qu’il avait compris. Parce qu’il savait où il fallait se rendre. Elle qui avait toujours cherché à ne suivre personne, avait senti ses forces revenir en courant à ses côtés. Un bref instant, elle eut envie de s’endormir à son tour sur le vieux canapé déglingué, contre Domfront. Dormir. S’enfuir.   


 


 


 


 


Dans le noir, Domfront faisait face à d’énormes yeux rouges. Ce regard serpentin ne bougeait pas. Au dehors, la tempête de neige se poursuivait et toute la muraille était parcourue de tressaillements. Luc serrait plus fort son épée et se forçait à ne plus trembler. Il pouvait sentir autour de lui l’air s’échauffer du souffle du monstre. De tous côtés, les murs tonnaient de sa respiration syncopée. Et une phrase montait dans sa tête, définitive et dure : « Je ne peux pas le vaincre ».


Luc Domfront glissa son pied vers l’arrière et toucha une flaque d’eau glacée. Enfin le regard écarlate s’abaissa. Les yeux se déplacèrent avec vivacité. Tout l’espace semblait remuer. Luc se campa sur ses jambes, attendant l’assaut. « Je ne peux pas le vaincre ». Le regard disparut soudain, laissant l’endroit dans le silence total. Il faisait si noir maintenant. Luc bloqua sa respiration. Il savait. On allait l’attaquer et il allait être vaincu. Dans la nuit. Mais une voix s’éleva dans le château. Un murmure qui courait. « Luc ? Ca va ? Luc… »


 


 


Lentement, le visage tuméfié de Mathilde apparut devant lui. Il eut un sursaut.


 


- Il est onze heures et demie, ajouta-t-elle comme pour le rassurer. Vous m’aviez demandé de vous réveiller, vous vous rappelez ?


 


Domfront avala sa salive. Ses yeux avaient du mal à s’ouvrir.


 


- Merci. Je faisais un cauchemar.


 


- Vous voulez un sandwich ? demanda la jeune femme. Il ne faut pas se fier à leur aspect, ce n’est pas mauvais.


 


Domfront confirma de la tête. La soudaine présence de Mathilde près de lui avait fait fuir les dernières ombres de son rêve noir.


 


- Mily n’est pas là ? demanda-t-il en se redressant avec difficulté.


 


- Il ne devrait pas tarder. Je crois qu’il est allé vous récupérer une voiture. Voilà du café.


- Merci. Je n’avais pas dormi depuis… je ne me souviens même plus.


 


 


Mathilde garda le silence pendant quelques instants. Elle respirait mieux et la peur qui l’avait tétanisée semblait passée.


 


- Je voulais vous dire, hésita-t-elle. Pour ce qu’a dit Ledon à propos de Dampierre et moi… je n’ai jamais aimé Martin mais je l’ai fréquenté pendant un temps, c’est vrai, je…


 


- C’est bon, répondit Luc avec un sourire gauche, ça ne me regarde pas. Nous n’avons pas à nous raconter nos vies, juste à nous dire ce qui est important.


 


- Mais je ne voudrais pas que vous pensiez que je vous mens, ajouta Mathilde.


 


- Pas de problème. De toute manière, on danse un peu sur le même pied, non ? Plus on avance et plus on découvre que les gens que ne voulons protéger sont au cœur du problème. Mais nous savons aussi qu’ils ne peuvent pas être le problème, n’est-ce pas ?


 


Mathilde regarda Domfront avec douceur. Elle était heureuse de ce qu’il venait de dire. Elle en avait besoin. La tranquillité de ce lieu et de ce moment rendait les dangers assez lointains. Après la course des derniers jours, Domfront et Mathilde profitèrent au maximum de ces instants. Ils ne parlèrent pas beaucoup, échangeant surtout des commentaires sur le garage aménagé de Mily et le goût des sandwiches végétariens qu’il leur avait préparés. Mais une complicité inattendue se nouait et un bref moment, ils semblèrent tout à fait oublier la course des choses. Mily finit par rentrer quelques minutes plus tard, l’air ennuyé.


 


- Bon, j’ai pas pu m’arranger comme je le pensais mais… tu peux prendre la voiture de mon daron. Il n’en a pas besoin demain, je lui dirais que je l’ai empruntée. Evite juste de te faire contrôler… et surtout de l’érafler. Là, je ne pourrais plus garantir notre sécurité, dit-il en souriant.


 


 


- Alors je pars tout de suite, répondit Luc en se levant. Je ne vous appellerai pas avant mon retour, par sûreté. Sauf cas d’extrême urgence. Faites attention à vous…
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Rouler de nuit avait toujours plu à Luc Domfront. Cette impression de n’être qu’une lumière mouvante au creux des ténèbres avait quelque chose de rassurant. La voiture flambant neuve du père de Mily était une grande berline allemande, lourde et sécurisante. Mily avait bien insisté sur les précautions à prendre pour faire telle ou telle chose, car son père semblait être un vrai maniaque pour tout ce qui concernait son véhicule. Pour finir, Domfront avait promis qu’il laverait lui-même la voiture au retour, ce qui avait un peu détendu Mily. La vie quotidienne prend parfois des chemins insoupçonnés pour rappeler qu’elle se poursuit pour le reste du monde, même quand vous traversez des moments exceptionnels et dangereux. Qu’allait trouver Domfront dans ce coffre suisse ? Peut-être rien, comme le pensait Mathilde ? Mais cela ne paraissait pas logique. Si une clef avait été remise à Vincent ou à Dampierre, ce n’était pas pour ouvrir un coffre vide. A moins qu’ils aient eu quelque chose à y déposer ? S’agissait-il d’une transaction ? Du donnant-donnant ? Comment savoir ? Les lumières de Paris s’éloignaient déjà dans le dos de Domfront.


 


- Encore 5 heures et demie de route, pensa-t-il.


 


Il eut un instant l’envie d’allumer la radio, d’entendre une voix, n’importe laquelle, mais il se retint. Après tout, les interminables lignes droites de l’autoroute étaient un bon endroit pour tenter de faire le point sur tout ce qu’il venait de traverser. Les quelques heures de sommeil dont il avait profité lui avaient fait un bien énorme. Reprendre dans l’ordre, donc.


D’abord, Vincent était vivant. C’était le plus important. Et la manière dont il avait pu disparaître à Val Rebours et échapper aux recherches de la police tendait à montrer que quelqu’un veillait sur lui. C’était le côté pile de l’histoire. Mais il y avait l’autre visage. Celui du sang sur sa figure et de sa présence au milieu d’un champ de cadavres. Celui de la terreur qu’il portait dans les yeux. Une vision qui en rappelait une autre et qui faisait courir des frissons sur les épaules de Luc. D’une manière où d’une autre, Vincent faisait partie de tout cela, de toutes ces ténèbres. On avait visiblement cherché à l’attirer grâce à Line. Elle avait dit qu’elle travaillait pour Dampierre. C’était donc lui qui tenait les rênes du problème. Ce devait être lui qui était en contact avec Marient.           


 


- Récapitulons, prononça Domfront. Dampierre travaille avec Jérôme Amiel. Amiel subit une crise foudroyante et se retrouve placé en clinique. Dampierre et Marient sont soudain en affaire. Dampierre attire Vincent pour une raison inconnue. Un cadavre est trouvé dans la forêt, sans que l’on sache si cette affaire est liée ou non au reste. Dampierre est tué presque dans le même créneau horaire et de la même manière. Vincent disparaît. Des inconnus fouillent Val Rebours. J’arrive à Paris et des visiteurs vident l’appartement de la rue Doré. Je pars pour la Normandie. Je découvre le cadavre de Dampierre. Je poursuis Mathilde sur la lande et trouve les feuillets Nauville. Je…


 


Un souvenir précis venait de remonter à l’esprit de Domfront. Cela pouvait avoir son intérêt.


- Révèle comme un imbécile à Line que je vais me rendre à la bibliothèque. Voilà comment notre ami aux taches sur les joues peut m’attendre sur place en se faisant passer pour un employé. Elle l’a prévenu. Donc, l’homme aux taches est en contact avec Line. A moins qu’il n’ait intercepté notre conversation. Il connaissait aussi Vincent d’après ce que m’en a dit madame Nunes, peut-être Line lui avait-elle présenté…


 


 


Quelques nouvelles pièces prenaient place dans son cerveau. Des aspects, des faits qu’il n’avait pas reliés, devenaient soudain parlants.


 


- A la bibliothèque, l’homme me laisse trouver des indications sur Nauville fils mais pas sur le père. Pourquoi ? Le fait-il exprès ? Est-ce qu’il profite de mon absence comme d’un coup de chance ? Est-ce qu’on lui donne soudain un ordre ? Impossible de savoir. Ensuite, je rencontre ce journaliste…


 


Domfront faillit sortir de la route. Le journaliste ! Il l’avait complètement laissé de côté ! C’était pourtant lui qui avait trouvé l’adresse d’Amiel. Il aurait très bien pu prévenir quelqu’un de cette information. L’article qu’il avait promis sur la disparition de Vincent était-il paru ? Avait-il trouvé d’autres choses ? Domfront sortit sur l’aire de repos la plus proche et se précipita vers une cabine téléphonique. Les coordonnées de Chanin étaient archivées dans son portable et il put rapidement composer le numéro. Plusieurs sonneries. Puis une voix éraillée.      


 


- Oui.


 


 


- Chanin ? Luc Domfront à l’appareil. Je suis désolé de vous appeler à cette heure mais j’ai des choses qui pourraient vous intéresser.


 


- J’écoute.


 


- Vous… vous allez bien ? demanda Domfront qui n’était pas sûr de reconnaître la voix du journaliste.


 


- Où êtes-vous ?


 


Domfront raccrocha violemment le combiné. Ce n’était pas Chanin qui venait de lui parler, il en était quasiment certain. La police ? Les hommes de Marient ? Comment savoir ? Il eut soudain envie d’appeler Mathilde pour la prévenir du danger. Mais du danger de quoi ? Tout était danger à présent. Il remonta finalement à bord de la voiture et reprit la route de Genève. La route du coffre.
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Le jour se levait peu à peu, l’air était devenu encore plus froid à mesure que Domfront s’aventurait dans les Alpes. Il longeait à présent la frontière suisse par le Sud, en direction d’Annemasse. Pas question en effet de tenter de quitter la France à bord de cette voiture. Un simple hasard, et un coup de fil soupçonneux des douaniers au propriétaire inscrit sur la carte grise du véhicule, suffiraient à tout mettre par terre. Il fallait donc se garer en France et se rendre dans le centre de Genève par les transports en commun, au pire avec un taxi. Dans ce cas rien à craindre, même s’il était contrôlé. Il se rangea donc sur le parking de la gare et s’assit à un arrêt de bus, près d’une dame tenant un schnauzer noir en laisse. Il regrettait amèrement de ne pas avoir pu prendre des vêtements plus chauds, mais le reste de ses affaires étaient encore à l’hôtel Norois ou bien déjà dans un stock de la police à Rouen. Le bus arriva quelques minutes plus tard. Il ne fallut que quatre kilomètres pour arriver à la frontière. Contre toute attente, les douaniers se contentèrent de jeter un rapide coup d’œil à travers les vitres sans entrer dans l’autobus. Quelques kilomètres encore et Domfront put enfin descendre dans la Grand’Rue de la capitale cantonale. Il n’était que 8h30. Encore une heure avant l’ouverture de la banque. Domfront choisit de s’installer dans la chaleur d’une brasserie et prit le temps de commander un petit-déjeuner.       


 


 


 


La banque ACT occupait un immeuble discret du centre de Genève. Comme toutes les banques d’importance, elle ne possédait aucune devanture voyante. Suivant la géographie d’un ryad, une porte d’entrée quelconque s’ouvrait sur un imposant hall de marbre et de verre. Domfront se dirigea sans hésitation vers l’immense guichet d’accueil qui occupait le centre de la pièce. Une jeune femme directement issue des pages d’un catalogue de vêtements de luxe lui fit comprendre, d’un geste et d’un sourire, qu’elle était sur le point de mettre un terme à la discussion téléphonique qui l’occupait dans l’immédiat. Elle finit par raccrocher et se tourna vers Domfront quelques secondes plus tard.


 


- Bonjour, je vous prie de bien vouloir m’excuser pour cette attente. Que puis-je pour vous monsieur ?


 


- J’aimerais accéder à mon coffre. Voilà sa référence, dit-il en présenta une copie du code.


 


- Puis-je vous demander votre clef, s’il vous plait ?


 


- Bien sûr. La voici, dit Luc après l’avoir ôtée de son cou.


 


- Très bien monsieur, si vous voulez bien patienter un instant. Je préviens tout de suite monsieur Schloss.


 


Domfront ne s’assit pas sur le fauteuil qui lui fut offert et resta debout en attendant. Le hall de la banque était surmonté d’un dôme de verre et de métal du plus bel effet. Pas de doute, Marient savait mettre le prix pour impressionner ses clients.


- Bonjour monsieur, je suis Ernst Schloss, chargé de la sécurité des coffres de dépôt, dit soudain un homme énergique aux allures de maître d’hôtel. Je serais ravi de vous accompagner jusqu’à la salle des coffres privés. Si vous voulez bien me suivre.


 


 


Luc Domfront suivit Schloss jusqu’à un ascenseur tout de bois exotique, comme on ne peut en voir que dans les immeubles anciens les plus cossus. A aucun moment on avait posé la moindre question à Domfront. On ne lui avait même pas demandé son nom. Il aurait pu être n’importe qui. « Pas étonnant que les banques de ce pays soient si réputées », pensa-t-il alors qu’il suivait le chef de la sécurité hors de l’ascenseur.      


 


- La salle des coffres privés est sur notre droite, derrière cette grille, lui expliqua Schloss en tournant une clef.


 


Les deux hommes entrèrent dans une grande salle dont les murs étaient composés de coffres numérotés. Il y en avait plusieurs centaines, peut-être même plusieurs milliers. Schloss referma la grille après qu’ils fussent entrés.


 


- La sécurité centrale a pu désactiver votre coffre, il doit à présent être possible de l’extraire du bloc, commenta Schloss.


 


Domfront fut soudain pris d’une angoisse car le numéro du coffre ne lui était pas resté en mémoire. A son grand soulagement, le chargé de sécurité se dirigea de lui-même vers un emplacement et l’ouvrit avec un passe magnétique qu’il portait à sa ceinture. La façade de l’emplacement pivota et Schloss en sortit un cube de métal gris mesurant prés de trente centimètres de côté.


- Les cabines sécurisées sont par là, monsieur. Ce sont les seuls endroits de la banque qui ne soient pas sous surveillance vidéo. Je vous attends ici. Prenez tout le temps qu’il vous faudra et n’hésitez pas à m’appeler quand vous aurez terminé pour que je remette le coffre en place.


 


 


Domfront le remercia et entra dans une des petites salles en portant la boite. Il referma la porte. La pièce ressemblait à une grande cabine d’essayage dans laquelle on aurait installé une table et une chaise et tapissé les murs avec des coussins. Contrairement à ce qu’il avait imaginé, c’est avec un très grand calme qu’il introduisit la clef dans la serrure de la boite. Il y eut un cliquetis métallique. Puis Domfront leva la partie supérieure du compartiment. A l’intérieur, il y avait trois sachets plastiques transparents. Le premier contenait deux grosses liasses de billets à l’effigie de Benjamin Franklin. Le second quatre cartes de crédit et les références de six comptes bancaires où avaient été déposés près de cinq millions d’euros. Enfin, le troisième sachet révélait un passeport et un permis de conduire suisses, qui semblaient tout à fait en règle, émis au nom d’un certain Jean-Paul Lemaitre et portant des photos de Martin Dampierre.


 


 


 


Luc Domfront resta quelques instants sans réaction. Il ne s’attendait pas à ce genre de découverte mais, à bien y réfléchir, ce n’était pas si surprenant.


 


- Ce qui est certain, c’est qu’à présent les choses vont empirer, pensa-t-il.


Avec rapidité, il glissa les « vrais faux » papiers, les cartes de crédit et les rapports bancaires dans sa poche. Il laissa la majeure partie de l’argent liquide dans le coffre, n’en prenant qu’une petite part. Ce n’était pas la peine de provoquer les soupçons. Au moins, s’il devait voir la police, il avait dans la poche de quoi argumenter. Et le soulagement avait été grand de ne pas trouver de papiers préparés pour son frère. C’était la preuve qui lui manquait pour être tout à fait sûr que Vincent n’avait rien à voir avec le pacte conclu par Dampierre. Mais alors, quel était son rôle ? Comment avait-il eu la référence de ce coffre ? Domfront referma le compartiment métallique et sortit de la cabine. Après que Schloss eut replacé le coffre, il le suivit par le même chemin qu’à l’aller. Mais il comprit que quelque chose avait changé quand on lui proposa de sortir par une autre porte que la principale. Ce n’était pas une surprise, on allait le cueillir comme un fruit mûr. Inutile de courir, inutile de fuir. Alors qu’il franchissait un couloir, trois hommes aux physiques de lutteurs et aux costumes de vigiles se dirigèrent vers lui. Le plus lourd des trois s’avança. Le sourire qu’il tentait de tracer sur ses lèvres avec obstination lui donnait un air encore plus terrifiant.


 


 


- Monsieur Domfront ? Auriez-vous l’obligeance de nous suivre, s’il vous plaît ? Monsieur Marient aimerait beaucoup avoir le plaisir de vous rencontrer.


 


- J’imagine qu’il serait mal venu de refuser ?


 


- Comme vous dites.      
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La villa de Philip Marient s’élevait sur les hauteurs du lac Léman, il ne fallut que dix minutes à la Mercedes pour l’atteindre. La propriété était composée de plusieurs chalets dont deux avaient la taille d’hôtels intercontinentaux. Une énorme activité se déployait partout dans cette fourmilière où flottaient des bannières à la gloire du groupe Marient. Une armée d’ouvriers s’activait à décorer les balcons et à poser de grands lampions le long des chemins. Des camionnettes de traiteurs formaient une ligne régulière qui avançait par à-coups. Partout, on hissait avec bruit des banderoles colorées et des lignes de drapeaux. On déblayait la neige fraîche. De grosses décorations étaient suspendues aux arbres et sur les façades. Philip Marient devait attendre beaucoup de monde pour sa réception de Noël, et Luc n’avait aucun mal à imaginer les jolies robes et les smokings qui envahiraient les lieux à la nuit tombée. Après avoir franchi plusieurs haies de barrières et croisé une bonne dizaine de gardes, la voiture s’arrêta finalement au pied d’un chalet aux dimensions plus modestes mais à la décoration magnifique de bois sculpté. Devant les garages, on pouvait voir des voitures de sport italiennes, une collection impressionnante de bolides allemands et plusieurs énormes Hummer à l’allure de char d’assaut pailletés. Domfront fut poussé hors de la voiture et un homme le fouilla sèchement.


 


- Suivez-moi, ordonna l’homme qui l’avait accompagné depuis la banque.


Ils entrèrent dans le chalet. Un immense sapin reposait contre un pan de mur. Il ne portait que peu de décorations, ce qui accentuait sa beauté. Des centaines de paquets cadeaux avaient été disposés devant lui. Ils avaient toutes les tailles et toutes les couleurs. Luc Domfront et son cerbère gravirent un escalier de bois rougi. Même au premier étage, la décoration évoquait quelque palais de féerie, des guirlandes et des petits pantins de bois avaient été répartis un peu partout. L’homme ouvrit bientôt une porte et demanda à Domfront d’entrer.


 


 


- Attendez, dit-il d’une voix caverneuse


 


Il referma vivement derrière lui, laissant Domfront seul. C’était un salon à l’aménagement magnifique, où il faisait très chaud. Luc ne put s’empêcher d’admirer la beauté des meubles qui l’emplissaient. Face à des canapés de cuir, de larges fenêtres s’ouvraient sur la région. Le panorama qui s’offrait depuis les baies vitrées était saisissant : on pouvait apercevoir à perte de vue les bords du Lac, les forêts, les villes et les villages. Le ciel clair et les sommets montagneux.


 


- Joli, n’est-ce pas ?


 


Domfront laissa la vue et se tourna vers l’homme qui venait d’entrer par une autre porte. Il était assez âgé mais paraissait encore alerte malgré sa canne. Un magnifique costume cendré lui donnait un air de chevalier d’un autre temps.


 


- Très joli, oui…


- Puis-je vous proposer un rafraîchissement, monsieur Domfront ? demanda le vieil homme. Je sais qu’il est encore tôt, mais peut-être voudriez-vous quelque chose ?


 


 


- Non, merci. Je suis malheureusement assez pressé.


 


- Quel dommage. Mais je comprends, il ne faut jamais abandonner trop longtemps les affaires.


 


Il n’y avait pas de trace d’accent dans sa voix, mais sa manière trop parfaite de prononcer les mots laissait deviner que le français n’était pas sa langue maternelle. 


 


- Vous vouliez me voir, monsieur Marient ?


 


- Oui, asseyez-vous, je vous en prie. Je tiens tout d’abord à vous présenter mes excuses pour la manière quelque peu cavalière dont ont usé mes amis pour vous mener jusqu’à moi.


 


Domfront ne répondit rien, se contentant d’un petit sourire en coin. Il ne s’assit pas.      


 


- Voyez-vous monsieur Domfront, reprit Marient, mon fils est un idiot.


 


- Cela arrive.


 


- Oui, sans doute. Mais jusqu’ici, ce n’était pas la caractéristique principale de la famille. Je suis très peiné par sa bêtise, aussi je me vois dans l’obligation de reprendre les choses en main. Moi-même.


 


- Cela semble être une sage décision.


- Il m’est plaisant de vous l’entendre dire, commenta Philip Marient en rejoignant Luc devant les immenses vitres du salon. Voyez-vous, toute cette affaire est regrettable et je suis certain que nous pourrons y mettre un terme facilement.


 


 


- Si c’est un terme heureux, j’en serai ravi.


 


Marient souriait d’un air malin, il s’approcha de Domfront, jusqu’à presque le toucher.


 


- Les choses sont très simples, monsieur Domfront. Je veux la marchandise et maintenant !


 


En un instant le visage du vieil homme avait changé, comme celui d’un félin qui s’élance soudain pour mordre.


 


- Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler, répondit Domfront impassible.


 


- Vous compreniez très bien comment vider le coffre de la banque ! Mais je ne paie pas cinq millions pour du vent ! Mon fils est un imbécile et la manière dont il a géré cette affaire est pathétique, mais je suis d’une autre trempe et je peux vous garantir qu’on me donnera ce que j’ai payé !


 


- Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler, répéta Domfront en espaçant bien chaque mot. Il n’y a que quelques jours que je suis en France, je pense que vous devez le savoir. De quelle « marchandise » parlez-vous ?


 


Marient soupesa Domfront du regard, il semblait être calmé mais le frémissement d’un de ses sourcils montrait que la violence n’était jamais très loin du vieil homme.


- Monsieur Domfront, je ne pense pas que vous ayez conscience de la situation dans laquelle vous vous trouvez.


 


 


- Ce qui m’importe, c’est de retrouver mon frère vivant et en bonne santé. Je me moque du reste. Je me fous de vos histoires.


 


Marient regardait Domfront de son regard perçant, il semblait réfléchir.


 


- Je pense que votre frère m’a volé quelque chose. Et cette… chose, m’est indispensable. J’ai été patient et j’ai respecté ma part du marché. Je ne suis pas un brigand, monsieur Domfront. Je suis un homme d’affaires. Mais si on essaie de me flouer, je suis obligé d’agir. Même si c’est mon fils qui a commis l’erreur de croire au sérieux de monsieur Martin Dampierre.


 


- Nous pouvons peut-être nous arranger, si Vincent est vraiment impliqué dans une affaire avec vous, je peux vous dédommager.


 


Marient partit d’un rire asmathique qui le fit rapidement tousser. Le fait de rester debout devenait fatiguant pour lui.


 


- Ne jouez pas au plus fin, je sais d’où vous arrivez. Vous connaissez ce genre de transaction, n’est-ce pas ?


 


Domfront ne répondit pas. Marient était bien imprudent dans ses déclarations. Un homme de sa trempe ne pouvait commettre ce genre d’erreur. Que craignait-il pour être si pressé de récupérer cette « chose » ? Est-ce que même le grand méchant loup avait peur du monstre caché sous son lit ?


- Votre petit frère ne m’intéresse pas, reprit le vieil homme. Je veux ce que mon argent a payé. Si vous me le procurez, vous pourrez garder ce que contenait le coffre. J’ai beaucoup d’amis, les papiers peuvent être faits à votre nom en quelques jours. Mais j’ai trop attendu, j’ai des impératifs et c’est ma propre vie qui est à présent menacée. Je ne serai plus aussi aimable que ces derniers jours, monsieur Domfront. Vous avez tout intérêt à me dire où se trouve votre frère.


 


 


- Et quand vous l’aurez trouvé ? Que se passera-t-il ?


 


- Je vous répète que je me moque de lui. Dès que j’aurai ce que je veux, il ira se faire pendre où il voudra. Malgré ce qu’en disent les poètes, un meurtre est toujours une chose déplaisante.


 


- Et vous en savez quelque chose.


 


- Et vous aussi, n’est-ce pas ?


 


Les deux hommes se fixèrent du regard pendant quelques instants, chacun cherchant une faille.


 


- Accordez-moi encore une semaine pour mettre fin à cette affaire, prononça finalement Domfront.


 


- J’ai trop attendu, jeune homme ! Et je n’ai aucune garantie de ce qui se passera si vous mettez la main dessus !


 


- Alors que proposez-vous ?


 


Marient redevint calme. Ses sautes d’humeur semblaient être sa marque de fabrique.


- Monsieur Domfront, je vais être honnête. Je sais qui vous êtes, j’ai appris beaucoup à votre sujet. Vous et moi, nous sommes de la même eau, et vous le savez bien. Tous les deux des ennemis du monde. Votre frère ne connaît rien à notre univers, son inconscience en est la preuve. Je vais donc vous proposer un pacte. Si dans exactement vingt-quatre heures, vous pouvez me fournir ce qui était prévu, j’oublierai tout le reste. Sinon…


 


 


- Vous étiez en lien avec Martin Dampierre, c’est ça ?


 


Marient regarda Domfront avec un air pétri de méfiance.


 


- Si je dois faire vite, j’ai besoin de ces renseignements, reprit Luc. C’est Martin Dampierre qui a vendu cette « chose » à votre fils ? Il devait la déposer dans le coffre. C’est pour cela que vous m’avez laissé y entrer, pour être sûr que je n’étais pas le nouveau porteur.


 


- Vous le savez bien.


 


- Vous avez été en contact avec mon frère ?


 


- Non, mais je sais de source sûre qu’il était lié à cette découverte.


 


- C’est vous qui avez fait tuer Dampierre ?


 


- Bien sûr que non. Surtout de cette façon grotesque.


 


- Est-ce que vous savez ce qu’est le « sang de l’Ogre » ?


 


 


Marient se mit à rire. Il fit quelques pas en arrière sans répondre et s’assit dans un fauteuil.


 


 


- C’est cette chose que Dampierre vous avait vendue, nous sommes d’accord ? insista Luc.


 


- Si vous voulez, admit Marient.


 


- J’imagine que vous ne me direz pas de quoi il s’agit ?


 


- Vous imaginez bien, monsieur Domfront. Demandez plutôt à votre petit frère.


 


Luc Domfront se replongea dans la contemplation du paysage. Cela ne servait à rien d’insister, Marient ne dirait rien de plus. Ce qui était important à présent, c’était de sortir de cette pièce surchauffée et de retrouver l’air libre.


 


- Très bien, j’accepte le marché, dit-il sans se retourner.


 


- A la bonne heure ! Je savais que nous pourrions nous entendre.


 


- Nous ne nous entendons pas, répliqua Luc, et je n’ai rien à voir avec les individus de votre espèce.


 


- Je pense exactement le contraire, mon jeune ami. Vous aussi refusez le commun, n’est-ce pas ? Vous aussi voulez tracer votre propre route ? Le monde vous dégoutte par sa bassesse et sa laideur. Je pense que nous pourrions nous entendre plus encore que vous ne le croyez.


 


- Je connais les gens comme vous, monsieur Marient. Vous prétendez rêver d’un monde mythique de force et de grandeur, mais vous n’êtes finalement que des lâches qui frappent les plus faibles et nagent dans les plus bas commerces.


Vous avez toujours échoué et vous échouerez toujours.


 


 


- Vous n’avez pas idée de ce en quoi j’ai pu rêver, jeune homme ! Vous ne savez pas ce que j’ai pu effleurer ! Le pouvoir total. La justice naturelle.


 


- La justice naturelle ? ricana Luc en se retournant enfin. Je sais ce que cela veut dire pour un fasciste comme vous. Je l’ai vu à l’œuvre à d’autres endroits. L’immoralité comme une vertu ? Le surhomme délié de ses chaînes « bourgeoises », c’est ça ? Celui qui peut sans crainte égorger les fillettes et violer les animaux ? Celui qui, sous prétexte de cracher au visage des dieux, brûle dix mille hommes au petit déjeuner ?


 


- Vous perdez la raison, monsieur Domfront ! Avez-vous oublié où vous êtes ? Savez-vous ce qui pourrait vous arriver sur un simple appel de ma part ? s’emporta Marient.


 


- Je n’ai pas oublié. Vous avez besoin de ce sang de l’Ogre pour survivre. Et puis, on sait que je suis ici. On saurait également à qui s’adresser si je n’en revenais pas.


 


- Vous avez bien confiance en vous…


 


- Je fais ce que j’ai à faire, répliqua Luc d’une voix de glace.


 


Soudain, Marient partit d’un grand rire. Il se leva puis posa des yeux souriants sur Luc. Il paraissait beaucoup s’amuser à présent.


 


- Voilà à quoi aurait dû ressembler mon fils ! Vous ne voulez toujours rien boire ?


 


- Non.


 


 


- Et bien moi, je vais prendre un verre. Vous savez monsieur Domfront, si la vie m’a appris quelque chose, c’est que les gens ne demandent qu’à être dominés, piétinés et même détruits s’ils pensent que cela les mène quelque part. Sur cette terre ou après leur mort. Mais à présent, je sais qu’il n’y a aucun chemin, que nous remuons juste dans les flammes du monde, que nous ne sommes pas ceux qui en sont réchauffés. Voyez-vous, les êtres comme vous et moi ne seront jamais assis autour du feu, ils seront toujours dedans. Santé !
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Il y avait par endroits des flaques gelées qui reflétaient la lueur irisée du matin. La petite maison se situait un peu à l’écart du village, toute proche d’un bois. Elle était faite de briques et entourée d’un charmant jardin bien rangé que fermait une clôture blanche. Des décorations variées étaient suspendues sur la façade. Guirlandes, rennes, traîneau et figures joyeuses de père noël.


 


- Manque plus qu’une gentille famille avec un labrador et on peut l’utiliser dans une pub pour des céréales, remarqua Mily.


 


Mathilde se contenta tout juste de sourire. La nuit presque entière passée à chercher des pistes pour découvrir où pourrait se trouver une éventuelle cachette à Val Rebours l’avait laissé fatiguée. La matinée commençait à peine et elle ne tenait pas particulièrement à cet arrêt à l’ancien domicile de cet ingénieur disparu, ce Donelle. Elle aurait voulu courir jusqu’à Val Rebours, creuser partout pour découvrir tout de suite quelque chose, comme une gamine en quête d’œufs de Pâques. Mais il ne fallait négliger aucune piste, vérifier chaque détail. Quelque chose était sur le point de se passer, elle en avait bien conscience. Et puis cette maison était sur leur chemin, alors…


 


- Il y a de la lumière. Je vais y aller seule, c’est mieux. Tu pourrais leur faire peur, dit-elle pour taquiner Mily.


 


- C’est vrai qu’avec ta face de pansements, tu inspires tout de suite confiance.


Sans relever, Mathilde sortit de la voiture et avança sur la fine couche de givre qui couvrait les abords de la maison. Le portail s’ouvrait sans difficulté et comme elle ne trouva pas trace de sonnette, elle entra dans le jardin. Sur les pelouses couvertes de neige, on pouvait remarquer des traces d’animaux. Elle parvint vite à la porte du pavillon et sonna. Après une petite minute, la couronne de feuilles posée sur la porte frétilla et une fillette apparut.


 


 


- Bonjour, est-ce que ta maman ou ton papa sont là ? demanda Mathilde. Je voudrais leur parler, s’il te plait.


 


Durant quelques secondes, la petite fille la regarda fixement de ses yeux noirs. Puis, elle disparut sans un mot à l’intérieur de la maison. Troublée, Mathilde demeura sur le seuil jetant de petits coups d’œil vers le jardin et la voiture de Mily. Enfin, une femme qui devait avoir quarante ans se présenta. La fillette se tenait un peu en retrait, son regard dur toujours braqué sur la visiteuse.


 


- Bonjour… ? dit la femme sur un ton qui ressemblait à une question.


 


- Bonjour, excusez-moi de vous déranger. Cela va peut-être vous sembler étrange, mais je cherche des informations sur la famille d’une personne qui vivait ici il y a une vingtaine d’années. Monsieur Serge Donelle, est-ce que par hasard vous…


 


- Fichez le camp d’ici ! Je n’ai rien à vous dire !


 


 


D’un geste brusque, la femme claqua violemment la porte sur Mathilde. Consternée, celle-ci frappa de nouveau.


 


 


- Madame, s’il vous plaît. Pourquoi le prendre ainsi ? J’aimerais juste savoir si…


 


- Si vous ne sortez pas de chez moi immédiatement, j’appelle la police ! cria la femme à travers la porte.


 


- Mais ne vous énervez pas comme ça. Je veux juste parler.


 


- Je vous aurai prévenu, mon mari n’est pas loin et je n’ai qu’à appeler pour qu’il vous foute dehors. Partez maintenant et ne m’appelez plus au téléphone ! Ce qui a pu se faire il y a des années ne nous intéresse pas ! Laissez-nous tranquille !


 


La voix de la femme tendait du côté de l’hystérie et il sembla plus sage à Mathilde de partir.


 


- Très bien, je m’en vais. Mais je dois vous prévenir que la police pourrait bientôt venir vous interroger elle aussi sur cette question.


 


Aucune réponse ne vint de l’autre côté de la porte. Furieuse, Mathilde tourna les talons et traversa de nouveau le jardin. Alors qu’elle passait le portail, elle vit Mily lui faire des signes de la tête. Il indiquait quelque chose dans son dos. Elle se retourna enfin et aperçut la petite fille qui courait dans sa direction. Celle-ci s’arrêta juste devant Mathilde et la regarda aussi intensément qu’à son arrivée. Une impression de glace envahit son corps. De la porte entrouverte, une voix stridente s’éleva :


 


- Clara ! Clara !


 


 


Aussitôt, la petite fille prit les mains de Mathilde et y déposa un petit morceau de chiffon noué. Puis, elle fit soudain demi-tour et courut jusqu’à la maison. Après un dernier regard vers elle, la porte se referma avec fracas derrière la petite. Mathilde remonta à bord de la voiture. Elle regardait avec attention le petit morceau d’étoffe que lui avait donné la petite.


 


- On dirait que la fille m’a plus à la bonne que la mère, dit-elle.


 


- Pourquoi ?


 


- Je crois que c’est un épève qu’elle m’a donné.


 


- Un quoi ?...


 


- Un épève. Tu dois connaître, ça porte aussi beaucoup d’autres noms. C’est censé être une petite silhouette humaine. Beaucoup de gens par ici en mettent encore le long de leurs barrières ou de leurs clôtures.


 


- Et à quoi ça sert ?


 


- Ce sont des épouvantails qui empêchent les mauvais esprits d’entrer. C’est généralement fabriqué par les enfants. Tu n’en as jamais fait à l’école ?


 


- Désolé, j’ai pas été élevé par les sorcières.


 


- En principe, quand on offre un épève à un inconnu, c’est qu’on a vu quelque chose derrière lui. Quelque chose de dangereux.  
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La voiture conduite par les hommes de Marient passa facilement la frontière et déposa Domfront sur le parking de la gare d’Annemasse. Il n’avait même pas eu à indiquer l’endroit, ses chaperons savaient exactement où se trouvait la berline. Ils disparurent ensuite très vite, sans le moindre mot, alors que le temps commençait à se gâter. Une neige légère tombait en petits flocons. Domfront frissonna en rejoignant le véhicule, il allait vraiment falloir qu’il trouve des vêtements plus chauds s’il voulait continuer à avancer dans ce temps. Alors qu’il glissait la main dans sa poche pour prendre les clefs de la voiture, il sentit le contact de billets neufs. Les hommes de Marient lui avaient repris les cartes et les papiers trouvés dans le coffre mais lui avaient laissé l’argent liquide.


 


- La dernière cigarette du condamné, pensa Domfront.


 


Il enleva la contravention qui ornait le pare-brise en ayant une pensée rapide pour le père de Mily puis il s’installa à bord. Ce retour était la dernière ligne. Une image de combat sur une montagne lui vînt en tête. Peut-être commençait-il à entrevoir son Ragnarok.


 


 


 


Grâce au service de guidage satellite de la voiture, Domfront avait pu éviter les énormes embouteillages aux abords des stations de sport d’hiver. Il avait laissé l’autoroute dans sa partie la plus fréquentée et choisit de faire un petit détour par des routes secondaires bordées de lacs. Il roulait depuis près de deux heures et pourrait bientôt rejoindre les grands axes avant de foncer vers le Nord-Ouest.


Sans cesse, tout en essayant de ne pas se perdre, il faisait le point sur ce qu’il avait pu apprendre.


 


- D’abord, ce n’est pas Marient qui a tué Dampierre. Ce n’était visiblement pas son intérêt. Marient est un homme puissant qui peut obtenir ce qu’il veut par d’autres moyens. L’argent par exemple. Non, c’est autre chose. Mais qui alors ? Sûrement la même personne que celle qui a tué l’infirmière.


 


Domfront se forçait à ne pas penser que ce puisse être Vincent. C’était la seule chose à laquelle il pouvait encore se raccrocher : son frère n’y était pour rien. Rien. Rien ! La route suivait maintenant une pente escarpée. Les virages succédaient aux virages, et Domfront devait retenir la voiture pour qu’elle n’aille pas trop vite. La neige avait cédé la place à une brume froide.


 


- Dampierre a attiré Vincent. Mais pourquoi ? On bute toujours à ce niveau. Vincent est linguiste. Il pourrait avoir eu besoin de lui. Le fait que toute l’histoire se déroule près de


la Heurtene pouvait pas être un hasard, c’est inimaginable. Tout est lié à ce sang de l’Ogre. Dampierre a donc dû amener Vincent dans un but bien précis. Pour atteindre ce qu’avaient touché les Nauville ? Etait-ce vraiment cela que Marient avait acheté ? Le trésor ? Non. Marient ne correspond pas. Du moins, ce qu’il m’a dit ne correspond pas. Marient semble être là sur un autre niveau, comme un parasite. La véritable affaire lui est totalement étrangère. Pourtant il connaissait ce terme de « sang de l’Ogre ». Mais alors quel est le sens de tout ça ? Qui a tué le notaire en lui coupant la gorge ? Et où est Vincent ? Il y a forcément quelque chose d’autre.


Soudain, une petite explosion se fit entendre. Domfront crut d’abord qu’on lui avait tiré dessus. Mais il comprit bientôt que ce n’était pas le cas : l’explosion s’était produite sous la voiture. De la fumée s’échappait le long des flancs du véhicule.


 


 


- Et merde…


 


Les pressions sur les pédales de la voiture n’avaient plus le moindre effet. Ni frein, ni accélération, ni embrayage. Domfront n’eut pas plus de succès avec le frein à main. A présent en roue libre, le véhicule filait à toute allure dans la descente, de plus en plus vite. Domfront tentait tant bien que mal d’éviter la paroi rocheuse et le fossé dans le tonnerre de klaxons des voitures qu’il doublait. Il y avait peu de circulation mais il frôla tout de même deux camions dans de grands bruits de frottements de métal.


 


- Ils n’ont pas pu programmer à l’avance la détonation pour un endroit précis, donc ils doivent me suivre, et de près. Mais pourquoi ? Quel est leur intérêt de me tuer maintenant, après m’avoir laissé partir ? A moins que ce ne soit pas Marient…


 


L’élan l’emportait toujours. Le véhicule avait pris trop de vitesse pour être contrôlé. La seule chance de Domfront était de le faire quitter la route et de glisser sur un terrain mou pour qu’il ralentisse. Au sortir d’un virage très serré, la pente devenait un peu plus douce et il tenta un grand coup de volant vers la droite, où s’étendait une plaine d’herbe gelée. Après une glissade, la voiture ripa contre un talus avant de retomber sur ses roues. Mais, toujours poussée par la force d’inertie, elle continua sa route sur une plaque de pierres verglacées avant de faire une chute de quelques mètres dans un lac.


Elle disparut tout à fait sous les eaux en moins de trente secondes.   
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Mily s’était garé un peu en amont de Val Rebours, hors de vue des éventuels policiers qui pourraient encore s’y trouver. Alors qu’il surveillait distraitement le portail de la propriété, il aperçut Mathilde qui revenait vers la voiture.


 


- J’ai vu le père Launardin, expliqua-t-elle. Il dit que les gendarmes sont partis hier après-midi et qu’ils ne sont pas revenus depuis.


 


- Et tu penses qu’on peut s’y fier à l’ancêtre ?


 


- Si quelqu’un passe dans le coin, le père Launardin le sait tout de suite. On ne peut rien lui cacher bien longtemps. En plus, il n’aime pas beaucoup les forces de l’ordre depuis qu’on lui a confisqué son matériel de bouilleur de cru. Si quelqu’un arrive, il nous préviendra.


 


- Et là on court, c’est ça ? demanda Mily avec un air candide.


 


- De toute manière, Larcher ne m’a pas interdit de venir sur le domaine. Il m’a juste dit qu’il y aurait des recherches pendant quelques jours. Je pense qu’ils sont partis maintenant. Et puis je suis en charge de la propriété. On ne peut pas m’empêcher d’y être. 


 


- Si tu le dis.


 


- On va entrer au manoir à pied. Tu peux laisser la voiture ici, à part des traces de pattes de chats, elle ne craint pas grand-chose.


 


 


Quand ils passèrent le portail du manoir, ils ne purent s’empêcher de ressentir un petit pincement dans le ventre. Même la bonne humeur de Mily était dominée par l’atmosphère du lieu. La mémoire des Nauville et des malédictions en tous genres avaient encore augmenté l’impression d’intemporalité de l’endroit. Le silence des jardins et leur immobilité complète rendaient le domaine comme coupé du temps, coupé du monde, coupé de la vie même. Un morceau d’un autre univers. Les abords écroulés de l’ancienne muraille du château fort paraissaient un vestige d’un âge perdu et rongé par les branches. Etait-ce là cet étrange palais d’Arélaune que les chroniques citaient depuis l’Antiquité ? Etait-ce là le véritable cœur du domaine autour duquel Jehan de Nauville avait composé un territoire inhospitalier ? Mathilde avait souvent ressenti une impression étrange en se promenant à Val Rebours, mais elle avait lié cette sensation à la magie, aux souvenirs de son enfance et à tout ce qu’elle avait pu trouver en elle. Elle comprenait aujourd’hui que cela n’avait rien à voir avec ses propres sentiments. Val Rebours avaient été conçu et dessiné pour exercer cette pression, cette peur sur les visiteurs. C’était le domaine qui scrutait ceux qui entraient, c’était lui qui les dévisageait et tentait de percer leurs secrets. Et l’on était rarement le bienvenu.   


 


 


 


 


Par sécurité, ils n’observèrent l’intérieur du manoir qu’à travers les vitres. Pas question d’y entrer alors que la police le passait au peigne fin. Il n’y avait presque pas de traces visibles du passage des enquêteurs. Seuls quelques meubles déplacés et des coins nettoyés de leur poussière donnaient indication d’une visite approfondie.


- Bon, d’après les plans, l’aile disparue se trouvait de ce côté du bâtiment. S’il y a un passage, il y a donc toutes les chances que l’entrée se trouve contre cette paroi, déclara Mathilde. On va descendre dans les caves.


 


 


- On ne devrait pas avoir trop de difficulté à la trouver, cette entrée. Il n’y a pas mille façons de cacher ce genre de trucs.


 


Mathilde défit le cadenas qui fermait un appentis. Une rampe électrique révéla bientôt une volée de marches disposées en colimaçon.


 


- Attention, la descente est très raide.


 


- En route vers l’enfer, plaisanta Mily.


 


Les marches ne les emmenèrent pas très profondément, pourtant Mily manqua trois fois de glisser. Sa grande taille lui rendait le trajet compliqué et il finit par se cogner contre le plafond. 


 


- Tu pourrais faire un peu moins de bruit ? demanda Mathilde. J’ai l’impression de faire équipe avec un sanglier.


 


- Il n’y pas d’autre accès que celui-là ?


 


- Non, tu es condamné à te pencher, désolée.


 


- Même à l’intérieur du manoir ?


 


- Je crois qu’il y en avait un sous le grand escalier. Mais mon grand-père l’a fait murer lors de la restauration de Val Rebours. On arrive. Ouvre les yeux, on est peut-être entré un peu trop décontractés.


Les caves du manoir étaient tout à fait vides. Pas de meubles, pas de caisses ou de cartons en attente de résurrection. Rien qu’un sol de terre de roche et des murs de briques. Sans les fils électriques courant sur les piliers, Mathilde et Mily auraient pu croire être les découvreurs d’une ruine antique, abandonnée depuis des millénaires aux courants d’air. Ne perdant pas un instant, ils effectuèrent une reconnaissance en règle de toute la cave sans rien remarquer.


 


 


- Quelqu’un a tout vidé ? demanda finalement Mily.


 


- Non. J’ai toujours connu la cave comme ça. Mon grand-père ne l’aimait pas beaucoup et il n’en a jamais rien fait.


 


- C’est la folie, soeurette ! Il y a au moins mille mètres carrés. Tu veux pas qu’on ouvre une boite de nuit ?  


 


Sans daigner répondre, Mathilde se dirigea vers un des murs de la cave.


 


- Bon. Ce doit être la paroi Ouest. Si nous allons au bout de notre hypothèse, la portion disparue du manoir devait se trouver au-delà de ce point précis. Voyons s’il y a une ouverture.


 


Mathilde fit glisser ses mains contre le mur sur toute sa longueur et sa hauteur. Elle recommença l’opération plusieurs fois, aidée de Mily. Mais ils ne remarquèrent rien. Il n’y avait pas de faille ou de portions cachées sur la surface de pierre.


- Voyons les autres.


 


 


Il leur fallut plus d’une heure pour inspecter tous les murs. Mais le temps ne leur apporta pas plus de découvertes. Il n’y avait visiblement rien d’autre à trouver dans cette cave qu’un froid mordant et une odeur de terre.


 


- Qu’est-ce qu’on fait ? On continue à catouiller les murs ? demanda Mily.


 


- Je ne sais pas. J’ai déjà fouillé les pièces du manoir. Si ce n’est pas ici…


 


- Ca pourrait être dehors, non ? Une trappe, un escalier, un trou ?


 


- Espérons le.


 


Après l’échec de l’exploration de la cave, ils sortirent donc du manoir et entreprirent de fouiller l’emplacement où avait dû se dresser la fameuse aile évanouie. Mais une surprise les attendait.


 


- Ok. Et maintenant, petite Mahaut ? demanda Mily. On plonge là-dedans ?


 


« Là-dedans » c’était un ensemble de buissons acérés de ronces et d’aubépines. Alors que Mily faisait la grimace, son téléphone portable sonna.


 


- Numéro inconnu, remarqua-t-il.


 


- Dépêche, c’est peut-être Luc.


 


- Allo j’écoute, prononça très poliment Mily. Oui… oui, ne quittez pas, elle était en rendez-vous, je vais vérifier qu’elle soit actuellement disponible.


 


Mily tendit le téléphone à Mathilde en obstruant le micro.


 


 


- C’est toi Mathilde Levasseur ? Une certaine Nadiye Ercan veut te parler.


 


- J’avais donné ton numéro à cause du nom, chuchota-t-elle devant l’air moqueur de Mily. Allo ? Nadiye ? Oui, c’est moi. Bien sûr… maintenant ? Je ne suis pas très loin, disons dans dix, quinze minutes. Très bien.


 


Mathilde rendit le portable à Mily. Ses traits étaient redevenus saillants, lui donnant soudain un air grave.


 


- C’est la sœur d’une des victimes de la Heurte, dit-elle. Elle veut me parler rapidement. Je dois la voir au Trait. Tu me passes les clefs de ta voiture ?


 


- Pourquoi ? Je peux t’accompagner, ce serait plus pratique.


 


- Je vais faire vite, et puis il n’y a pas de temps à perdre. N’oublie pas, preux chevalier, que tu dois te rendre dans un autre endroit, dit Mathilde avec un air narquois.


 


- Ah oui ? Et où ça, mademoiselle Levasseur ?


 


- « Là-dedans », dit-elle en pointant le doigt sur l’amas de ronces.
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Avec son horloge au cadran de fer et son allure massive, le bâtiment de la mairie de la Ville du Trait semblait d’un autre temps. Comme la plus grande partie de la ville d’ailleurs, bâtie dans l’ambiance de véritable Far West qui avait accompagnée l’installation d’immenses chantiers de construction navale après la première guerre mondiale. Le petit village endormi de quelques dizaines d’habitants avait alors vu débarquer plusieurs milliers d’ouvriers de tout le Nord de l’Europe qui l’avait transformé en ville-champignon.


 


Mathilde trouva facilement le bureau de Nadiye. Il se situait au premier étage et ses fenêtres s’ouvraient sur un grand parc inondé de neige.


 


- Bonjour, excusez-moi, je suis un peu en retard, lança la jeune femme en entrant.


 


- Aucune importance, asseyez-vous, je vous en prie, lui répondit Nadiye sur un ton cordial.


 


- Je suis heureuse que vous m’ayez appelée.


 


Nadiye marqua un temps et un petit sourire gêné se dessina sous ses joues légèrement fardées.


 


- Je suis désolée pour ma réaction d’hier. Ce n’était pas contre vous.


 


- Je comprends, je ne l’ai pas pris comme ça.


 


- J’étais furieuse. Mais ça va un peu mieux. Ce n’est pas facile d’apprendre que tout un pan de vos souvenirs est en fait un mensonge.


Mathilde lui adressa un sourire de réconfort et un petit signe de tête. Ces marques d’affection semblèrent faire effet sur Nadiye et elle reprit la parole d’une voix un peu apaisée.


 


 


- Voilà, j’ai beaucoup parlé avec ma mère hier soir et elle m’a expliqué ce que vous lui aviez dit. Vous avez raison. Et moi aussi, je veux participer et retrouver les coupables. J’ai déjà rencontré plusieurs personnes qui vivaient-là à cette période. Ils ne sont pas très bavards, mais ils me font confiance. Depuis trois ans que je travaille ici, à la mairie, beaucoup de gens du quartier me voit un peu comme une représentante, vous comprenez ?


 


- Et ils vous ont parlé de ces évènements ?


 


- Oui, mais personne ne sait vraiment ce qui a pu se passer. Je n’ai pas pu retrouver les familles des jeunes disparus en 85. Beaucoup de gens ont suivi les chantiers à leur fermeture, ils sont partis à la Ciotat ou à Saint-Nazaire. Ca prendra du temps pour avoir des contacts, mais j’ai bon espoir.


 


- Vous avez été rapide, remarqua Mathilde dont le cœur commençait à s’accélérer.


 


- Mais ce n’est rien encore. J’ai d’autres résultats, ajouta Nadiye avec une mine réjouie.


 


- Ah oui ?...


 


- Ma mère vous a parlé de ce groupe, ce « vieux mur » ?


 


- Oui, elle l’a évoqué, mais elle n’était pas sûre du nom, répondit Mathilde pour calmer les ardeurs de la jeune femme.


- C’est pourtant bien celui-là, répliqua Nadiye avec un sourire complice. J’ai pris mon après-midi pour aller prendre des renseignements à la préfecture. Je connais des gens là-bas, je les ai appelés. Mais il faut y aller dès aujourd’hui. Sinon, avec les vacances, j’ai peur qu’il ne faille attendre plusieurs semaines avant de pouvoir trouver quelque chose. J’ai pensé que vous pourriez m’accompagner.


 


 


Une petite sonnerie commençait à résonner dans la tête de Mathilde : « Attention, cette fille est maligne, elle pourrait devenir un problème si elle progresse vite et contacte les autorités au mauvais moment. »


 


- Ma mère se souvient aussi d’un certain Amiel. Je vais voir qui c’est. Je crois que c’est l’homme qui dirigeait les fouilles près de la Heurte, il me semble avoir lu ça dans un article. Mais de toute manière, je ne lâcherai rien maintenant. Ma mère fait partie d’une génération qui baisse la tête parce qu’elle est arrivée en France à vingt ans et que ses parents ont tout fait pour lui rappeler qu’elle était turque, pas française. Ce temps-là est fini. Personne ne me dit ce que je suis, ni ce que je dois faire.


 


- Vous avez appelé la police ?


 


- Non, pas encore. J’ai trop peu de choses en main. C’est aussi pour cela que je voulais vous voir. Vous faites un article n’est-ce pas ?


 


- Oui, je vous l’ai dit, répondit Mathilde se souvenant soudain des mensonges qu’elle avait semés la veille.


- Pourquoi, Nadiye chercha une seconde ses mots, pourquoi pensez-vous que l’incendie de la maison forestière de la Heurte serait criminel ? Vous avez des choses solides ?


 


 


- Plusieurs personnes ont disparu à la même période, et je ne parle pas des jeunes du Maulévrier.


 


- D’autres ? s’exclama Nadiye en ouvrant de grands yeux.


 


- Oui. Des employés du chantier de réparation du pont qui avait lieu aux mêmes dates.


 


- Et ce serait lié ?


 


- Il n’y a pas encore de certitude. Quatre personnes qui disparaissent au Trait, trois juste en face, de l’autre côté du fleuve, et sept qui meurent dans l’incendie de la Heurte. Le tout dans un périmètre de quelques kilomètres carrés où les faits divers sanglants ne sont pas vraiment une tradition.


 


- Ce n’est plus très vrai avec les assassinats des derniers jours.


 


Mathilde ne s’attendait pas à cette remarque et dut faire attention à ne pas montrer sa gène. Nadiye ne lâcha pourtant pas.


 


- C’est bizarre quand même, non ? Vous pensez que les meurtres récents peuvent avoir un quelconque rapport avec 85, c’est ça ? Vous pouvez me le dire, nous sommes amies maintenant.


 


- Je…, hésita Mathilde. Ecoutez Nadiye, je n’en suis qu’au début de mon enquête. Je ne peux pas raconter tout et n’importe quoi, il faut d’abord que je vérifie mes premières découvertes.


- Vous ne me faites pas confiance ? répliqua Nadiye avec un air renfrogné.  


 


 


- Bien sûr que si, mais…


 


- Parce que moi, je vous fais confiance mademoiselle Levasseur. Je n’y arriverai pas toute seule, vous comprenez ? J’ai besoin que vous m’aidiez. Encore une fois, je suis vraiment navrée pour hier. J’ai un peu perdu la tête. Vous voulez bien m’aider ? Je veux savoir qui m’a pris mon frère et mon père. Aidez-moi, s’il vous plait. Je suis un peu trop fonceuse, on me le dit souvent, mais toutes les deux on pourrait faire une super équipe.


 


- Bien sûr. Mais, pour l’instant, je n’en sais pas beaucoup plus que vous sur ces disparitions.


 


- Alors, j’ai quelque chose qui vous parlera peut-être, enchaîna Nadiye, toujours aussi exaltée. C’est à propos de mon frère.


 


- Ah oui ? demanda Mathilde, tout à la fois inquiète et impressionnée par la vitesse des découvertes de la jeune femme.


 


- Oui, j’ai pu joindre son meilleur ami à cette époque-là, Hakim. Il vit en Allemagne maintenant, près d’Hanovre. On a parlé longtemps de Slimane. Il ne se souvenait pas très bien de cette période, mais au fil de la conversation, quelques détails lui sont tout de même revenus. On lui a proposé à lui aussi de travailler pour le « vieux mur » et il a même fait quelques travaux pour eux. Mais il avait un problème avec l’alcool à cette époque, et ils l’ont mis dehors très vite. Il se rappelait juste de l’homme qui dirigeait les opérations et qui encadrait souvent les gars.


Un homme imposant, qu’Hakim m’a décrit comme particulièrement méchant et violent. D’après lui, tout le monde en avait peur.


 


- Il se rappelait son nom ?


 


- Malheureusement non. Il n’était pas sûr, il se faisait appeler monsieur. Mais il connaissait bien la langue turque.


 


- Il ne se rappelle rien d’autre ? demanda Mathilde tout en notant ces détails sur un petit carnet.


 


- Juste une chose : il se souvenait que Slimane lui avait parlé d’un « trésor » que peut-être il découvrirait bientôt. Hakim s’en rappelait car ils avaient ri en pensant à une comptine de leur enfance qu’ils avaient apprise à l’école : « Il y avait par terre de l’or, je l’ai pris et j’en suis mort ». C’est la dernière fois qu’il l’a vu vivant.
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Luc Domfront avait mal. A la tête, aux jambes, partout en fait. Il ne voyait rien d’autre qu’une énorme masse grise qui l’enveloppait de toutes parts. « L’airbag ». Il avait dû perdre connaissance pendant quelques secondes et la réalité ne prenait pas encore tout à fait sur lui. Il sentait monter un froid insupportable le long de ses jambes. « L’eau… l’eau monte. La voiture est dans l’eau. Réveille-toi… réveille-toi ! » D’un coup, Domfront secoua sa tête. Malgré la douleur qui redoublait dans son crâne, il allait soudain mieux. Tout autour de lui, la lumière était faible, c’était presque la nuit. « La voiture s’enfonce ». Aucune vitre n’était brisée, des filets d’eau s’échappaient des écoutes du système d’aération et giclaient dans les interstices des portières. Il y avait déjà vingt bons centimètres d’eau dans le véhicule.


 


- Ne pas paniquer. Impossible d’ouvrir les portes pour l’instant à cause de la pression. Il faut que l’eau envahisse tout l’habitacle pour que je puisse sortir, pensa-t-il.


 


Les choses semblaient claires et faciles. Mais l’eau était glacée. Domfront ne pourrait pas tenir plus de quelques minutes dans un tel froid.


 


- Si je laisse l’eau monter à ce rythme, je serai mort avant d’avoir pu ouvrir cette porte. 


 


Le choc, le stress et le froid pesaient sur son esprit et il ne réfléchissait qu’avec difficulté. Il tourna la tête dans l’habitacle à la recherche d’un objet quelconque qui aurait pu l’aider. Rien dans les vide-poches, rien à l’arrière.


Il finit par ouvrir la boite à gants. Elle contenait un catalogue de mobilier. Domfront s’en saisit.


 


- Bon, une fois roulé sur lui-même ce truc vaut largement une barre de fer. En frappant très fortement une vitre avec l’extrémité, je vais la briser, l’eau va s’engouffrer, l’habitacle sera rempli en trente secondes. A ce moment-là, j’ouvre la porte et je remonte en nageant. Et interdit de mourir.


 


Domfront fit en sorte de ne pas penser qu’il y avait de grandes chances pour qu’il soit assommé par l’entrée de l’eau, des chances encore plus grandes pour qu’il ne puisse pas retenir sa respiration aussi longtemps que nécessaire, des chances immenses, enfin, pour que la température de l’eau ne le tue sans qu’il puisse remonter assez vite, même s’il parvenait à sortir de la voiture. Son esprit ne lui permettait plus de tenir compte des risques, il fallait juste qu’il se sauve la vie. Alors il détacha sa ceinture, roula le catalogue, accrocha sa main gauche à l’appuie-tête de son siège puis frappa sa vitre de toutes ses forces. Le coup la fit craquer. De fines rayures apparurent sur toute sa longueur. Un mince filet d’eau coula du petit trou formé par l’impact, puis la pression du lac fit exploser toute la surface de la vitre. Luc fut projeté en arrière mais tint bon sur sa prise. L’eau montait vite, mais pourtant plus lentement qu’il ne l’aurait cru. Et la voiture était en train de pivoter sur elle-même, le poids de l’eau l’entraînait plus vite vers les profondeurs. « Rester calme ». Il avait pourtant déjà du mal à sentir ses jambes tant elles étaient engourdies par le froid. Quelques instants encore, et l’eau aurait tout envahi. Il fallait tenir.


Il ne put contenir un frisson qui fit trembler son bras puis tout son corps. Il avait trop froid. Le niveau de l’eau montait toujours et la voiture penchait tout à fait sur la droite. Il n’y avait plus que quelques dizaines de centimètres d’air dans l’habitacle et Luc avait maintenant collé son visage tout contre le coin du plafond. Ses dents claquaient sans qu’il y puisse quoi que ce soit et sa respiratoire était si douloureuse qu’il devait tousser à chaque expiration. Plus que quelques centimètres d’air. Il lâcha enfin l’appuie-tête et tenta d’ouvrir la porte. Il ne ressentait plus ses doigts et parvenait encore moins à les fermer. Plus qu’un centimètre d’air. Tout tournait dans son esprit, le lac, le froid, la neige, un château, un feu, Paris, Vincent. Vincent. La vision de son frère lui donna une force aussi subite qu’immense. Il plongea résolument sa tête dans l’eau. La profondeur de la voiture dans le lac avait augmenté depuis tout à l’heure et la nuit avait pris toute la place. A tâtons, Domfront se glissa entre les bords de verre brisé de l’ouverture correspondant à l’ancienne vitre. Puis il se laissa remonter. Il n’avait plus aucune sensation de son corps. Son esprit n’avait plus de prise. Ses membres agissaient de leur propre volonté. Chaque cellule était devenue indépendante. Luc Domfront n’était plus que son propre spectateur, il se savait nager mais ne ressentait rien. Ils savaient ses poumons sur le point d’exploser mais n’avait plus mal. « Je suis déjà mort, je pense… ». Et pourtant une lumière se rapprochait. La surface. La vie. Mais le froid était trop puissant, trop présent. Soudain, une grande bouffée l’envahit comme une surtension électrique. Sa tête était hors de l’eau. Il voyait le bord du lac, à dix ou vingt mètres.


Pourtant, toujours sans contrôle sur ses mouvements, il ne pouvait que regarder la rive. La vouloir. Bougeait-il ? Il ne pouvait le dire. Impossible de donner un sens à ce qui l’entourait. Il ne sut vraiment son mouvement que quand son crâne heurta le sol caillouteux du rivage. Tremblant de toutes parts, il retrouva une infime sensation et put s’extraire de l’eau. En rampant, en traînant. Lentement. Doucement. Il finit par tomber face au sol. Les goûts de la terre et de la neige envahirent sa bouche. Il avait plus froid que jamais. Son corps continuait de trembler dans des spasmes incontrôlables. Un éclair dans sa tête lui soufflait qu’il allait mourir s’il ne se réchauffait pas. C’est alors qu’une ombre apparut devant ses yeux. C’était sans doute un homme. Il sembla grand à Domfront. Sûrement un témoin de l’accident. Peut-être Luc allait-il vivre finalement ? L’homme releva la tête de Domfront et entreprit de le faire asseoir. Une petite chaleur put renaître en lui, sa conscience était encore faible mais il y avait du secours. Il aurait voulu sourire. Remercier. Il sentit l’homme qui lui tenait les bras pour qu’il ne tombe pas. Puis il glissa lentement vers l’avant. Et soudain, il ressentit l’eau tout autour de sa tête et dans ses narines. Il sentit le froid du lac et la force de l’homme qui lui maintenait la tête sous l’eau pour le noyer. Il sentit ses dernières forces disparaître. Les images dans sa tête s’éteignirent les unes après les autres. Un dernier cri courut dans son esprit et puis ce fut la nuit noire et la mort de tous ses sens.             
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Mathilde revint à Val Rebours sous les timides rayons d’un soleil pourtant à son zénith. La journée prenait une teinte bleutée, celle d’un ciel dégagé des nuages et enfin débarrassé de la neige. Le froid, par contre, était toujours aussi mordant et les marques de son visage la piquaient sans cesse sous ses bandages. Au moins, elle avait réussi à convaincre Nadiye de partir seule faire ses recherches. Elle disposait donc d’un peu de temps. Mais cela ne durerait pas, l’ardeur de la jeune femme finirait par payer et elle découvrirait bientôt les mensonges et les dissimulations de Mathilde. « Tant pis, je n’ai pas le temps de m’occuper de ça », songea-t-elle en se garant devant les grilles de Val Rebours. Alors qu’elle descendait vers le manoir, elle fit un petit geste discret à monsieur Launardin qui coupait opportunément quelques branches de sa haie en laissant glisser son regard sur le chemin. Son signe de tête suffit en retour à Mathilde pour comprendre que personne n’était venu au manoir depuis son départ. Le cerbère au sécateur veillait. C’est donc avec une certaine tranquillité qu’elle entra dans la propriété. Cela ne devait pas durer longtemps.


 


 


 


Mathilde s’était dirigée sans détour vers le côté Ouest du manoir, là où s’étendait le champ d’épines, et elle y arriva rapidement. Une surprise l’y attendait pourtant : il n’y avait plus personne.


 


- Mily ? Tu es dans le coin ? demanda-t-elle tout haut.


Il n’y eut aucune réponse à sa question. Elle commença à tourner autour de l’endroit, espérant apercevoir Mily.


 


 


- Si c’est une de tes blagues idiotes, ce n’est pas vraiment drôle ? Mily ? Tu es là ? Tu m’entends ?


 


Rien aux alentours. Mathilde regarda plus attentivement dans toutes les directions. Vers le parc, vers le mur de la forêt, vers les pans ruinés du château fort, vers le fleuve. Mais Mily n’était nulle part. Une sensation de panique l’envahit tout à coup. Elle courut à travers le domaine en appelant. Ca ne se pouvait pas ! Il n’avait pas pu disparaître, pas lui ! Lui sur qui tous les problèmes du monde glissaient. Des larmes de rage lui montaient à présent aux joues. Une impression de feu prenait possession de tout son corps. Elle se sentait trembler malgré l’hiver.


 


- Se calmer, se calmer ! se disait-elle sans grand effet.


 


Elle décida de revenir là où elle avait laissé Mily plus tôt dans la journée, au niveau des ronces. Son souffle était devenu assez bruyant et elle ne parvenait toujours pas à reprendre tous ses esprits. L’idée d’être de nouveau seule face à l’inconnu lui faisait horreur. Lui faisait terreur. Mais elle se forçait à mettre les choses à plat.


 


- Mily cherchait dans les buissons de ronces. S’il était parti, il m’aurait tout de suite contacté, ou bien il aurait laissé un message. Pas de marque sur le mur du manoir ?... non, rien du tout.


Elle passa quelques minutes à observer chaque parcelle de l’endroit, mais elle dû se rendre à l’évidence : il n’y avait rien à découvrir. Aucune trace. Aucun signe. Durant un moment, Mathilde hésita à quitter Val Rebours. Mais pour aller où ? Pour y faire quoi ? Et en laissant son ami disparaître à son tour ? Impossible. De nouveau, la nuit l’entourait. Les pistes, les découvertes, les noms et les légendes qui s’accumulaient, perdaient tous leurs sens, redevenaient des silhouettes vaporeuses. Toute la tension accumulée depuis des jours remontait en elle et ne demandait qu’une petite faille pour s’emparer de ses pensées. Mathilde tremblait. Elle allait craquer, perdre le contrôle. S’écrouler sur la neige et chialer comme une petite fille. Elle le sentait venir. Elle ne pouvait y résister. Elle ne pouvait tenir. Et puis soudain, elle entendit quelque chose.


 


 


 


 


Etouffée, lointaine, basse mais audible, il y avait une sonnerie. Mathilde ne fit plus le moindre bruit, s’interdisant même de respirer. La sonnerie semblait venir du manoir. Ou plus précisément, d’un endroit recouvert par le manoir. Mais le son était si faible que la jeune femme n’était sûre de rien. Enfin si, d’une chose seulement. C’était la sonnerie du téléphone portable de Mily. Une horrible mélodie couinante dont elle adorait se moquer. Mathilde marcha lentement vers le mur du manoir, tendant l’oreille. Il était difficile de localiser l’endroit d’où ce bruit s’échappait. Malgré l’interdiction qu’elle s’en était faite, elle essaya d’appeler Mily au téléphone. Impossible. Pourtant, elle entendait toujours cette sonnerie. La seule explication était que Mily l’utilisait pour se faire repérer.


Il était donc capable d’appuyer sur une touche pour lancer ce son. Il était donc vivant. Mais d’où venait le bruit ? De la terre peut-être ? Elle s’agenouilla à plusieurs reprises pour observer le sol mais ne vit aucune ouverture. Non, cela ne venait pas de la terre, elle le comprit bientôt. Cela venait des murs mêmes du bâtiment. Mathilde plaqua son oreille contre la paroi. La sonnerie était plus nette, le son plus fort bien qu’encore très lointain. Elle était à la fois folle de joie et désemparée. Finalement, elle se remit debout et se précipita vers l’appentis qui s’ouvrait vers la cave. Dans sa précipitation, elle tomba dans l’escalier tant elle le descendit vite. Cette nouvelle douleur sur sa hanche la ralentit à peine et elle surgit bientôt dans l’immense pièce vide. Ici la sonnerie était encore plus présente et Mathilde put enfin se diriger dans sa direction de manière plus précise.


 


 


- Le mur Ouest. On ne s’était donc pas trompé ce matin.


 


Mathilde commença à frapper le mur et à appeler Mily. Il n’y eut d’abord pas de réponse claire. Seule la sonnerie s’élevait dans l’ambiance lourde du sous-sol. Elle continua de plus belle à frapper et hurler dans ses mains posées contre la paroi. Soudain, la sonnerie cessa. Mathilde s’arrêta de taper et écouta très attentivement. Tout en bas du mur, une frappe lourde et lente se fit entendre. Mathilde s’agenouilla et y répondit en appelant.


 


- Où tu es ?! Où tu es ?! criait-elle.


 


 


Il lui sembla entendre une voix mais elle ne comprit pas les mots prononcés. Le murmure était trop bas. Elle colla son oreille à la base du mur.


 


 


- Mily ! Tu m’entends !


 


Enfin, des mots très étouffés mais audibles se dessinèrent.


 


- Suis blessé. Mon épaule… je suis tombé. Je crois qu’elle est déboîtée.


 


- Où es-tu ? Par où es-tu tombé ?


 


- Petite conduite… ça sert sûrement à l’aération. Je ne vois rien, tout est noir. Je t’ai entendue revenir… j’ai vraiment mal Mahaut. Je peux pas bouger.


 


- La conduite était dans les ronces ?


 


- Un peu plus loin.


 


- Mais comment tu as pu te retrouver ici ?


 


- Je crois qu’il y a une autre ouverture. Je vois un filet de lumière plus loin, ça pourrait être dans le manoir.


 


- Ca ressemble à quoi ?


 


- La lumière qui passe à travers forme des angles. Ca pourrait être une trappe, je sais pas.


 


- Dans quelle direction ? Tu la vois où ?


 


- J’ai ma joue gauche contre le mur. La lumière est dix ou quinze mètres devant moi, en hauteur.


 


- Je vais voir, c’est au niveau du fumoir.  


- J’ai mal Mathilde… et puis… je crois qu’il y a quelque chose ici. Je ne suis pas tout seul… j’ai entendu bouger… il fait si noir…


 


 


« Merde ! » Aucun autre mot ne peut mieux décrire l’état d’esprit de Mathilde quand elle se précipita en dehors de la cave, abandonnant sa lampe de poche sur la terre du sous-sol. Elle courut à l’entrée de Val Rebours et ouvrit la porte principale. Les scellées posées s’arrachèrent sans un bruit. Peu importait à présent d’entrer dans les bâtiments, il s’agissait d’une urgence. Les détails, la police, la sécurité, faire attention, réfléchir, toutes ces choses étaient déchirées par l’empressement de Mathilde. Elle traversa les pièces sans un regard et entra dans le fumoir. Elle s’agenouilla de nouveau contre le mur Ouest et appela. Il n’y eut aucune réponse. Elle persista mais rien ne vint.  


 


- Il voyait des angles de lumières. Ca doit donc être au sol.


 


Mathilde inspecta toute la pièce du regard puis déplaça des meubles pour soulever le grand tapis qui occupait la pièce. Pas de trappe.


 


- Ca ne peut pourtant être qu’ici. Où pourrait-il y… Mais quelle idiote !


 


Mathilde se dirigea fermement vers la cheminée de la pièce et posa les deux mains sur son fronton.


 


- C’est forcément ça ! D’une manière où d’une autre.


 


 


Mathilde ne savait trop ce qu’elle cherchait, elle laissait glisser ses doigts sur la surface marbrée et tentait de trouver un indice du regard. Elle crut d’abord avoir découvert quelque chose mais, après un rapide examen, elle conclut qu’il ne s’agissait que d’une petite brisure de la roche. Elle serrait les dents, prise de la rage de l’impuissance. Son ami était blessé et sûrement en grand danger, et elle se montrait incapable de quoi que ce soit ! Elle cherchait de plus en plus frénétiquement quelque chose sur le marbre. Mais il n’y avait rien, ni bouton secret, ni clef magique.


 


 


- Tu n’es pas dans un vieux film, pensa-t-elle.


 


Et puis, elle remarqua deux courtes traces de chaque côté de la cheminée. Elles se situaient contre les bords supérieurs et semblaient récentes. Mathilde y passa les doigts et sentit deux encoches. Elles étaient invisibles car le rebord de la cheminée les dissimulait totalement. Sans la présence des marques sur le mur, Mathilde aurait été incapable de les découvrir. Sans hésitation, elle tira les deux traits vers elle dans un mouvement sec. Il y eut un déclic sonore et bref. Et puis rien. Pas de mouvement, pas de déplacement. Rien. Mathilde chercha de la tête un changement sur la cheminée.


 


- Il doit bien y avoir quelque chose.


 


Elle tenta de tirer le plateau, de le pousser à droite et à gauche, sans résultat. Peut-être n’y avait pas de passage, en fait ? Peut-être tout cela n’était qu’un… Soudain, Mathilde eut un sursaut : alors qu’elle avait poussé la cheminée en avant, celle-ci avait bougé ! Aussitôt, elle recommença de tout son poids.


Dans un roulement à peine audible, toute la façade glissa pour venir s’encastrer dans le conduit, révélant par là même une ouverture dans le sol. Des marches. Vers la nuit.


 


 


 


 


Mathilde resta un instant immobile, bras tendus au dessus de l’escalier secret, comme paralysée par l’air glacial qui en montait. Et puis, avec lenteur, elle recula vers le bureau et sortit une lampe de poche d’un tiroir. « Si seulement, j’avais encore ce pistolet ». Elle alluma la lampe et descendit vers les ténèbres. Elle pensa d’abord à appeler, mais se souvenant des mots de Mily sur une présence, elle garda le silence. Elle était trop tendue pour avoir peur et elle avançait à présent avec méfiance. Il lui semblait alors se reconnaître dans un rêve. Une surprise l’attendait au bas de marches : là où elle pensait découvrir un sombre tunnel, elle trouva une grande pièce emplie de belles boiseries et de livres.


 


- La bibliothèque de Jehan de Nauville…


 


Elle fit quelques pas et, oubliant la situation, se laissa un moment aller à regarder avec fascination les tranches de quelques uns des nombreux ouvrages qui occupaient l’endroit. C’était un flamboiement de cuirs anciens, de dorures et de couvertures damasquinées. Rouges, nacres et ors scintillaient dans le faisceau de sa lampe. Combien y en avait-il de ces merveilleuses reliures ? Des milliers. De toutes les tailles. Dans toutes les langues. Partout. Un paradis perdu de savoir et d’écrits. Soudain, dans un recoin de la pièce, Mathilde crut apercevoir un mouvement. Elle se souvint alors du danger et braqua sa lampe au loin. Il y eut une brillance extrême.


Ses pupilles s’ouvrirent grandes et son cœur s’accéléra car, blotti sur un grand tas d’or, Vincent Domfront était tout entier à la regarder.      
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Il y eut un bruit qui lui fit ouvrir les yeux. Durant quelques instants, il hésita : cela venait-il de ses rêves ? Ou bien quelqu’un avait-il vraiment crié ? Il se frotta vite les yeux, comme seuls les enfants arrivent à le faire, et tendit l’oreille. La maison semblait calme et aucun bruit surprenant ne se faisait entendre. Juste le son de la nuit et quelques craquements dans le bois. Il décida pourtant de sortir de son lit car, à bien y regarder, la lumière qui glissait sous la porte de la chambre était souvent coupée d’ombres et de mouvements. Il devait bien se passer quelque chose au dehors. Avec une grande prudence, il descendit de son lit. Son petit frère dormait à poings fermés un peu plus loin. Il n’eut pas le cœur de le réveiller. « Et puis, à cet âge-là, on ne sait jamais trop le bruit qu’ils vont faire », pensa-t-il. Or du bruit, il ne fallait justement pas en faire du tout. Surtout pas. Il fallait juste avancer à pas de loup pour observer tranquillement. Papa et maman n’auraient pas beaucoup aimé le voir se promener en pleine nuit dans les couloirs de cette maison. Et puis, il y avait les autres gens. Que diraient-ils s’il leur faisait peur ? Non, décidément, plus il y réfléchissait et plus il pensait qu’il devait se faire invisible. Il se glissa donc contre la porte et tenta de regarder à travers le trou de la serrure. Impossible. Il semblait bouché. Alors qu’il se demandait s’il ne valait pas mieux retourner au lit, un nouveau cri fendit l’air et le fit sursauter.


La voix n’était pas la même, ou du moins elle paraissait plus aiguë que la première qu’il lui semblait avoir entendue. La lumière sous le seuil avait tout à fait disparu, c’était le moment de tenter une sortie. Doucement, il fit tourner la poignée de la porte. Petit à petit, il pouvait voir à travers l’écart que formait la porte en s’entrebâillant. Quelques centimètres, puis quelques dizaines de centimètres. Le couloir qu’il devinait était noir et vide. Seule la faible lumière de la veilleuse dans son dos révélait quelques recoins. Le tic-tac d’une vieille pendule claquait devant lui, au niveau de l’entrée. Il tourna la tête pour vérifier si son frère dormait toujours puis il passa la porte et marcha lentement contre la rampe qui courait sur la partie gauche du passage. Il gardait un œil à la fois sur l’espace qui le séparait de l’escalier montant à la chambre qu’occupaient ses parents et sur le grand salon qui s’étendait à droite. Bientôt, il parvint aux marches et commença à grimper avec méfiance. De nouveaux bruits montèrent dans la nuit. Ils ne venaient pas de la maison par elle-même mais du dehors. Cela ressemblait à des courses, à des chutes, à des appels et à toutes sortes de choses encore. Cela semblait se passer loin. Cela semblait appartenir à une autre réalité qui forçait pour entrer. C’est à ce moment qu’il leva sa main de la rampe parce qu’il ressentait une impression bizarre. C’est à ce moment qu’il la regarda mieux et s’aperçut qu’elle était couverte de sang.


 


 


 


La chambre de ses parents n’était plus qu’à deux mètres. Des sanglots semblaient en sortir. Avec un grand courage pour son âge, il essuya sa main contre son pantalon de pyjama et fila devant lui. Ses pas résonnèrent contre le sol. La porte était entrouverte et il put bientôt s’y glisser. Il n’était plus si inquiet de la réaction que son père et sa mère. Il commençait à avoir vraiment peur. Le sang dans le haut de l’escalier n’était pas normal, les cris dans la nuit non plus. A huit ans, on est largement assez grand pour le savoir. Il y avait de la lumière dans la grande pièce, une lumière très faible, très dorée. Elle donnait à la chambre un air presque féerique et dessinait dans les coins des ombres hautes et fugaces. Il fut très surpris de ne voir personne dans le lit. Mais il lui suffit de tourner la tête pour les trouver tous les deux. Il ne comprit pas d’abord. Pourquoi tout ce sang sur le visage blanc de sa mère, pourquoi fermait-elle les yeux, pourquoi la tenait-il dans ses bras alors qu’elle était par terre ? C’est alors qu’il le regarda lui. Lui aussi ruisselait de sang, mais ses yeux étaient grands ouverts, étincelants, fous. Il lui fallut toutes ses forces pour accepter de reconnaître son père. Il ne put contenir un souffle de douleur tout en restant comme gelé devant cette scène. Son père l’observa puis fut pris d’un tremblement.


 


 


- Elle est morte, elle est morte, répéta-t-il.   


 


Même sa voix portait cette couche de folie et d’ivresse. Il recula et les larmes commencèrent à couler sur ses joues mais il ne partit pas. Dans la lumière blafarde, son père pencha un peu la tête.


- Va-t-en Luc ! Va-t-en ! Le plus loin possible !


 


 


Il voulait demander pourquoi mais avant qu’il ne le puisse, son père s’élança d’un coup. Terrorisé, Luc se mit à courir. Il sortit de la chambre et n’était qu’à quelques marches du bas de l’escalier quand il se sentit tomber. On l’avait attrapé. On lui renversait le visage en arrière. Il hurla et se débattit. Des impressions glacées lui découpaient la peau. Il frappait frénétiquement la nuit à coups de poings et de pieds. Enfin, il n’y eut plus de pression sur lui et il fut projeté sur près d’un mètre, jusqu’en bas des marches. Il put courir jusqu’à sa chambre. Il soufflait à tout rompre quand il se saisit de son petit frère.


 


- Il faut qu’on s’en aille très vite. Viens.


 


Son frère n’était pas très bien réveillé et Luc décida de le porter pour aller plus vite. Il le prit dans ses bras et il sortit de la chambre. Des bruits couraient à présent de partout. Dehors et dedans. Une lumière bougeait vers l’escalier. On venait dans leur direction. La clef était encore sur la porte d’entrée mais Luc eut du mal à la faire tourner. Son frère le gênait dans ses mouvements et il commençait à pleurnicher. Un pas distinct descendait les marches. Enfin, la porte s’ouvrit. Au loin, devant eux, il y avait des feux troubles dans la nuit. Des cris aussi. Des ombres qui couraient. Son petit frère se serra plus fort contre lui en sanglotant. Luc n’hésita pas longtemps. Il partit en laissant les reflets brûlants derrière lui et se précipita vers les arbres dans la direction opposée. Pieds nus. Il avait mal mais plus peur encore.


 


Son frère lui tenait le cou si fort qu’il respirait mal. Mais il continuait d’avancer à travers la forêt. Il continuait de prendre garde aux branches, aux racines et aux cailloux. Il se sauvait.        
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Le goût du cuir. Ajouté à une impression de froid sur tous ses vêtements. Une plaque de mousse noire. Une chaleur intense sur son visage et ses mains. Luc Domfront mit une éternité à incorporer toutes ces informations. Il avait de la fièvre et se sentait comme un chat qui aurait oublié de sortir d’une machine à laver avant sa mise en marche. Il était allongé sur le ventre, sur une banquette. A l’arrière d’une voiture. « Très bien ». Son cerveau fonctionnait encore. La banquette était en cuir. C’était donc une voiture de luxe. Il faisait très chaud, on avait donc poussé la climatisation à fond. Et pourtant il avait froid. Il posa une main sur sa chemise. Elle était trempée. Quand le lac lui revint en mémoire, il se retourna comme il put.


 


- Vous êtes réveillé, constata une voix.


 


Domfront fit tourner sa tête sur son cou et put constater à quel point cela lui était douloureux. 


 


- Je croyais que j’étais mort, finit-il par dire.


 


- Pas loin. Je suis arrivée à temps.


 


C’était Line qui lui parlait tout en conduisant. Domfront la voyait mieux à présent. Il put enfin s’asseoir. Le paysage défilait vite tout autour de lui.


 


- Pourquoi ? articula-t-il. Pourquoi m’avoir « sauvé » ? La dernière fois que nous nous sommes vus, vous n’aviez pas l’air d’y tenir beaucoup.


- Vous vous trompez, ils n’allaient pas vous tuer à Paris. Si vous étiez resté avec moi, ils vous auraient juste posé quelques questions.


 


 


- Qui ça « ils » ? demanda Luc en se frottant le crâne.


 


- Les hommes de Marient.


 


- Ceux qui ont gentiment voulu me noyer ? C’est bien ça ?


 


Line ne répondit pas. Elle regardait fermement la route en s’efforçant de paraître sereine mais Luc remarqua que sa poitrine bougeait en saccades sous l’effet d’une respiration trop rapide.


 


- Et où est-ce que nous allons ? demanda-t-il.


 


- Je n’y ai pas vraiment réfléchi. Je remontais vers Paris… Marient veut vous tuer à présent. J’étais dans la voiture qui vous suivait depuis la Suisse, avec ces deux types. D’abord, ils devaient juste vous surveiller, voir où vous iriez.


 


- Et ils avaient installé un sabotage à clef sous ma voiture, juste au cas où ? demanda Domfront avec ironie.


 


- Je pense que c’était le dispositif de dernier recours. Au cas où vous tenteriez bêtement de fuir.


 


- Et pourquoi veulent-ils me tuer tout d’un coup ?


 


- Les deux autres ont eu l’air encore plus surpris que moi. Ils ont demandé confirmation plusieurs fois, ils pensaient ne pas avoir bien compris.


Domfront prit une grande inspiration. Après tout, Line ne mentait peut être pas, du moins pas sur tous les points. Et puis il y avait une chose étrange. Assez difficile à expliquer. Line semblait avoir peur de lui. Mais peur d’une manière inconcevable. Chaque phrase qu’elle lui adressait était teintée d’inquiétude.


 


 


- Vos gardiens ont reçu l’ordre de vous tuer le plus vite possible, reprit-elle. Quand ils ont vu que vous étiez parvenu à sortir de l’eau, ils ont tenté de vous noyer de force.


 


- Et c’est là que vous êtes arrivée ? Pourquoi voulez-vous m’aidez maintenant ?


 


- Je me suis dit que quand ils en auraient fini avec vous, ce serait mon tour.


 


Au fond, les arguments de Line tenaient. Mais Domfront ne pouvait oublier la manière dont elle l’avait déjà trompé. Toute cette situation pouvait très bien n’être qu’une mise en scène de plus.


 


- Il y a des chances pour que vous ayez raison, dit-il. Marient veut sûrement liquider tous ceux qui peuvent être en lien avec cette histoire. Récupérer ce que son fils a pu acheter ne l’intéresse plus, il veut du sang. Mais pourquoi maintenant ? Qu’est-ce qui a bien pu lui faire changer ses plans de manière si radicale ? Il a dû se passer quelque chose de grave.


 


Un frisson glacial envahit Domfront. Il ne put retenir un tremblement.


 


- Il y a une aire d’autoroute à huit kilomètres, dit-il en lisant un panneau. On s’y arrêtera, il faut que je trouve des vêtements secs.


- Je n’ai pas osé vous les enlever, je suis désolée, avoua Line avec une pudeur inattendue. J’ai déjà eu beaucoup de mal à vous traîner jusqu’à la voiture.


 


 


- Et ces deux types… ils sont morts ? demanda Domfront sans émotion particulière.


 


- Je ne sais pas, répondit la jeune fille tout en continuant à fixer la route. J’ai frappé avec un morceau de bois, ajouta-t-elle en s’efforçant de garder une voix claire.


 


- Un morceau de bois ? demanda Luc avec une prudence renouvelée.


 


Line hocha la tête avec lenteur. Elle n’ajouta rien. Luc comprit soudain l’angoisse qui habitait la jeune femme.


 


- Il y avait une autre voiture avec vous ? reprit-il sans insister.


 


- On ne m’a parlé que de celle-là.


 


- Qui êtes-vous au juste, quel est votre rôle là-dedans ? Nous n’avons plus le temps de nous mentir.


 


- Je vous l’ai dit, Martin Dampierre m’a demandé de fréquenter Vincent, pour le renseigner. Ca a duré plusieurs semaines. Mais je détestais jouer à ça et puis Vincent avait vraiment quelque chose de particulier et j’ai commencé à l’adorer. Enfin bref, je pense que Dampierre s’en est rendu compte. Il a changé de stratégie et m’a demandé de le présenter directement à Vincent. Il pouvait se passer de moi, me mettre hors du coup. Je n’ai plus été que témoin, et encore, pas de tout.


- Vous auriez pu parler à Vincent, lui dire qui était Dampierre ! s’emporta Luc.


 


 


- Oui, mais Dampierre a fait en sorte que je comprenne bien ce qui arriverait si je ne suivais pas ses ordres.


 


- Vincent venait souvent au cabinet de Dampierre ?


 


- Non. Dampierre avait un appartement à Paris. Je ne crois pas que Vincent soit venu en Normandie avant cette semaine.


 


- Et vous savez pour quelle raison il y est venu ? Il vous en a parlé ?


 


- Pas vraiment. Mais Dampierre était presque devenu un intime de Vincent et il y a un peu plus d’un mois, il nous a invités à dîner dans un grand restaurant. Nous étions dans un salon privé. Il a passé toute la soirée à exposer à Vincent ce qu’il avait trouvé.  


 


- « Trouvé » ?


 


- Oui. Dès leur première rencontre, Dampierre avait hameçonné Vincent en faisant croire qu’il était spécialiste d’héraldique et de généalogie. Même s’il n’était pas très chaud au début, Vincent lui avait un peu parlé de votre famille. Ce soir-là, Dampierre lui a dit qu’en faisant de petites recherches anodines, il avait découvert que Vincent avait toutes les chances de descendre d’une famille de vieille noblesse normande. Il lui a dit qu’à l’origine, le nom de Domfront avait sûrement était donné à un orphelin. Vous savez que Domfront est une vieille ville fortifiée du sud de l’Orne ?


 


- Oui, répondit Luc d’une voix basse.


 


 


- Visiblement, un orphelin aurait été baptisé du nom de la ville où on l’avait découvert. Dampierre avait donc pris quelques contacts généalogiques sur place et, bingo, par le plus grand des hasards, il avait mis la main sur des documents qui tendaient à prouver que cet ancêtre élevé chez les religieux était en fait issu d’une grande famille. Vincent était comme fasciné par le baratin de Dampierre, il faut dire qu’il savait y faire.


 


- Besoin d’entendre qu’on fait partie d’une famille, remarqua Luc d’une voix absente.


 


- Bien sûr, rien ne tenait debout et Dampierre se fichait de lui. Mais Vincent a tout gobé et il a commencé à le fréquenter de plus en plus. Jusqu’à en disparaître. On ne s’est revu que deux fois après cette soirée. Et Vincent m’a paru changé, fatigué. Tendu aussi. C’est tout ce que je sais sur ce point-là.


 


Domfront regardait fixement la route. La nausée lui montait à la gorge. C’était donc ça ! Au fond, il n’était qu’à peine surpris. Cette sensation dans son esprit de ne jamais être seul, de souvent se surprendre à attendre l’arrivée d’un autre. Cette certitude de toujours être plus que lui tout seul. Ce poison qu’il pouvait suivre aux tréfonds de lui. C’était donc ça, le nom de son sang. C’était donc ça, le nom de sa lignée. Nauville.
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On avait un peu tiré les rideaux, mais les crêtes neigeuses étaient encore bien visibles par les larges fenêtres. Le silence régnait dans la chambre et une certaine torpeur occupait l’espace. Les radiateurs chauffaient à plein. Philip Marient était assis au bord du lit, les yeux perdus dans les lueurs des bougies qu’on avait allumées sur le chevet. Son visage remuait parfois dans un soubresaut incontrôlé mais le reste de son corps ne bougeait plus depuis de longues minutes déjà. C’était à peine s’il respirait. C’était à peine s’il était là. Tant de choses lui revenaient en tête. Tant d’images et d’impressions. Des lieux et des saveurs, des gens et des lumières. Des sons et des voix, aussi. Alors cela se pouvait ? Cela était en train d’arriver ? Il était déjà trop tard pour faire marche arrière, il lui faudrait le vivre. Et rien ne pourrait plus jamais être comme il l’avait rêvé. Tout était perdu. Tout.


 


 


 


Un pas étouffé se fit entendre de l’autre côté de la porte, dans le couloir. Après un instant, quelqu’un frappa avec douceur. Le vieil homme resta immobile, comme s’il était à un autre endroit, à un autre moment. La lumière des mèches brûlantes donnait à ses yeux des reflets d’or. Une voix monta derrière la porte.


 


- Monsieur ? Veuillez excuser mon insistance, mais nous avons des nouvelles… urgentes.


 


Le visage de Marient n’exprima aucune émotion, aucune réaction. Il semblait toujours écrasé par l’inertie. Pourtant, avec une raideur d’automate, il releva peu à peu la tête et la tourna vers la porte.


Après avoir avalé sa salive, il demanda d’une voix blanche à l’homme d’entrer. Celui-ci poussa la porte et avança en se faisant le plus petit possible malgré sa carrure massive. Il s’approcha de Marient et se baissa vers lui avec humilité.


 


- Il est encore en vie, monsieur. La fille est intervenue. Les hommes se sont laissés surprendre, chuchota-t-il.


 


Marient restait figé mais, en étant très attentif, on pouvait voir tressaillir le coin d’une de ses paupières. Il serra soudain les dents et entreprit de se lever. L’homme l’y aida en lui tenant le bras. Sans un mot, Marient marcha lentement vers un petit secrétaire en bois précieux qui se trouvait à l’opposé. Il se saisit d’une canne qui reposait contre un de pieds du meuble puis il revint vers le lit. Il resta un instant immobile à fixer les flammes des bougies, de nouveau comme envoûté par les volutes. Et puis soudain, dans un geste d’une violence inouïe, il frappa à toute force l’homme de sa canne. Celui-ci, stupéfait par la haine du coup, tomba à genoux. Marient leva de nouveau la canne et frappa aux côtés et aux jambes. L’homme hurla de douleur et tenta de se mettre debout. Mais le vieil homme frappa plus vite et plus fort. Son visage était envahi par un rictus d’effroi. Ses doigts maigres se crispaient sur le pommeau de la canne en prenant l’aspect d’une serre.


 


 


 


Les cris de l’homme attirèrent plusieurs gardes armés dans la chambre. Ils entrèrent en force, prêts à protéger leur chef. Certains échangèrent des regards appuyés quand ils découvrirent l’un des leurs affalé sur le sol, tentant comme il le pouvait de se protéger des coups furieux du vieil homme.Pourtant, aucun d’eux n’intervint, les seuls gestes furent pour ranger les armes et pour reculer. Marient continuait son passage à tabac. Il tapait sans voir, avec une furie sans borne. La canne montait et descendait sans cesse. Le visage de l’homme s’était couvert de sang et sa veste se déchirait en de nombreux endroits. Il s’était recroquevillé sur lui-même, les bras repliés contre sa tête. Il ne hurlait presque plus, sauf quand Marient le frappait sur le dos ou sur la nuque. Cela dura encore plusieurs minutes sans qu’on n’entende d’autres bruits que le souffle de Marient et les plaintes de l’homme. Et puis Marient s’arrêta. Il s’appuya sur la canne et fit quelques pas vers le secrétaire. Aussitôt, les gardes relevèrent l’homme et le sortir de la pièce avec rapidité. Le dernier referma la porte derrière lui en prenant soin de ne pas la faire claquer. Marient resta devant le secrétaire, le corps et l’esprit chancelant. Les veines de son cou étaient encore gorgées de la haine qui l’avait envahi. Sa peau était maintenant si blanche que l’on pouvait deviner les artères aux traits bleus qui couraient en tous sens. Le vieil homme contempla le panorama qui s’offrait à lui par la vitre et se relâcha un instant. Puis il remarqua son reflet dans le miroir du meuble et le fracassa à l’aide de sa canne. Avec l’allure d’un pantin désarticulé, il reprit ses coups. Vers le secrétaire, vers le mur. Vers les fantômes qui se riaient de lui, peut-être. Il frappa tant sur le meuble qu’il le cassa en deux. Mais cela ne brisa pas son élan fou et il détruisit tout ce qui se trouvait dans ce coin de la pièce. Des cadres anciens s’écrasèrent au sol, des tableaux et une armoire connurent le même sort. Enfin, le vieil homme tomba au sol, épuisé et ruisselant de sueur.Dans un dernier effort il jeta la canne contre la porte. Et puis, pour la première fois de son existence, il pleura.        
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Il n’était pas facile de trouver des vêtements dans le petit supermarché d’autoroute mais Domfront put tout de même dénicher de quoi se changer. Il ressemblait à un touriste mais au moins il n’était plus gelé. L’eau chaude sur son visage et un rasage rapide lui firent également beaucoup de bien. Son esprit n’était plus qu’un intense champ de bataille où chaque morceau d’histoire explosait sans cesse. Il s’interdit de trop penser à ce que lui avait appris Line avant d’être tout à fait rétabli et finit par la rejoindre dans la salle du self-service.


 


- Vous avez meilleure mine, lui dit-elle sur un ton qui tranchait avec sa retenue précédente. Vous voulez manger quelque chose ?


 


Un peu surpris, Domfront déclina l’offre et se contenta de prendre un café. Il aurait voulu dormir un an. Deux, s’il avait été sûr de ne pas faire de rêves. Ils ne parlèrent d’abord pas beaucoup. Sous les nouveaux airs de sûreté de Line, on voyait parfois filtrer des signes d’angoisse profonde que la jeune fille tentait de dissimuler derrière un sourire. Domfront lui, était gêné par la fièvre et sa respiration lui était douloureuse. Mais il apprécia ces instants d’apparente normalité, même s’il ne relâcha jamais tout à fait sa garde. 


 


 - Vous pensez qu’on va s’en sortir, demanda finalement Line en terminant son plat.


 


- Tout dépend ce qu’on appelle s’en sortir, je pense.


- Vivre. Vous croyez qu’ils vont nous tuer ?


 


 


- Je ne sais pas mais je vois mal quelqu’un comme Marient prendre tous les risques pour nous supprimer sans y être obliger. Il a eu une occasion ce matin, il a tenté sa chance. Pour le reste, je ne comprends pas son jeu.


 


- Qu’est-ce que je dois faire alors ?


 


Domfront tourna le regard vers Line. A cet instant, elle paraissait vraiment une innocente et naïve jeune lycéenne. Le tableau était trop beau et tout l’esprit de Luc lui cria de faire bien attention.


 


- Vous connaissez plus de truands que moi, vous trouverez bien, finit-il par répondre.


 


- Vous vous trompez sur moi, répliqua la jeune fille qui ne souriait plus.


 


- Je vous le souhaite, sincèrement.


 


- J’aime Vincent, je veux être auprès de lui.


 


- Oh, pitié…!


 


- Mais c’est la vérité, moi aussi je veux sauver Vincent ! Dampierre a fait pression sur moi grâce à des…


 


- Ecoutez, je vais être clair, prononça lentement Domfront. Un, je me fous de vos histoires. Deux, je me fous de vous. Vous m’avez sauvé et je vous en remercie, j’oublie les petits reproches que j’avais à vous faire et ma forte envie de vous frapper bien au milieu du visage. Mais pour le reste… je ne vous dois rien. Trois, savez-vous où est Vincent ?


- Non, il m’a juste dit qu’il était parti rejoindre Dampierre en Normandie comme je vous l’ai dit.


 


 


- Avez-vous déjà vu la marque que j’ai sur la joue ? demanda Domfront en tournant la tête.


 


- Je ne crois pas, répondit Line surprise de la question.


 


- Vous connaissez le nom de Nauville ? Jehan de Nauville ?


 


- Non, je ne l’ai jamais entendu.


 


- Et celui d’une opération qui porterait le nom de code « Fenrir » ?


 


- Je ne sais rien, je vous l’ai dit, affirma la jeune fille.


 


- Alors comment vous êtes vous retrouvée à travailler pour Marient ?


 


- Je ne travaille pas pour lui. Il m’utilise comme lien avec ceux qui pourraient connaître Vincent.


 


- Il vous paie pour ça ou vous le faites juste pour rigoler un peu ? demanda Domfront.


 


- Arrêtez de croire que je suis une sorte de monstre ! J’ai un fils Luc, il a trois ans. Ils sont venus me voir au début de la semaine quand je le récupérais à la sortie de l’école.


 


- Vous auriez pu aller voir la police.


 


- Oui, dit-elle avec agacement. J’aurais aussi pu trancher moi-même la gorge de mon fils.


- Vous auriez aussi pu me dire la vérité quand nous nous sommes rencontrés.


 


 


Line baissa la tête comme une fillette prise en faute. Mais ses yeux brûlaient toujours d’un éclat de colère et Luc demeurait méfiant devant ce que lui disait la jeune fille.


 


- Vous savez pourquoi Marient cherche Vincent ? reprit Domfront.


 


- Dampierre l’a floué dans une affaire. Il croit que Vincent porte une part de responsabilité.   


 


- Est-ce que vous avez entendu parler d’un certain Amiel ? Jérôme Amiel ?


 


- Non, désolée.


 


- Et vos nouveaux amis vous ont dit s’ils ont tué Dampierre ?


 


- Ils ne m’ont pas parlé de ça. Mais quelque chose est bizarre : ils connaissaient sa mort avant la police.


 


- Avant que je parte en Normandie ? demanda Domfront, surpris.


 


- Oui.


 


- Vous voulez dire que vous saviez déjà que Dampierre était mort avant que je quitte Paris ? dit-il avec vigueur.


 


- Oui, admit-elle entre ses lèvres.


 


- Et vous prétendez aimer Vincent ? s’emporta Luc. Qu’est-ce que vous pensiez qu’ils lui feraient une fois qu’ils auraient mis la main dessus ?


- Dès le début, Marient m’a juré qu’il ne lui arriverait rien, se justifia-t-elle.


 


 


- Vous avez vu Marient ? Ou ça ?


 


- A Paris. Il est passé à mon appartement.


 


Luc était abasourdi. La toile était donc déjà en place avant même qu’il ne fasse le premier pas !


 


- Quand est-il venu vous voir ? demanda-t-il.


 


- Je me rappelle plus très bien. Après le départ de Vincent. Mais quelle importance ?


 


- Marient a pris le risque de venir en France en personne ! dit Domfront tant pour elle que pour lui-même.


 


- Oui, je vous le jure.


 


Ca ne s’accordait pas avec la situation. Mais pourquoi Line mentirait-elle sur ce point ? Non, elle disait vrai. Marient était venu. Ce ne devait donc pas être une simple affaire de marchandise comme il l’avait prétendu dans son repaire de Suisse. Marient avait tout suivi depuis l’arrivée de Luc, il s’était mis en danger de mort en terrain découvert. Il était sorti de sa montagne comme le dragon de la fable.   


 


- Et cette lettre dont vous m’avez parlé au téléphone, elle existe ou pas ? demanda-t-il.


 


- Je vous ai dit ce que j’avais vu. Pour donner le change…


 


- Vincent vous avait parlé de nos parents ?


 


- Très peu. Il avait du mal à se souvenir d’eux sereinement. Vous croyez que cette lettre aurait un rapport avec eux ?


 


 


- Vim était le surnom que notre père donnait à Vincent.


 


- Et votre père pourrait être en vie ? interrogea-t-elle avec une candeur qui exaspéra Luc.


 


- Non.


 


Ils se taisèrent. Luc se sentait fiévreux. Toujours cette impression que tout ce qu’il apprenait le poussait vers un seul et même point. Un point dont il ne voulait pas franchir le seuil. Il finit par se lever.


 


- Ne bougez pas. Je vais voir si je peux prendre quelques informations. Je reviens tout de suite.
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Il y avait une cabine téléphonique dans un petit recoin du hall, près d’un kiosque à journaux. Domfront se saisit du combiné et inséra la carte qu’il avait achetée la veille. Son portable était inutilisable après sa visite du lac. Il put toutefois retrouver le feuillet au dos duquel il avait noté les coordonnées de Mathilde et Mily. L’encre avait un peu coulé, mais les chiffres restaient lisibles. Il composa le numéro de Mathilde. Après deux courts bips, le répondeur se mit en marche et la voix un peu syncopée de la jeune fille retentit, demandant de laisser un message.


 


- C’est Luc. Il faut tout de suite aller voir la police, il y a un danger de mort à présent. Il se peut que Marient essaie de vous tuer, Mily et toi. Il a failli réussir pour moi. Allez à la police et faites très attention. Je rappellerai tout à l’heure.


 


A tout hasard, Domfront essaya de joindre Mily et laissa à peu de choses près le même message sur sa boite vocale. Il finit par raccrocher le combiné mais, après quelques secondes d’hésitation, il le reprit en main et composa le numéro du commissaire Larcher. Dès la fin de la première sonnerie, la voix du petit homme monta dans le téléphone.


 


- Oui ?!


 


- C’est Luc Domfront à l’appareil.


 


- Et bien, monsieur Domfront, on peut dire que vous étiez attendu ! Où êtes vous, je dois absolument vous voir, il se pourrait que…


- Ecoutez-moi Larcher. On a presque réussi à me tuer. J’ai découvert que Dampierre était lié à un certain Philip Marient. Je me suis rendu chez lui en Suisse et… j’ai peur que d’autres personnes ne soient en danger de mort.


 


 


- Philip Marient ? Vous vous foutez de moi, Domfront ? s’étouffa Larcher.


 


- Je n’ai pas le temps. Il se pourrait qu’ils aient besoin de protection.


 


- Je vous écoute.


 


- J’ai rencontré une jeune femme, Mathilde Amiel, et un de ses amis, son prénom est Emilien mais je ne connais pas son nom de famille. J’ai essayé de les joindre pour les mettre en garde mais ils ne répondent pas.


 


- Et vous savez où ils sont, en ce moment ?


 


- Non, pas précisément. Je sais que le père de cet Emilien est gendarme, au Nord de Rouen.


 


- De mieux en mieux… Je m’en occupe, mais je dois vous voir le plus tôt possible, alors vous rappliquez fissa, je vous préviens !


 


- J’ai aussi des inquiétudes pour un journaliste qui m’avait renseigné sur Dampierre. Un certain Chanin.


 


- Je le connais, je vais vérifier aussi. Où êtes-vous exactement ? s’impatienta Larcher.


 


- Sur une aire d’autoroute, il faut d’ailleurs que je reparte, je vous verrai bientôt.


- Ne raccrochez pas, monsieur Domfront ! Ne raccrocher…


 


 


Il raccrocha fermement le téléphone. Avait-il bien fait d’appeler Larcher ? Oui assurément. Les visages de l’homme aux taches de rousseur et de cette infirmière le hantaient. Blancs, vides. Il ne voulait pas imaginer les traits de Mathilde de cette façon. Et puis, il était un Nauville. Comme son frère et comme son père. Il n’était plus le mieux placé pour assurer la sécurité des personnes qu’il aimait. Il était peut-être à son tour devenu le danger. Encore tout à ses pensées, il entra dans la salle de restaurant. Line ne s’y trouvait plus.


 


- Excusez-moi, il y avait une jeune femme à cette table, est-ce que vous savez où elle est ? demanda-t-il à un employé, occupé à nettoyer le sol.


 


- Elle est partie en compagnie de deux messieurs.


 


- Où sont-ils allés ? demanda Domfront en haussant la voix.


 


- Vers le hall, je sais pas trop.


 


Domfront retourna précipitamment près des cabines téléphoniques. Elle lui avait donc encore joué la comédie ? Une fois de plus, elle avait su le tromper ? Ou bien quoi ? La police l’avait emmenée ? D’autres hommes de Marient ? Il tournait sur lui-même dans le hall du complexe, scrutant la moindre indication. Il n’y avait pas beaucoup de passage, pas beaucoup de gens. Si Line était sortie par ici en compagnie de deux hommes, Domfront l’aurait certainement aperçue quand il téléphonait. Ce n’était donc pas possible. Il pivota de nouveau et scruta les autres chemins qu’elle aurait pu prendre.


Seul celui menant aux toilettes paraissait imaginable. Il se précipita donc dans cette direction, bousculant au passage une touriste en s’excusant.


 


 


 


 


Evitant un homme qui semblait en sortir, il entra bientôt dans les toilettes pour hommes et entreprit de vérifier chacun des douze boxes que comptait l’endroit. Il ne semblait pourtant pas y avoir de présence en ces instants, seuls les ronronnements des néons et les échos de chansonnettes de noël emplissaient la pièce. A mieux y regarder, il découvrit néanmoins un homme qui se lavait les mains. Le plus normalement du monde, Domfront vérifia une à une les portes, sans s’attarder. Mais rien, personne. Puis, vint la dernière porte. Elle était fermée mais le loquet n’était pas tiré, il était impossible de voir quoi que soit par l’espace libre au bas de la porte. Luc actionna donc la poignée et poussa le panneau. Il aurait dû s’y préparer, se dire que dans une telle situation, cela n’était pas surprenant. Il aurait dû faire plus attention, garder en tête les dangers et la violence de ses ennemis. Il aurait dû savoir, surtout lui qui avait tant de facilité à cela. Mais, quand il découvrit le corps inerte de Line pendu à un petit tuyau d’évacuation, visage blême et rictus encore tiède, il ne put s’empêcher de rester figé quelques secondes. Ce laps de temps permit à l’homme, qui avait fini de se laver les mains, de lui passer une corde autour du cou et de serrer avec fureur. Reprenant soudain un peu d’aplomb, Luc tenta sans succès de se saisir du fil qui lui écrasait la gorge. L’homme tenait bon sa prise, Domfront ne pouvait déjà plus crier. En désespoir de cause, il lança ses dernières forces en poussant son agresseur vers l’arrière.


Il pressa de tout son poids. Mais l’homme tenait ferme. Luc Domfront lança alors des coups de coude en aveugle et finit par l’atteindre. L’homme eut un léger chancellement et Domfront put en profiter pour le faire reculer jusqu’à heurter un mur. Puis il tenta de l’assommer en envoyant de grands mouvements de tête vers l’arrière. Quelque chose sembla se détacher du mur et tomber par terre. Loin. Il se sentait partir, le battement du sang inondait son cerveau et l’air commençait à manquer. Il lui sembla pourtant que l’étau se desserra soudain. Un coup avait porté. Dans un sursaut, Luc pivota avec l’homme et se lança contre les lavabos. Il y eut un choc violent. Enfin, l’homme lâcha prise. Etourdi, Domfront put tout de même se mettre debout et recevoir en pleine face le coup de poing que lui lança son adversaire. Il l’encaissa sans trop broncher et riposta. Alors que l’homme sortait une dague noire, Luc l’empoigna et l’entraîna au sol. Les coups continuaient à pleuvoir, avec une violence extrême. Luc sentit soudain la lame s’enfoncer dans le creux de son épaule. A tâtons, il put se saisir de la main armée de son agresseur et l’immobiliser en tremblant. L’homme utilisa son autre main pour frapper Domfront au visage. D’un geste Luc finit par le saisir par les cheveux et lui fit claquer le crâne contre le carrelage. Une fois. Puis une autre. Puis encore et encore. Après même que l’homme l’eut lâché.


 


 


        


 


Luc se força à ne pas courir dans la grande pièce. Il restait étourdi, gêné dans son équilibre et dans son souffle. Mais il savait qu’il ne pouvait perdre la moindre minute. A peine la porte passée, il remarqua un homme au visage défait qui le fixait du regard.


Un guetteur sûrement. Il y avait une porte de service sur la droite et Luc s’y engagea. Elle émergeait dans un petit entrepôt. Domfront courut entre de grandes caisses peintes avant d’atteindre une autre sortie. Close. Derrière lui, il entendit la porte s’ouvrir de nouveau. Des pas précipités. On venait le prendre. Il se rendit alors compte qu’il était prêt à se battre, prêt à tuer d’autres gens. Qu’au fond de lui, une hâte s’était même installée. Ce qu’il ressentit à cette minute lui fit peur. Une onde de destruction et de haine immense parcourait tout son corps. Une envie de fin du monde et de mort. Quelque chose de laid et d’incroyablement fort, de profondément vénéneux. Un frisson courut sur son buste. A ce moment, la porte près de lui s’ouvrit et un livreur entra en sifflotant. Domfront resta dans un angle que l’homme ne pouvait voir et se glissa derrière lui pour sortir.


 


 


- Qu’est-ce que vous faites là ? entendit-il l’homme demander plus loin. C’est interdit d’entrer ici messieurs, c’est privé.            


 


Une lumière d’hiver parait les parkings de teintes bleutées. Domfront zigzagua entre les voitures en essayant de rester dissimulé. Il sauta plusieurs haies et arriva sur le parking réservé aux poids lourds. Une dizaine de camions y stationnaient comme un improbable troupeau de pachydermes. Domfront se dirigea fermement vers un véhicule un peu caché par les autres et frappa contre la vitre. Après quelques secondes, l’énorme visage du conducteur apparut et la vitre s’abaissa de quelques centimètres.


 


- Alors, on peut pas pioncer tranquille ? ronchonna le routier.


 


 


- Vous allez à Paris ?


 


- Qu’est-ce ça peut vous foutre ?


 


Domfront sortit cinq billets de grosse coupure de sa poche et les appuya contre la vitre. Ils étaient encore trempés du voyage au fond du lac. 


 


- Je vais à Aubervilliers, dit le chauffeur soudain radouci.


 


- Je dois partir maintenant.


 


- A ce tarif-là, mon prince, j’t’y emmène sur mon dos.


 


Domfront contourna le véhicule en jetant des regards alentour. A une centaine de mètres, des silhouettes pressées parcouraient les abords du complexe commercial. Domfront finit par monter à bord. Malgré son inquiétude, le camion put quitter sans encombre l’aire de repos et se lancer à pleine charge sur la route de Paris.
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- Vous voulez ma trousse de secours ? Vous avez vraiment une sale gueule, vous savez.


 


Domfront leva les yeux vers le conducteur. Des flux de sang cognaient maintenant dans sa tête. D’un coup d’œil dans le miroir du pare-soleil, il prit conscience des blessures qu’il avait reçues au visage. Bleus, plaies et bosses se partageaient toute une partie de son crâne. Depuis vingt minutes qu’ils avaient quitté l’aire d’autoroute, il n’avait pas ressenti la douleur. Avait-il seulement ressenti la moindre chose ? Il ne put s’en souvenir avec certitude. Il n’avait pensé à rien, il s’était comme absenté. Son esprit avait réussi à fuir toutes ces choses qui lui revenaient à présent en tête, pendant que son corps empêchait les souffrances de toutes sortes de se faire trop voir. Mais tout reprenait place maintenant. Tout.


 


- La boite est derrière, juste là, ajouta le routier. Elle est rouge et blanche, vous pouvez pas la rater.


 


Domfront se tourna sur son siège et ouvrit un compartiment. A l’intérieur, tout près d’un extincteur, il trouva la trousse et entreprit de l’ouvrir.


 


- Elle est comme neuve, je m’en suis jamais servi, précisa le chauffeur. En quinze ans de conduite, le seul accident que j’ai eu, le mec a été coupé en deux. Je me voyais pas lui faire des pansements, à part pour recoller les morceaux ensemble, expliqua-t-il en éclatant de rire.


Les blessures de Domfront n’étaient pas très graves. Juste superficielles. La douleur avait presque disparu quand il en eut terminé avec l’eau oxygénée. Son épaule, par contre, portait une entaille mauvaise. Il faudrait recoudre sinon l’infection ne tarderait pas. L’homme avait été tout près de le tuer, quelques centimètres plus haut et il lui aurait poignardé la gorge. Tant bien que mal, Luc Domfront parvint à calmer son épaule d’un enroulement de bande compliqué.


 


 


- Ca vous dérange si je mets de la musique ? demanda le routier. J’ai pas beaucoup dormi ces derniers temps et moi le calme ça me fait bailler.


 


- Dans combien de temps serons nous à Paris ? demanda Domfront après avoir accepté la proposition du chauffeur.


 


- Les embouteillages vont commencer d’ici soixante bornes. Disons deux heures pour porte d’Italie. Mais peut-être plus…    


 


Le chauffeur mit son autoradio en marche et des chansons françaises gentiment démodées envahirent l’habitacle. De temps à autres, le chauffeur reprenait à voix basse des couplets et des refrains. Les billets humides donnés par Domfront s’agitaient dans le courant d’air d’un petit ventilateur accroché au tableau de bord. Une image inattendue et terrible s’imposa à l’esprit de Domfront, celle d’un gamin qui apprendrait bientôt qu’il n’avait plus de mère. Celle de ce fils dont lui avait parlé Line. Si seulement il avait fait confiance à la jeune fille, elle l’aurait accompagné jusqu’au téléphone et elle serait toujours en vie. Si seulement… 


Que fallait-il faire ? Allez voir la police ? Il y a une heure à peine, cette solution paraissait encore très sage, mais à présent ? A présent que Luc avait dû tuer un homme ? A présent qu’il avait vu le cadavre de Line ? Qui aurait assez de force et de calme pour savoir quoi faire ? Et Mathilde ? Etait-elle déjà morte elle aussi ? Avait-elle pu découvrir le secret qui brûlait tout près de Val Rebours ? Et Vincent ? Ce sang Nauville était-il donc maudit ? Avait-il connu les mêmes chemins ? Etait-il à présent dans la même situation ? Ou bien était-ce déjà trop tard ? Il fallait se reprendre. Ne pas se laisser dominer par le vertige. Par la peur. Un autre visage s’imposa à l’esprit de Luc. Le seul homme qui pouvait quelque chose était Jacques Karimey. Il avait des contacts multiples avec la police, il connaissait très bien la loi et avait, à sa façon, toujours veillé sur Vincent et lui. C’était de lui que pourraient venir les conseils. Même si Luc ne l’avait jamais aimé. Préjugés idiots qui lui avaient fait voir l’ancien ami de son père comme faisant partie du même cauchemar. Rencontrer Karimey avait longtemps été pour lui repenser aux ombres qui le réveillaient en sursaut. Et pourtant Karimey n’avait jamais laissé les deux enfants. Inlassablement, il revenait les voir, veillait à ce qu’ils aient un peu d’argent pour découvrir les choses, appuyait les dossiers qu’ils envoyaient aux écoles. Luc se rendait mieux compte de la tache ingrate qu’il avait dû jouer durant près de vingt ans. Karimey qui n’avait jamais eu d’enfants à lui et qui s’échinait à protéger ceux de son meilleur ami. Karimey que Luc avait tellement détesté par bêtise et abandon.


Oui il irait le voir. Lui saurait peut-être. Lui saurait sûrement.


 


 


 


 


Au loin, on pouvait déjà deviner la monstrueuse silhouette de la capitale. La neige caressait l’air avec timidité, mais elle était bien là. Depuis plusieurs kilomètres déjà, le camion n’avançait plus qu’aux à coups des bouchons.


 


- Ca promet sacrément ! Si vous êtes pressé, vous avez le RER C à dix minutes par-là. Ca caille, mais c’est plus rapide.


 


Domfront hésitait. Il était mal en point et s’était habitué à la chaleur de la banquette. Mais le chauffeur avait raison. Le monde continuait de tourner, le temps passait sans ralentir. Il fallait agir vite. Il fallait retourner au dehors.


 


- Ok, merci. Je vais descendre là.


 


Profitant de l’arrêt de la circulation, Domfront ouvrit la portière. Un froid mordant et humide l’attendait de l’autre côté. Resserrant son col, il sauta au bas du camion. Il regretta immédiatement ce geste idiot en sentant un véritable embrasement de toute son épaule. Il se retourna en faisant de son mieux pour dissimuler sa douleur. Le chauffeur lui fit un signe ample du bras.


 


- Fais gaffe à tes miches, garçon. Et joyeux Noël !


 


- Oui. Joyeux Noël.


 


Ce fut seulement à ce moment que Luc Domfront se souvint que l’on était déjà le 24 décembre. Il se força à sourire et sauta la rambarde du bord de l’autoroute avant de remonter un petit chemin vers une zone de hangars et d’immeubles gris.


 


La traversée de Paris fut longue et désagréable. Les trains étaient bondés par les acheteurs en tous genres, les voyageurs en partance, les travailleurs ayant quittés plus tôt, les distributeurs de tracs, les jeunes, les vieux, les pickpockets, les agents de sécurité et les musiciens, quelques animaux et des vendeurs de journaux. Il faisait chaud sous terre et le bruit amplifiait encore l’impression d’étouffement qui prenait Domfront à la gorge. La fourmilière marchait à plein. Et cela était peut-être mieux. Difficile ainsi de trop s’inquiéter, de trop penser. Impossible d’être suivi ou même devancé. Impossible même d’être vu ou croisé. Tout juste se contenter de n’être qu’une goutte dans le mascaret qui secouait les entrailles de la ville. Son épaule restait douloureuse et il fut en fait soulagé de retrouver la neige et l’air glacé. Mais même à Saint-Germain, l’agitation était grande et la circulation très dense. Il remonta quelques rues bordées de voitures de luxe et finit par retrouver la maison des Karimey. Il sonna.


 


 


- Oui ?


 


- C’est Luc. J’ai besoin d’aide.


 


- Luc ! articula un Karimey visiblement suffoqué. Mais où étais-tu ? Tout le monde te cherche ! Entre vite !  
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Karimey resta stupéfait devant le récit que lui fit Luc. Il faut dire qu’il ne lui épargna rien, ni les risques qu’il avait courus, ni la mort qu’il avait côtoyée.


 


Il évita juste de trop parler de sa blessure. Son exposé fut complet et assez rapide. Quand il eut terminé, Jacques Karimey garda le silence en sirotant son café. Dans l’intérieur bourgeois de la demeure, seul l’énervant tic-tac d’une horloge se faisant entendre en l’absence de Lily.   


 


- J’ai besoin de conseils, je n’ai personne d’autre que toi. Je dois aller voir la police d’après toi ? demanda Luc.


 


- Peut-être, souffla Karimey, attentif.


 


- Je ne sais vraiment plus comment voir cette affaire. Je… je n’ai plus pied. Et puis la fatigue…


 


- Le problème est qu’ils ne pourront sûrement pas t’aider la veille de Noël, il leur faudra du temps. Et il sera trop tard. Il y a peut-être moyen de jouer une dernière carte.


 


- Mais ils vont me rechercher pour meurtre ! Ils sauront ce que j’ai fait.


 


- Tu n’as rien fait que te défendre mon garçon ! Plus j’y pense, plus je crois qu’il y a encore des choses à tenter avant de se rendre à la police. Tu sais où pourrait être Vincent à présent ?


 


- Pas le moins du monde. Il s’est comme évanoui.


- Ecoute Luc, reprit Karimey, si tu vas voir les autorités, ils t’arrêteront tout de suite. Tu devras tout leur dire et leur faire confiance pour retrouver Vincent. Tu sais comme moi que cette solution est peut-être la pire. Surtout après ce que tu m’as raconté sur l’état dans lequel tu as entrevu ton frère. Et puis, il n’est pas exclu que tu sois condamné à de la prison.


 


 


- Il faudra que je me rende un jour ou l’autre de toutes les manières.


 


- Sans doute, sans doute, reconnut Karimey. Mais pour l’instant, ce n’est pas pour ça que tu serais en sécurité.


 


Domfront était très surpris par ce que lui disait l’ancien avocat, d’habitude si légitimiste et prudent. Tout comme par le calme absolu et l’étrange résolution avec lesquels il parlait.


 


- En es-tu vraiment sûr ? reprit Luc. Tu penses qu’on pourrait me tuer même…


 


- Même en prison ? Evidemment. Et même plus facilement que si tu es libre d’agir et de te déplacer.


 


- Mais comment sortir de tout ça ? Marient sera toujours derrière moi !


 


- Je ne crois pas. Il me semble qu’il est en train de s’immoler. Déjà l’attitude de ses hommes à Paris n’était pas très intelligente. Peut-être était-ce encore son fils qui dirigeait les opérations d’ailleurs. Mais en fonçant tête baissée à ta poursuite sur le sol français, il se montre totalement suicidaire. Tout ça n’a plus de sens commun, plus d’esprit. J’ai bien l’impression qu’il ne souhaite pas survivre à ce qui se passe.


Il s’est lancé dans une traque à mort. Ca le rend encore plus dangereux, mais il finira par se détruire. C’est une question de jours, peut être même d’heures.


 


 


- Mais qu’est-ce qui a pu se passer pour le pousser à agir comme ça ?


 


Karimey fit remuer sa cuillère dans sa tasse avant d’avaler son café d’un trait.


 


- Je peux me tromper, mais je pense que son fils est mort, reprit-il.


 


- Quoi ? Mais quand ?


 


- Juste après ton départ, je pense. D’après ce que tu m’as dit, Marient se savait menacé mais pensait encore avoir du temps. Il s’est trompé, voilà tout.


 


- Mais qui aurait tué son fils ?


 


- Cette histoire est encore un peu nébuleuse, mais ce qui est certain, c’est que Dampierre avait promis quelque chose à Marient. Et que Marient, en homme d’affaires avisé, l’avait à son tour promis à quelqu’un d’autre.


 


- Et comme il ne faut jamais vendre la peau de l’ours… Je peux te poser une question ? demanda Luc après une courte réflexion.


 


- Bien sûr.


 


- Je crois me souvenir que quand tu commences une phrase par « je peux me tromper », c’est que tu es certain de ne pas te tromper, justement. Tu as eu des informations ?


 


 


Karimey partit d’un rire communicatif.


 


 


- Tu as raison. J’ai appris la mort du fils Marient juste avant que tu n’arrives. J’aurais dû te le dire tout de suite mais bon, tu sais ce que c’est : déformation professionnelle.


 


- Toujours laisser parler les gens pour connaître leur vision des choses avant de prendre la parole et de s’adapter à eux.


 


- Tu as bien retenu ton cours.


 


- Et est-ce que tu aurais également appris qui pourrait avoir commandité cet assassinat ?


 


- Non, mon réseau est surtout composé d’anciens collègues bientôt en retraite. Il faut un certain temps pour que je sois renseigné. En tout cas, ce doit être un individu puissant pour pouvoir frapper ainsi une figure comme Marient. Il faut être sûr de soi avant de s’attaquer à quelqu’un de la Catena.


 


- La Catena ?


 


- La chaîne, dit Karimey. Décidément, tu as des lacunes en histoire contemporaine !


 


- Le professeur était moins bon, sourit Luc.


 


- La Catena est une sorte de cercle secret, plus ou moins fantasmé, qui permet aux mouvances d’extrême droite de se financer les uns les autres. Il n’y a pas si longtemps, certains truands versaient une partie des butins de leurs vols pour une protection politique discrète. Surtout en Italie. Bien sûr, il n’y a jamais rien eu en France…


- Bien sûr. Mais je ne comprends pas. Marient crois que je suis lié à l’assassinat de son fils ? C’est absurde.


 


 


- Non. Marient est fini. Il n’avait qu’un seul fils vivant. Il n’a plus aucun descendant, tout ce qu’il compte d’ennemis doit déjà le presser pour tenter de le mettre à terre. C’est la curée. Et personne ne prendra sa défense : celui qui a tué son fils est un homme plus puissant que lui. On ne lui livre pas ce qu’il a demandé, il fait lui-même le compte. Marient sait qu’il ne s’en relèvera pas. Il lance sa haine de manière folle.


 


- Mais qu’est-ce que Dampierre a bien pu vendre pour provoquer ça ? C’est incompréhensible ? Il n’avait pourtant pas découvert ce qui se cache à Val Rebours ! Ca, nous en sommes certains !


 


- La seule chose certaine, mon garçon, c’est que Marient veut te voir mort, ainsi que Vincent. Peu lui importe le prix. S’il doit tout mettre à feu et à sang, il le fera. Mais il ne pourra plus mordre longtemps. Son pouvoir faiblit à chaque instant.  


 


- A-t-il pu déjà tuer Vincent ? demanda Domfront après un petit temps de réflexion et une gorgée de café amer.


 


- Non. Je ne crois pas. Si c’était le cas, nous le saurions. Par contre, il a pu remonter vers d’autres gens, grâce à ce que tu as dit à cette fille, Line. C’était d’autant plus facile pour lui s’il t’observait depuis ton retour.


 


- Je n’ai pas pu joindre Mathilde et Mily.


- Eux sont en grand danger. Sais-tu où ils étaient sensés se trouver à cette heure ?


 


 


- À Val Rebours, je pense. Nous avons découvert des pistes pour s’approcher de ce fameux secret. Nous savons que quelque chose y était cachée. Une bibliothèque noire et sûrement beaucoup plus. C’était sans doute ce « beaucoup plus » que mon père était parti retrouver il y a vingt ans.


 


- Et tes amis savent où chercher ?


 


- Il y a des indices, mais je ne sais pas comment ils ont avancé depuis la nuit dernière. Le territoire à fouiller est immense. Et j’ai eu d’autres choses à régler.


 


- Je pense que tu devrais les rejoindre. La clef de cette histoire est en Normandie. Dans ce manoir, ou tout près. Et la résolution n’est sûrement pas loin. Ne sens-tu pas le parfum qui monte de tous ces combats ?


 


- Comment ça ?


 


- Ne penses-tu pas que si tu trouves cette « chose », ce « trésor » dont tu m’as parlé, tu auras le contrôle de toute cette situation ?


 


- Le contrôle ? Je n’y avais pas songé.


 


- Et bien, commence mon garçon. Ce pouvoir doit être immense pour créer tant de chaos et de danger à travers le temps. Crois-tu que ce soit un hasard si tu reprends aujourd’hui le chemin de ton père ?


 


 


Le regard de Luc s’éclaira. Une sensation étrange venait de naître dans son ventre.


 


 


- A ce propos, il y a autre chose, commença-t-il.


 


- Au sujet de la marque ? risqua Karimey.


 


- Pas tout à fait. Est-ce que mon père t’avait déjà parlé de ses propres parents ? De son père surtout ? Avait-il des souvenirs ou des histoires à propos de lui ?


 


- Je ne crois pas. Je ne m’en souviens pas en tout cas. Il a pourtant bien dû le mentionner mais tu n’as rien de ton côté ? demanda Karimey en se levant.


 


- Absolument rien. Je n’ai jamais eu ni photo, ni quoi que ce soit. Beaucoup de choses ont été perdues dans l’appartement quand nous étions en pension. Mais je ne garde pas de souvenirs de ce genre de choses.


 


- Encore du café ? proposa Karimey.


 


- Oui, merci. Quand j’y repense, ma famille n’existait pas. Je ne crois pas en avoir parlé, il n’y avait que nous quatre. C’est étrange. 


 


- J’ai eu un certain nombre de papiers en main durant la période où j’étais votre tuteur, mais je vous ai rendu tout ça à votre majorité.


 


- Peut-être mon père avait-il découvert son origine ?


 


- Son origine ? demanda Karimey en servant Luc.


 


- D’après ce que m’a dit Line, ma famille descend directement des fondateurs du manoir de Val Rebours. Domfront n’est qu’un nom d’emprunt, utilisé pour se débarrasser d’une réputation encombrante.


Mon vrai nom est Nauville. Je suis l’héritier d’une lignée empoisonnée.


 


 


La fatigue montait rapidement dans tout le corps de Luc. Il ne pourrait pas tenir longtemps sans soin de sa blessure. Il devait en parler tout de suite, sous peine de tomber de faiblesse.


 


- C’est assez fantastique. Les renseignements de Line étaient-ils sûrs ? demanda Karimey.


 


- Visiblement c’est ce que Dampierre a affirmé à Vincent. Ce serait pour ça qu’il l’aurait suivi là-bas, à la poursuite d’un « destin » à accomplir ou je ne sais quoi. Cela pourrait être lié au secret.


 


- Celui de Val Rebours ? Un enfant Nauville pourrait peut-être en devenir la clef.


 


- Mais bien sûr ! souffla soudain Domfront. Après avoir lu les feuillets d’Antoine de Nauville et avoir collecté des informations sur les évènements de 1862, Dampierre devait penser qu’un héritier de ce sang pourrait le mener aux mêmes découvertes que Jehan. Par je ne sais quel moyen, il a pu trouver un chemin jusqu’à un descendant de la lignée Nauville, jusqu’à Vincent ! C’est ça ! Vincent devait mener Dampierre jusqu’au cœur des ténèbres.   


 


- Mais ce n’est pas lui qui porte la marque et ils ont échoués. Impossible alors pour Dampierre d’honorer sa promesse à son ami Philip Marient.


 


- Oui et…


 


Alors qu’il relevait les yeux vers Karimey, Domfront s’immobilisa. Le gros homme se tenait devant un buffet et pointait vers Luc un pistolet qu’il venait de sortir d’un tiroir.


 


- Qu’est-ce que… ? demanda Luc dont la vue commençait à s’altérer.


 


 


- Nous n’avons pas le temps, mon garçon.


 


- Mais qu’est-ce tu fais ? Qu’est-ce que tu veux ? 


 


Karimey souriait avec ironie.


 


- Pour l’instant, juste que tu finisses la tasse posée devant toi. Ensuite, nous verrons. Tu as déjà senti le petit étourdissement, n’est-ce pas ? Sois gentil, ne m’oblige pas à appeler. Tu as déjà assez mal comme ça, non ? Tu ne voudrais pas qu’on insiste ?


 


Les images se brouillaient. Tout semblait perdu. Chaque être était donc une trahison, chaque route un piège. Ce monde était rongé, moisi. Aucun espoir, aucune explication. « Nous serons toujours dans les flammes » avait dit Marient. Et c’était vrai. Luc se saisit du café posé sur la table et l’avala d’un trait, souhaitant de tout cœur que le poison le tue ici et maintenant.  
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Le commissaire Larcher était assis sur un confortable fauteuil de cuir, au bureau de l’appartement de Frédéric Chanin. Il fouillait le portefeuille du journaliste. Autour de lui, une dizaine de personnes s’agitait méticuleusement à ranger un matériel varié. Un homme gigantesque qui portait des gants s’approcha de lui.


 


- Nous avons fini. L’appartement est libre maintenant.


 


- Merci. Quand est-ce que je pourrais avoir les premiers résultats ? demanda Larcher.


 


- Deux jours. Avec le réveillon, c’est pas l’idéal.


 


- Et bien bouge les un peu, tu veux ! Je dois savoir le plus vite possible.


 


- Je vais essayer. De toute manière, les choses paraissent assez simples. Les premiers relevés et les lampes toujours allumées semblent situer la mort aux alentours d’une heure du matin. Une balle dans la tempe. D’après le trou dans la vitre, elle a dû être tirée du toit d’en face. J’ai toujours dit qu’on devrait forcer les gens à avoir des volets.


 


L’inspecteur Goubert entra dans la pièce, essoufflé par la montée des marches.


 


- Rien. Personne n’a entendu quoi que ce soit, articula-t-il avec difficulté. J’ai vu tous les gens présents dans l’immeuble en ce moment.


 


- Visiblement, on a utilisé un silencieux, remarqua Larcher. A une telle distance, c’est un travail de tireur professionnel. Et en face ?


- Rien non plus, mais les toits communiquent presque tous. Il est très facile de circuler là haut. J’ai envoyé deux hommes avec Daoudi pour vérifier.


 


 


- On est sûr que Chanin vivait seul ? demanda Larcher.


 


- Oui, un homme très solitaire apparemment. Mais quand même de bonnes relations avec les autres habitants. Je n’ai trouvé personne pour m’en dire du mal.


 


- Bon désolé, mais je vais y aller, dit l’enquêteur en serrant la main de Larcher et Goubert. Joyeux Noël et à Lundi.


 


Puis le géant se tourna vers ses hommes, frappa dans ses mains et cria à la volée.


 


- Allez, les petits, on l’emmène. Et faites attention à pas me le mettre par terre dans cet escalier à la con !


 


L’appartement se vida à la suite de l’homme. L’équipe sortit le corps de Chanin sur une civière. Larcher se balançait sur le fauteuil en continuant à fouiller les papiers personnels du journaliste.


 


- Et pour cette installation sur les fils de téléphone en bas ? demanda-t-il. Ils ont pu jeter un coup d’œil ?


 


- Les gars ont sifflé d’admiration en voyant le matériel, c’est bien un renvoi. Mais pas vers un portable.


 


- Vers quoi alors ?


 


- Vers un récepteur à ondes courtes. Toute personne qui appelait Chanin tombait ailleurs. Mais impossible de traquer le signal.


- Les RG ? demanda Larcher, songeur.


 


 


- Eux disent que non.


 


- C’est pourtant le profil. C’est Monfreid qui a démenti ?


 


- Oui. Ah, au fait Commissaire, excusez-moi d’insister mais la presse est en bas. Vous imaginez comment ils réagissent au meurtre d’un des leurs.


 


- Il y a quelqu’un de son journal ?


 


- Oui, je l’ai fait monter. Elle vous attend sur le palier, c’est une responsable de la rédaction.


 


- Amenez la.


 


- A l’intérieur ? Sur la scène de crime ?  


 


- Epargne-moi ce regard de veau, tu veux ! Oui, sur la scène de crime. Tu sais très bien que dans deux heures la plupart des gens vont rentrer dans leur petite famille pour attendre le père Noël en chantonnant des histoires de rennes volants ! Je n’ai pas de temps à perdre. On parle de meurtre ! Et on en est quand même au cinquième !


 


Goubert ne répondit pas et sortit. Il revint presque aussitôt en compagnie d’une femme en tailleur et cardigan sombre. Elle arborait la résolution de ceux qui ne veulent pas laisser voir leurs faiblesses. Si l’assassinat de Chanin lui avait fait quelque chose, elle le cachait loin. Larcher l’accueillit d’un petit signe de tête.


 


- Bonjour, Commissaire.


- Madame Levante. Vous connaissiez bien Frédéric Chanin, je crois ?


 


 


- Oui, nous avons commencé à la même période au journal.


 


- Je vous convoquerai dans les formes mais pourriez-vous répondre à quelques questions ?


 


- Bien sûr.


 


- Il était spécialisé en politique locale, c’est ça ? reprit Larcher.


 


- Entre autre. Vous savez, nous ne sommes pas un grand quotidien. Les gens sont amenés à travailler sur tous types de sujets.


 


- Mais c’était sa marotte ? Son domaine réservé ?


 


- Oui. Il adorait analyser les arcanes et les coursives du jeu politique.


 


- Surtout ceux des milieux « extrêmes », c’est bien ça ?


 


- Entre autres. Il ne parvenait pas à comprendre quelle étrange force pouvait inciter des gens aux convictions différentes voire opposées à s’unir sous la bannière de la droite la plus extrême. Comment expliquer que des royalistes intégristes, des néo-fascistes, des banquiers ultraconservateurs ou des adeptes de paganisme primitif comme Martin Dampierre puissent marcher main dans la main ?


 


- C’est un terrain glissant, non ? remarqua Larcher. Il s’était fait des ennemis ?


 


- Je ne crois pas. Ces mouvances aiment que l’on parle d’elles, même en mal. Surtout en mal en fait. La notoriété et le côté marginal sont ce qu’elles recherchent.


Si vous écrivez un article négatif sur elles, c’est presque une médaille que vous leur donnez.


 


 


- « On nous diabolise parce que nous sommes les seuls à vraiment vouloir changer les choses » ? cita Larcher.


 


- Quelque chose comme ça, oui. Ca fait marcher leur pub. Et bien sûr, si on n’écrit rien, nous « boycottons les vraies voix de la France ». D’une manière général, Chanin était un bon professionnel. Assez mystérieux, mais surtout très fiable.


 


- Vous avez dit « d’une manière générale » ? Et dans les détails ?


 


- Disons que ses informations étaient parfois très précises.


 


- Et ? encouragea Larcher.


 


- Et certains se demandaient s’il n’était pas dans la confidence de gens, comment dire, peu fréquentables.


 


- Vous voulez dire qu’il faisait lui-même partie de certains de ces mouvements ?


 


- Je n’irais pas jusque là. De toute manière, je n’ai jamais cru en la validité de tous ces bruits. Mais il évoluait parfois dans un environnement malsain, c’est vrai. C’est aussi une méthode de travail, vous savez. Etre au plus près du danger.


 


- Il avait déjà reçu des menaces ?


 


- A ma connaissance, rien de sérieux. Et puis, il y a toujours un certain rapport de force dans ce milieu. Mais il était malin et bien informé. Il était juste difficile de savoir à quoi s’attendre avec lui.


- Vous n’avez pas l’air très chagrinée par les évènements ?


 


 


La journalise leva des yeux outrés vers Larcher mais se retint de répondre. Elle serra les dents et articula en essayant de ne pas trembler.


 


- Pour être honnête, je ne peux même pas imaginer qu’il soit mort. Je… c’est un des piliers de notre équipe et un homme remarquable, s’embrouilla-t-elle.


 


Larcher n’était pas fier de lui mais il était rassuré. Cette femme avait juste dissimulé sa peine. Rien de bien louche à ça. Le refrain lui était connu. Le chagrin la prendrait plus tard, ce soir, devant une prise de conscience subite. Pour l’heure, elle pensait en terme d’article à rédiger et de titre à choisir. On ne pouvait pas lui en vouloir, chacun combat le deuil avec les armes qu’il trouve en lui. Pour ne pas la pousser plus loin sur ce chemin, il enchaîna avec rapidité.


 


- Sur quoi travaillait-il ces jours-ci ?


 


- Il était en congés, comme presque tout le monde d’ailleurs. 


 


- Est-ce qu’il vous avait parlé d’un certain Domfront ?


 


- Je savais que me vous me demanderiez ça. Je vous ai apporté quelque chose, répondit-elle en reprenant un visage plus serein.


 


La journaliste tendit à Larcher une feuille de papier pliée en quatre.


 


- C’est un brouillon que Chanin voulait faire paraître hier. Il avait demandé d’attendre sa confirmation. Comme elle n’est jamais venue, nous avons pensé que cet homme avait peut-être était retrouvé et que tout ça n’avait plus de raison d’être.


Larcher prit le temps de lire l’article que Chanin avait préparé sur la disparition de Vincent Domfront.


 


 


- Monsieur Domfront, monsieur Domfront, chuchota le commissaire avec lassitude.


 


- J’ai aussi pris des renseignements. Il avait appelé la rédaction durant les dernières quarante-huit heures pour des demandes d’informations à propos d’un certain Jérôme Amiel et puis il avait emprunté des archives concernant l’accident de la maison forestière de la Heurte en 85. Elles doivent être ici.


 


Le commissaire Larcher tourna la tête : derrière la femme, Goubert lui faisait signe de venir le rejoindre. Il semblait surexcité, ce qui ajoutait encore à la rougeur campagnarde de son nez et de ses joues.


 


- Si vous voulez bien m’excusez une seconde, glissa Larcher à la journaliste en rejoignant l’inspecteur sur le palier.


 


- Ca y est, commissaire ! On a quelque chose ! Après vérification, l’homme retrouvé mort dans la forêt à la même période que Dampierre a pu être identifié. C’est un autrichien, fiché à Interpol. Il pourrait bien être un proche de ce Marient. L’info était bonne. Ca bouge pas mal là-haut : des gens de Paris vont débarquer dans la soirée.


 


- Autant dire qu’on va nous sucrer l’affaire.


 


- Justement, le patron vous attend au siège. Il avait l’air encore moins commode qu’en temps normal.


 


Un jeune agent arriva en haut de l’escalier et salua les deux hommes. Il paraissait content.


 


 


- Ha Florent ! Vous avez les coordonnées ? demanda Larcher.


 


- Oui, le numéro que vous m’avez indiqué correspond bien à celui d’une cabine publique d’une aire de repos de l’A6. Et, s’interrompit l’agent en fouillant dans sa poche.


 


- Et ? demanda Goubert qui détestait attendre.


 


- La brigade en charge du secteur a émis ça il y a quelques minutes. J’ai préféré appeler pour vérifier avant de venir.


 


L’agent tendit à Larcher un fax. Le commissaire le lut rapidement. Le texte relatait la découverte de deux cadavres, celui d’un homme et celui d’une femme, dans le bloc sanitaire d’un complexe de restauration autoroutier et la recherche de témoins pouvant avoir des informations sur cet évènement.


 


- Monsieur Domfront, monsieur Domfront, souffla Larcher avec une résignation traînante.   
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La nuit était de lait. Des milliers de flocons de neige virevoltant en tous sens dans le vent glacial lui donnaient cette teinte impossible. Les ténèbres étaient piégées dans une nasse brumeuse. Au centre de ce mouvement, une seule couleur semblait s’être figée. Comme tombée du ciel. La couleur d’un homme. Luc Domfront était contre le sol, contre la terre. Dans la forêt, au centre d’un sentier. Ses yeux s’ouvrirent et clignèrent dans l’instant, mordus par le froid. Sa bouche articula des mots incertains qui l’emportèrent dans une toux rauque. Les impressions bourdonnaient dans sa tête. Il avait froid surtout. Toujours aussi froid. Mais il y avait tant d’autres choses. Comme s’il n’était plus qu’un chemin qu’empruntaient de nombreux voyageurs. Il se releva un peu et s’assit de biais. Ses yeux le piquaient, mais il insista et les maintint ouverts. Sa vue s’habitua très vite à la coloration surnaturelle de l’endroit. Les bois qui l’entouraient étaient vides, seule une grande ombre se révélait dans la brume. Domfront finit par se lever en se frottant le visage. Il lui semblait peser beaucoup plus que son seul poids. L’ombre immobile face à lui venait d’un rocher. Un amas étrange, droit et brut, qui évoquait l’image d’une jeune femme sur la pointe des pieds. Plus qu’une jeune femme : une déesse. La présence était inattendue. En d’autres moments, il l’aurait peut-être vue comme un hasard naturel et amusant. Un encadré pittoresque dans un guide touristique. Mais à cette minute, il ne la discernait que comme une borne barbare devant laquelle on l’avait jeté. Avec méfiance, il s’en approcha et la caressa de la paume, de haut en bas. La pierre n’était pas si froide qu’il aurait cru.


Il lui paraissait en fait être lui-même beaucoup plus froid que la roche. Mais peut-être ses doigts le trompaient-il ? Pouvait-il encore ressentir quelque chose ? Au fond, quelles preuves avaient-ils d’être encore vivant ? Etait-il aux frontières des limbes ? Avait-il franchi plus de distance que l’on ne peut en rebrousser ? Ou bien n’était-ce qu’un songe ? Une idée, cette glace qui lui prenait le cœur ? Un rêve, toutes ces choses qui ondoyaient au travers du rideau de neige ? A bien y regarder, son corps lui-même semblait différent, improbable. Ses blessures étaient atténuées et même l’entaille de son épaule, recousue proprement, semblait presque résorbée. On avait veillé sur lui, on l’avait voulu fort et guéri. Mais alors pourquoi le laisser seul dans l’inconnu de la nuit devant cette statue sauvage ? Une fois de plus, le sens des évènements lui échappait. Il s’aperçut soudain que les vêtements qu’il portait n’étaient pas les siens. Il ne les avait jamais vus auparavant. Pantalon, pull et manteau sombres, faits d’une matière rugueuse et sèche qui lui fut désagréable au toucher. De même pour les fines bottes dont on l’avait chaussé. Qu’est-ce que c’était que tout cela ? Où se trouvait-il ? Le froid redoublait. Les sons lui semblaient toujours atténués. Le souffle du vent et les crissements des arbres lui venaient très bas, comme des chuchotements menaçants.


 


- Rien de tout cela n’est possible, ça ne peut pas être vrai, ça ne se peut pas, songeait-il en tentant de réveiller son cerveau. Je dois me reprendre… je dois me commander…


Il fut tenté d’appeler, de chercher de l’aide, du secours. Mais le vent faisait régner un chaos de sons et de sifflements. Et puis, qui viendrait ? Des alliés ? Peut-être pas. Ne valait-il pas mieux essayer de s’en sortir seul ? Comme toujours depuis si longtemps. De toute manière, il ne restait plus grand-chose à quoi se retenir. Son frère lui-même ne vivait plus que comme un sujet de conversation fugace, une ombre après laquelle couraient d’autres ombres. Allait-il devenir comme lui ? Un fugitif à la mâchoire baignée de sang. Comme son père. Comme toute sa lignée sûrement. Etait-il un homme en fait ? Ou bien quelque chose d’autre qui portait une peau d’homme ? 


 


 


 


 


Alors qu’il s’était avancé de plusieurs pas, Domfront remarqua un promontoire à environ cent mètres. Une sorte de tertre de géant. A l’opposé de lui, à droite du chemin sur lequel il s’était éveillé. Il décida d’atteindre l’endroit. Peut-être pourrait-il s’y repérer ? Voir. Il dépassa donc la déesse de pierre et monta une petite pente en s’accrochant aux branches épineuses qui peuplaient la nuit. Le sol était gibbeux. Il manqua plusieurs fois de trébucher dans un trou ou devant une racine, mais il avançait avec hargne et sut éviter les pièges. Les piqûres et les estafilades qui se creusaient sur ses doigts ne le firent pas ralentir, au contraire. L’énergie lui revenait et il se surprit en courant presque dans les derniers mètres de la colline. Au sommet, il s’immobilisa, saisi de stupeur. Il s’était imaginé une vue large et nette, ou au moins une vision qui lui aurait indiqué les lieux alentours, peut-être même un chemin à suivre. Mais il n’y avait pas plus de lumière à cet endroit que près du chemin.


Il était toujours séparé du ciel par un épais manteau. Les arbres semblaient se pencher les uns au-dessus des autres pour des conciliabules fantômes qui bouclaient toute forme de lumière extérieure. Seule l’éclat de la neige sur le sol laissait paraître des poches de blancheur ici ou là. Pourtant, ce tableau obscur était brisé en un endroit précis, en contrebas, au cœur des branches. C’était sans doute la lumière d’une fenêtre, peut-être même de plusieurs. Assez hautes et en forme d’ogive, crut-il discerner. Le bâtiment ne devait être qu’à quelques dizaines de mètres, même si les conditions climatiques lui donnaient l’apparence d’une lueur lointaine et fuyante. Un bleu brillant s’échappait de l’endroit, perçant les ténèbres de rayons clairs. S’il y avait un lieu où se rendre, ce ne pouvait être que celui-là. Surmontant sa surprise, Domfront se lança dans la descente d’un pas méfiant. Les arbres de ce versant portaient des branches plus grosses et presque totalement dépourvues d’épines. De toute manière, cela n’avait plus d’importance tant le froid avait bloqué les sensations ressenties par ses mains. Il lui faudrait vite retrouver un peu de chaleur sous peine de blessures plus graves. Il accéléra sa marche. La descente paraissait plus plane et il fit l’erreur de relâcher son attention. A peine avait-il parcouru un mètre de plus, que son pied glissa sur un rocher et l’entraîna dans une chute lente mais continuelle sur la terre de feuilles humides et de silex. Il ne pouvait pas résister à la force du mouvement. Il tombait droit vers les lumières irréelles d’entre les arbres. Il tombait droit vers le château isolé au cœur des bois enneigés dont il avait maintes fois rêvé.


Sa chute prit fin contre une souche. L’endroit était plus sombre, plus lugubre. La ramure des arbres retenait la neige et le sol froid était fait de broussailles grasses et de boue. Un chemin que des reflets de gel faisaient étinceler filait devant Luc. Droit vers les lumières bleutées qu’il avait aperçues depuis le sommet de la colline. Un sentiment puissant remua son coeur, une sensation qui prenait le dessus sur le froid intense. Une sensation qu’il connaissait bien à présent.


 


 


- Je suis donc à la Heurte. Je suis donc sur la terre de ma lignée, pensa-t-il. Et… je suis le porteur de la marque.


 


Il se remit debout et rejoignit le sentier. Son esprit hésitait entre la crainte et l’impatience. Les lumières approchaient au rythme de sa course. A présent, il voyait mieux : les rayons inondaient depuis une chapelle. La fameuse chapelle du bout du vent, sans doute. D’ailleurs, le fleuve le confirmait en se dessinant dans le dos du bâtiment, perclus de brume et d’odeur de vase. Domfront ne se trouvait plus qu’à une dizaine de mètres, il se cachait un peu en longeant le bord du chemin. Il passa les dernières longueurs, accroupi sous le faisceau dansant qui s’échappait d’un des vitraux du mur. Puis il reprit son souffle, adossé au bâtiment. Enfin, il se décida à se retourner et à jeter un coup d’œil à travers le verre coloré. Son visage glissa le long du mur et entra dans la lumière bleue. A quelques centimètres de lui, de l’autre côté du vitrail, il crut d’abord discerner son reflet. Un reflet altéré, étrange. Mais ce reflet eut bientôt un mouvement de recul.


Il se mit même à parler vers lui. Même s’il ne put comprendre le sens de ces paroles, Luc Domfront sut alors qu’il était en train de regarder son frère. Pas de doute, c’étaient bien les traits de Vincent qui se mélangeaient aux couleurs du verre poli.           


 


 





Luc se précipita vers la porte de la chapelle. Il longea le mur et atteignit la façade. Il tira si fort sur le loquet qu’il faillit sortir la porte de ses gonds. L’esprit bouillant, il entra dans le temple et tomba nez à nez avec Vincent qui courait lui aussi. Enfin, il le retrouvait. Enfin, il allait savoir s’il était trop tard. Les deux frères s’arrêtèrent à un mètre l’un de l’autre et se scrutèrent avec intensité. Luc chercha sur le visage de Vincent un changement, une trace, quelque chose qui aurait signé une transformation définitive. Vincent semblait faire de même et une inquiétude identique courait dans son regard. Luc fouillait les yeux et toute la face de son frère. Bien sûr, Vincent paraissait fatigué, ses traits étaient tirés comme jamais et de petites blessures se lovaient dans les recoins de ses joues et de son front, mais c’était tout ! Pas de marques visibles, pas de vérole de mal. Un soulagement énorme parcourut alors ses entrailles. Enfin, il fit les deux pas qui le séparaient encore de Vincent et le serra dans ses bras sans un mot. Son frère lui rendit l’accolade en soufflant à son tour. Durant une fraction de seconde, il n’y eut plus de danger, d’aucune sorte. Plus de crainte ni de doute. A nouveau deux contre le monde entier. On saurait le pourquoi et le comment plus tard, Vincent n’était pas perdu ! Il y avait un espoir de vaincre tout cela.


Pourtant, l’illusion ne dura qu’un instant, un souffle. Soudain, un frisson de surprise parcourut Luc et il se recula d’un bond. Il tourna vivement la tête vers la gauche et regarda l’homme qui se tenait là et qu’il n’avait pas vu plus tôt.


 


- Je sais pas comment tu t’y es pris, man, mais t’es sacrément fort pour nous avoir retrouvé là… ! dit Mily les yeux plein d’admiration. 
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Il y avait tellement de questions, de sentiments confus, de peur et de joie qui s’entrechoquaient dans l’esprit de Luc, qu’il fut incapable de prononcer le moindre mot durant un long moment. Par quoi commencer ? Ou reprendre le fil qu’on les avait forcés à rompre ? Soudain, Vincent perdit un peu l’équilibre et s’appuya sur un banc. Il s’assit, chancelant.


 


- C’est ta jambe ? Tu as pu la soigner un minimum ? demanda Luc.


 


- La balle a juste éraflé ma cuisse. Ca va, Mily m’a refait un pansement. C’est juste que j’ai mal quand je suis debout trop longtemps.


 


- Heureusement que Mathilde tire comme un pied, commenta Mily.


 


- Où est-elle au fait ? demanda Luc, soudain inquiet de l’absence de la jeune femme.


 


- A la clinique.


 


- Elle est blessée ?


 


- Non, on l’a juste appelée pour la prévenir que son grand-père avait eu une nouvelle crise. Rien de trop grave, mais elle est partie pour vérifier.


 


- Ils risquent de lui poser des questions, dit Luc. J’étais inquiet et j’ai donné son nom à Larcher. Le planton de la clinique va sûrement la retenir. Merde. En plus, personne n’est avec elle ?


 


- C’est une grande fille, répliqua Mily, elle s’en sortira très bien. Elle nous rejoindra de toute manière, elle ne manquerait jamais ça.


Il échangea alors un regard complice avec Vincent et ils sourirent tous les deux, ce qui exaspéra Luc.     


 


 


- Quoi ? demanda-t-il.


 


- Nous pensons que l’entrée est ici, dans la chapelle, prononça lentement Mily.


 


- L’entrée ? répéta Luc, se refusant à comprendre.


 


- L’entrée du secret, répondit Vincent. C’est un lieu, nous en sommes sûrs à présent. Il y a une porte de fer, quelque part. Elle est citée dans plusieurs sources très anciennes. Des archives de Jehan de Nauville indiquent que « c’est par les yeux des dieux que l’on peut atteindre le domaine ». Il y a aussi des signes notés en vrac. Le problème est que nous ne savons pas ce qui a servi à Nauville pour trouver le chemin.


 


- Mais alors, vous avez trouvé la bibliothèque de Jehan de Nauville ? s’écria Luc.


 


- Yep. Ton frangin y campait depuis pas mal de temps.


 


- J’ai pu lire beaucoup de choses et je suis certain que ce domaine de l’Ogre n’est qu’à quelques pas de nous, ajouta Vincent. C’est l’endroit malsain qu’a pointé Nauville père.


 


- Tu penses que les évènements de 1862 ont suivi la découverte de ce « domaine » ? interrogea Luc.


 


- On ne peut pas l’affirmer, continua Vincent. Mais Jehan de Nauville n’a pas choisi cet endroit au hasard. Il a souvent noté une indication sur un de ses carnets : « le domaine de l’Ogre est inversé ». C’est encore la dernière phrase qu’il ait écrite avant de mourir.


De là à penser qu’il avait pu voir ce « domaine » de ses propres yeux.


 


 


- Visiblement, il a tourné autour de Val Rebours pendant cinq ans avant de pouvoir l’acheter, ajouta Mily qui se massait l’épaule.


 


- Mais comment as-tu découvert la bibliothèque ? demanda Luc à son frère.


 


- C’est Martin Dampierre qui m’a dit de m’y cacher. Il m’y a conduit comme si c’était chez lui, j’ai même cru que le manoir lui appartenait.


 


- La crise du professeur Amiel a donc été une bénédiction pour lui, souffla Luc. Il a pu fouiller l’endroit et découvrir des traces. On entrerait chez cet Ogre par cette chapelle ?


 


- Peut-être. Tu te souviens comme Antoine de Nauville en parle dans les feuillets ? Comme d’un lieu où il lui est permis de prier aux côtés des spectres. C’est étrange. Et puis, il y a justement quelque chose ici…


 


Vincent se dirigea vers un des vitraux et leva la lumière de sa lampe sur la surface du verre. Une image éclatante se révéla.  


 


- Voilà deux vitraux. C’est extrêmement rare de trouver un pareil travail dans une simple chapelle, surtout au beau milieu de nulle part. Et c’est encore plus rare de se trouver face à ce genre de composition. Tu vois : le vitrail de droite est le parfait inverse de celui de gauche. C’est comme s’il s’agissait de son reflet dans un miroir. Et comme d’après les recherches de Nauville, « le domaine de l’Ogre est inversé », ça pourrait être une indication.


- Et le jeu, man, c’est de voir s’il y a une différence, dit Mily.


 


 


- Et il y en a une, c’est bien ça ? demanda Luc sans quitter les images des yeux.


 


Mily ne répondit pas. Luc s’approcha de son frère et se concentra sur le vitrail de gauche éclairé par la lampe. La scène représentée était un paysage. On pouvait remarquer un ciel de nuages qui surmontait une terre couverte d’arbres. Des silhouettes d’hommes et d’animaux semblaient fuir en tous sens.


 


- Ce n’est pas un motif très courant pour une représentation religieuse, remarqua-t-il alors que son regard passait à la seconde image.


 


Le vitrail de droite reprenait la même scène. Les mêmes fuyards, les mêmes arbres, le même ciel tourmenté. Les coloris choisis étaient les mêmes que son jumeau. Et pourtant.    


 


- Ce sont les éclairs ? dit Luc à un Mily déconfit. Ils paraissent plus bas.


 


- Chapeau ! Ca nous a pris dix bonnes minutes pour trouver.


 


- Sur le deuxième panneau, les éclairs frappent le sol, reprit Vincent. Ce qui pourrait confirmer que le lieu est sous terre. Et peut-être qu’il faut utiliser la foudre ou la lumière pour le révéler. Mais ça, nous n’en sommes pas sûrs.


 


- Et le passage serait ici même ? demanda Luc, dont le regard restait accroché à l’image de tous ces gens pris de panique.


- C’est ce qu’on croit, confirma Vincent. Cette chapelle a été agrandie par Jehan de Nauville lors de la création de Val Rebours, l’endroit était alors tout a fait abandonné. Ce vitrail a du être fait sur ses ordres. On a tout essayé pour dénicher un passage mais rien à faire. Si c’est bien ici, il doit y avoir un mécanisme caché. Nous cherchions des indications quand tu es apparu comme un spectre. Mais tu ne nous as toujours pas dit comment tu avais pu nous trouver au fait ?


 


 


- Je n’en sais rien, dit Luc. On m’a déposé ici.


 


- Déposé ? Comment ça ? demanda Mily. Il y a des gens avec toi ?


 


- Oui, il y en avait. Nous sommes toujours en danger, peut-être plus que jamais. Que sais-tu exactement sur Karimey ? demanda Luc en se tournant vers Vincent.


 


- Jacques ? Euh, pas grand-chose de plus que toi je pense.


 


- De quoi t’a-t-il parlé quand tu l’as vu pour la dernière fois ? insista Luc.


 


- De Papa et Maman surtout, expliqua Vincent visiblement mal à l’aise. De la famille.


 


- C’était Dampierre qui t’avait aiguillé vers lui, c’est ça ?


 


- Je… un peu, oui, avoua Vincent. Je voulais parler de certaines choses. C’est le seul lien qui nous reste avec notre passé, non ?  


 


- Et qu’est-ce que t’a dit Karimey exactement ? reprit Luc. Il t’a incité à venir dans cette région ?


- Non. Il paraissait presque inquiet durant la conversation. Il ne m’a rien dit de bien nouveau. Il ne savait rien de la nuit de l’accident, juste quelques souvenirs à propos de nos parents.


 


 


- Ce n’est donc pas lui qui t’as amené au « secret » ? demanda Luc avec rudesse. Il n’était pas lié à Martin Dampierre ?


 


- Non, non. Il ne savait rien des Nauville et de toutes ces choses. Il m’a surtout conseillé d’être très prudent et de ne pas faire n’importe quoi, comme toujours.


 


- C’est donc Dampierre et uniquement lui qui t’a poussé vers Val Rebours ? Nous sommes d’accord ?


 


- Je, hésita Vincent.


 


Luc Domfront souffla de dépit face aux dérobades de son frère. Il se pencha un peu sur lui, l’obligeant à le regarder droit dans les yeux.


 


- Nous n’avons plus le temps Vincent. Répond-moi simplement. Tu as reçu une lettre adressée à Vim ?


 


- Oui, un truc bizarre. On a déposé à l’appartement la copie d’une lettre que Papa avait écrite peu avant de venir à la Heurte. Il racontait son exaltation.


 


- La lettre était fournie par Martin Dampierre ? demanda Luc.


 


- Oui. C’est ce qui m’a décidé à tenter le coup ici. C’était une preuve de ce que m’avait dit Dampierre à propos des recherches à la Heurte. 


- Parce qu’il t’avait proposé de venir en Normandie, c’est bien ça ?


 


 


- Oui. Mais j’étais resté évasif sur mes intentions. Tout ça paraissait tellement incroyable.


 


- Vous étiez en contact depuis quand ? reprit Luc.


 


- A peu près deux mois. C’était un ami de Line, ma fiancée. On a tout de suite sympathisé, il s’intéressait beaucoup à mon travail. J’ai même pu lui faire visiter l’Institut. Et puis… Dampierre avait découvert des choses sur les origines de la famille et…


 


- Quand t’a-t-il parlé de la lignée Nauville ? coupa Luc, soudain ébranlé par l’évocation de Line.


 


- Cette semaine seulement. Quand il est venu me récupérer à la descente du train.


 


- La veille du jour où il a été tué.


 


- En fait, il m’en avait vaguement parlé, mais sans faire un lien direct avec ma venue. Il m’avait surtout dit qu’il y aurait des recherches à entreprendre, c’est pour ça que j’ai laissé tomber l’Institut. C’était une chance incroyable ! Il y avait des choses importantes à trouver, en plus en lien avec notre famille. Il s’apprêtait à fonder une société de recherche archéologique, il me voulait comme expert, il m’a donné vingt-cinq mille euros d’avance pour les frais…


 


- Expert ? Ah ça, il faut dire que l’hébreu est très répandu dans le pays de Caux ! Et toi, tu as trouvé ça le plus normal du monde ! s’emporta Luc. En plus, il t’a payé en liquide, j’imagine ?


L’ardeur de Vincent retomba d’un coup, laissant place à une mine misérable digne d’un chien qui mendie de la nourriture. Son grand frère était revenu, plus impressionnant que jamais.


 


 


- J’ai été con, hein ? remarqua-t-il. Je voulais te prévenir mais il m’a fait jurer de ne rien dire avant la finalisation du projet. Il prétendait que des concurrents nous surveillaient. Il était très convaincant, tu sais.


 


- Bon, peu importe, souffla Luc. Pourquoi avoir caché tes notes avant le rendez-vous chez Dampierre ? Et pourquoi avais-tu une clef ?


 


- Je ne sais pas ce qu’ouvre la clef. C’est Dampierre qui me l’a confiée en dépôt. Le rendez-vous était avec un investisseur étranger qui était intéressé par ses projets et qui souhaitait me rencontrer. J’ai préféré mettre tous les papiers en sûreté.


 


- Dampierre t’avais confié une clef et des références codées ?! Et tu n’as rien demandé ?! explosa Luc.


 


- Non. Il me les a dictées, ça ne paraissait être qu’un détail technique, je n’ai pas voulu…


 


- Pourquoi est-ce que ça ne me surprend même pas venant de toi ? demanda Luc entre ses dents. Bon, s’il avait ces éléments, c’est que la transaction était déjà en cours avant ton arrivée.


 


- La transaction ? demanda Vincent, trop heureux que l’on change de sujet.


- Oui, Dampierre a vendu quelque chose qui pourrait être lié avec cet Ogre. Peut-être même ce « trésor » lui-même. Tu ne sais rien là-dessus, j’imagine ?


 


 


- Rien du tout, avoua Vincent d’un ton penaud. Il ne m’en a pas parlé.


 


- Et ce n’est pas toi qui allais lui poser des questions… Donc Dampierre finit par t’appeler.


 


- Dimanche oui, il avait l’air catastrophé, il m’a dit qu’il fallait que je vienne d’urgence, qu’il avait besoin de moi tout de suite.


 


- Et tu as tout laissé en plan rue Doré ? Même ce qu’il t’avait confié ? Même cette clef ? T’es vraiment un as, tu sais.


 


- Ca, faut dire que c’est pas très malin, commenta Mily dans leurs dos.


 


- Mais il ne m’a pas parlé de la clef ! Et puis je devais revenir à Paris très rapidement ! Comment je pouvais imaginer qu’il y aurait des meurtres et tout ce chaos ? Pour moi, il s’agissait de faire des recherches généalogiques et historiques qui pourraient mener à des découvertes. Un gros travail de bibliothèque et de documentation, avec peut-être des dégagements de murets gaulois, ou des choses comme ça. Mais tout a dérapé.   


 


- Avec la mort de Dampierre ? demanda Luc.


 


- Un peu avant même. Dès que nous sommes arrivés au manoir, il m’a ouvert la porte de la bibliothèque. J’ai eu comme un doute, car nous sommes entrés en douce, par une brèche dans le mur. Tout paraissait… bizarre. Il faut dire que c’est pas l’endroit le plus accueillant du monde.


Et Dampierre semblait soudain très pressé, très inquiet aussi. En une soirée, j’ai pu lire presque tous les documents dont il disposait à propos de ce « domaine ». Tu as lu la lettre d’Antoine de Nauville ? Incroyable, non ? Et encore, tu n’as pas vu la bibliothèque souterraine du manoir !


 


 


- Et Dampierre ? demanda Luc. Que s’est-il passé ? Tu sais qui l’a tué ?


 


- Non. Ce que je sais c’est qu’un homme est venu discuter avec lui en début de semaine. Je ne voulais pas perdre une seule minute et je suis reparti passer la nuit dans la bibliothèque Nauville. C’est une vraie cache de brigands, avec plusieurs entrées, tu sais ? Enfin bref, Dampierre est venu me trouver durant la nuit, encore plus affolé. L’homme qu’il avait reçu avait été tué et nous courions un grand danger. Il m’a dit de rester caché là, d’attendre qu’il envoie quelqu’un et puis il est sorti. Je ne l’ai jamais revu et personne n’était venu quand le jour s’est enfin levé.     


 


- Et ensuite ? pressa Luc.


 


- J’ai attendu toute la matinée et une bonne partie de l’après-midi en lisant et relisant les documents des Nauville, même si je m’inquiétais un peu, ce que je découvrais était trop incroyable pour que je fasse attention à autre chose. Et puis la cache semblait sûre. J’aurais voulu t’appeler, mais j’ai… j’ai eu honte de tout ça. Je pensais que Dampierre allait finir par revenir, que les choses s’arrangeraient.


 


- Quelle clairvoyance, remarqua Luc.


- A la nuit tombée, j’ai fini par sortir. Je savais que tu étais à Paris, je voulais tout te dire. Je suis quand même retourné chez Dampierre, au cas où. Et là…


 


 


- Tu as vu son cadavre ? Mais espèce d’abruti, tu aurais du m’appeler à ce moment-là !


 


- Dès que je suis sorti du cabinet, un homme m’a fait signe. C’était un proche de Dampierre, Guillaume Karrec. Je l’avais vu quelques fois, il faisait le relais pour Dampierre.


 


- Un homme avec des taches de rousseur, c’est bien ça ? remarqua Luc.


 


- Oui, répondit Vincent surpris. Tu le connais ?


 


Un nuage noir passa soudain sur le visage de Vincent alors qu’il finissait de poser la question. Luc ne répondit pas et continua de fixer le visage de son frère. Celui-ci reprit, la voix plus tendue qu’auparavant.


 


- Il m’a dit de retourner à l’abri. De ne surtout joindre personne, pour ne pas se faire repérer. Il m’a dit que la police ne pourrait pas me protéger et que tous les collaborateurs de Dampierre étaient en danger de mort. Tout tournait mal, il fallait rester caché. J’ai accepté parce que je savais que tu finirais par trouver ce que j’avais laissé dans la cheminée et que tu serais bientôt là pour me dire quoi faire. Je suis donc retourné au souterrain et j’ai attendu. Karrec est vite revenu avec de la nourriture, il posait beaucoup de questions. Surtout à propos de ce que m’avait dit Dampierre. Il paraissait très énervé. Il a commencé à franchement me faire peur.


- Tu penses que c’est lui qui a tué Dampierre ?


 


 


- C’est ce que j’ai fini par me demander. Il était vraiment inquiétant… extrême. Il faisait en sorte de toujours se placer de manière à ce que je ne puisse pas m’enfuir. Ca devenait mauvais. Le soir, j’ai entendu une jeune femme entrer au manoir. Dampierre m’avait prévenu qu’elle pourrait passer, mais il m’avait dit qu’elle ignorait tout de la bibliothèque et des recherches. Karrec était toujours avec moi et quand je t’ai vu arriver par un soupirail, j’ai essayé de t’appeler. Alors il s’est jeté sur moi et m’a mis un couteau sous la gorge. Je ne pouvais rien faire.


 


- Tu étais de l’autre côté du mur ce soir-là ? dit Luc avec consternation. A quelques pas de moi, dès le début ?


 


- Oui, j’aurais tellement voulu te mettre en garde. Après votre départ, il m’a attaché et m’a forcé à prendre des cachets. Il était fou furieux. Il a menacé de me tuer si je ne lui disais pas où se trouvait la clef de Dampierre. Je n’ai pas compris tout de suite qu’il parlait de la clef que j’avais laissée à Paris. En plus les calmants commençaient à agir et il s’est trouvé tout con. Je crois que j’ai fini par le lui dire… je ne sais plus vraiment. Je ne me rendais même plus compte de ce qu’il y avait autour de moi. Je ne sais pas ce qu’il a fait après.


 


- Moi je crois que je sais, dit Luc. Il nous a suivi jusqu’à la clinique du Phare Leu. Et il a sûrement tué l’infirmière qui surveillait Jérôme Amiel pour le compte de Dampierre. Parce que tout ce qui concernait les lumières noires et le sang de l’Ogre lui échappait.


Il a dû penser pouvoir s’en sortir tout seul, après avoir tué les autres proches de Dampierre qui participaient à cette affaire. Et puis il est revenu à Val Rebours, avec les dernières informations, pour chercher ce qui avait été confié aux centaures.


 


 


- Aux centaures ? demanda Mily.


 


- Oui, c’est ce qu’il a dit, enchaîna Vincent. Il est revenu me chercher et m’a emmené dans le manoir, il avait besoin de lire quelque chose en allemand, il ne le parlait pas. J’ai dit que moi oui. Les médicaments commençaient à faire moins d’effet mais j’ai continué à jouer un peu la comédie. Ma première idée était de m’enfuir, mais quand j’ai tenté le coup, il m’a plaqué au sol et a ressorti son poignard. Il voulait me tuer… il me l’a dit…


 


Le visage de Vincent se pétrifiait à mesure que lui revenaient en tête les évènements qu’il racontait. Il y avait un léger tremblement sur sa lèvre qui fit frissonner Luc de rage.


 


- Me tuer et Mathilde et toi après, reprit Vincent. Il était totalement cinglé. J’ai réussi à me retourner et à bloquer son bras. J’ai fait comme j’ai pu. Il m’a donné des sacrés coups de poings dans la gueule… j’ai failli me faire étrangler… moi, je voulais juste me sortir de là, mais je n’ai pas eu le choix. Finalement j’ai pu me trouver dans son dos et… j’ai donné un coup sec avec son poignard vers lui, expliqua-t-il avec gêne. Je n’ai pas eu le choix, je ne voulais pas que ça arrive.


 


- Il t’aurait tué, dit Luc en songeant à son propre cas. Et ensuite ? Pourquoi est-ce que tu ne t’es pas enfui immédiatement ?


- Après, j’étais comme vide, reprit Vincent. Je me suis écroulé dans la pièce d’à côté. J’avais du mal à respirer et il y avait plein de sang, partout. Ca avait tout arrosé. Je savais qu’il fallait que je m’en aille mais je ne pouvais pas bouger. Je suis resté prostré. Finalement, j’ai entendu du bruit, et vous êtes arrivés. Je ne t’avais pas reconnu. J’ai foutu le camp. Je… je n’ai jamais rien ressenti de pareil. J’ai cru que j’étais mort quand tu m’as plaqué au sol. Et puis il y a eu ce face à face dans le parc, et j’ai cru que c’était fini, que tout allait s’arranger. Mais j’ai vu comment tu me regardais, j’ai vu comme tu avais peur de ce que tu contemplais. Alors quand la balle a perforé ma cuisse, je suis retourné à la bibliothèque par une entrée qui se trouve près des ruines. Là, j’ai vraiment compris ce que ça voulait dire d’avoir peur.


 


 


- Mathilde et moi, nous sommes arrivés ce matin pour faire les recherches dans le coin et je suis tombé dans une sorte d’évacuation d’air en me massacrant l’épaule, ajouta Mily. C’est comme ça qu’elle a trouvé le passage qui mène au souterrain depuis l’ancien fumoir.


 


Un silence tomba sur la chapelle, chacun s’imprégnait de tout ce qui venait d’être dit. Les pièces prenaient leurs places, avec force, avec gêne aussi. Toutes ces bribes se transformaient en histoire. Et pourtant, des choses n’allaient pas. Pour Luc surtout. Un souvenir précis lui revenait en tête et lui posait problème. Il hésita un instant puis finit par s’adresser à son frère.


- Dès le début, Mathilde m’a dit qu’elle t’avait vu chez Dampierre, expliqua-t-il.


 


 


- Heu… oui. Je venais d’arriver, elle a eu une violente dispute avec lui.


 


- Elle m’a aussi dit qu’à ce moment-là tu étais blessé, reprit Luc. Des traces de sang, des entailles si je me souviens bien.


 


Vincent fit un pas en arrière, soudain méfiant. Effectivement, en plissant un peu les yeux, on pouvait apercevoir quelques traces fines sur ses joues.


 


- Je… je ne me rappelle pas, bafouilla-t-il. Peut-être…


 


- Tu te moques de moi ?! Pourquoi as-tu ces marques là ?


 


- Je…


 


- Réponds moi tout de suite ! s’emporta Luc. D’où viennent ces entailles ?


 


Vincent regardait son frère en écarquillant les yeux. Mily s’était approché de lui et fixait ses poignets. Là aussi se lovaient des marques et des stries. Vincent reculait à présent. Il semblait à bout de souffle. Son visage se teintait de blanc, ce qui faisait encore mieux ressortir les petites lignes qui témoignaient de ses blessures sur le haut des joues.


 


- Ils t’ont fait une petite cérémonie de bienvenue ? demanda Mily avec le plus grand sérieux dont il était capable.


 


- Réponds bordel ! hurla Luc, hors de lui.


 


- Dampierre voulait faire un essai. Il pensait que la porte se trouvait peut-être dans l’ancienne bibliothèque des Nauville. Il m’a fait essayer. Il m’a fait appeler.


 


 


- Tu es malade ?! gronda Luc. Qu’est-ce que tu racontes ?


 


- Mais est-ce que tu te rends compte d’où nous venons Luc ? Dès que j’ai commencé à lire dans la bibliothèque, j’ai compris ! Est-ce que tu te rends compte de ce que nous portons en nous ? De ce que nous pouvons faire ?


 


- C’est pas possible ! Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Luc. Tu es complètement fou ? Il t’a fait des marques pour appeler la porte ?


 


- Bien sûr que non, répliqua Vincent. Dampierre avait beaucoup d’éléments mais il n’arrivait pas à les relier entre eux. A ce moment-là, nous n’étions pas encore sûrs que cette porte existait bel et bien. Nous l’avons appelé lui.


 


- Lui ? demanda Luc.


 


- Lui, répéta Vincent. Celui qui a pris nos parents. Nos grands-parents. Et tous les autres de notre sang. Celui qui attend notre venue pour être libéré. Ne me dis pas que tu ne l’as jamais senti au-dessus de ton épaule ?


 


- Surtout toi qui porte la marque ! lança une voix basse du côté de la porte.  
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- Bonsoir, c’est Mathilde Amiel.


 


La grille de la clinique s’ouvrit devant la voiture et Mathilde entra au ralenti sur le parking. Elle se gara très mal et faillit glisser sur le sol gelé quand elle ferma sa portière. Il y avait un certain mouvement devant le bâtiment principal, de nombreuses voitures arrivaient ou s’éloignaient dans un ballet chaotique. Beaucoup de pensionnaires devaient rentrer dans leurs familles pour la soirée de Noël.


 


- Bonsoir, on m’a signalé un problème avec mon grand-père, monsieur Amiel.


 


- Bonsoir. Monsieur Amiel ? Euh… Je suis désolée, je ne suis pas au courant. Je… je me renseigne… un instant s’il vous plait…


 


La jeune fille qui tenait l’accueil semblait totalement dépassée par les évènements. Elle regarda Mathilde avec un sourire terrifié et se mit à consulter des fiches. Des voix mécontentes montèrent dans le hall.


 


- S’il vous plait mademoiselle, vous m’avez dit que la chambre 103 descendait tout de suite et j’attends depuis près d’un quart d’heure maintenant. Est-ce que je dois monter moi-même ?! demanda un homme replet dans le dos de Mathilde.


 


- Je vais voir, je… je me renseigne…


 


D’autres personnes impatientes commençaient à entourer le bureau et à se plaindre de tout et de rien. Mathilde fit quelques pas en arrière et se dirigea vers le visage connu d’un infirmier. Il parlait souvent d’Art avec son grand-père quand il avait encore des phases régulières de lucidité, surtout de peinture.


Par contre, elle avait oublié son nom.


 


- Bonsoir. Désolée de venir directement vers vous mais comme l’accueil à l’air un peu chargé. Est-ce que mon grand-père va bien ?


 


- Je pense, oui, répondit l’infirmier avec un sourire.


 


- C’était une crise violente ?


 


- Une crise ? Je ne sais pas. On ne m’a rien dit, remarqua-t-il avec perplexité. Vous êtes sûre qu’il a eu une crise ?


 


- Oui, on m’a appelée il y a trois quarts d’heure.


 


- C’est plutôt étonnant. J’étais pourtant dans les parages tout l’après-midi. Venez avec moi, on va vérifier.


 


L’infirmier entraîna Mathilde jusqu’à une petite salle privative. Il y entra et commença à promener son doigt sur un tableau accroché au mur en faisant des petits bruits secs avec sa langue.


 


- Amiel, Amiel… non, il n’y a rien de signalé sur une éventuelle crise ou un problème.


 


- Mais qu’est-ce qui se passe alors ? demanda Mathilde inquiète. Qu’est-ce que ça veut dire ?


 


- Allons voir votre grand-père pour vérifier. Mais ne vous en faites pas, on vous a juste fait une mauvaise blague.


 


 


 


L’ascenseur montait avec une lenteur exaspérante. Mathilde tentait de se dire que tout ça n’était pas grave. Qu’il ne s’agissait que d’une erreur ou d’une incompréhension. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent soudain et elle ne put retenir un cri de surprise.


 - Vous allez bien ? lui demanda gentiment l’infirmier.


 


 


- Oui. Excusez-moi… je suis un peu nerveuse.


 


Mathilde suivit l’infirmier à travers le couloir, jusqu’à la chambre de son grand-père. Un agent de police était assis sur une chaise devant la porte et lisait un magazine. A la vue des deux arrivants, il se leva en rentrant son ventre et s’efforça de prendre un air sévère mais juste. Il s’agita dès l’instant où il reconnut Mathilde.


 


- Mademoiselle Amiel ! On vous cherche, vous savez. Il faut absolument que vous contactiez le commissaire Larcher, il faut…


 


- Je vais le faire tout de suite, coupa la jeune femme. Mais nous avons un problème avec mon grand-père. Quelqu’un m’a appelée pour me dire qu’il avait eu une crise. Vous savez quelque chose à propos de ça ?


 


L’agent regarda Mathilde avec des yeux qui voulaient dire « pourquoi moi ? J’étais si tranquille…».


 


- Je n’ai rien remarqué d’anormal.


 


- Le plus simple est d’aller voir, proposa l’infirmier.


 


Il frappa à la porte. Comme on ne répondait pas, il se saisit de la poignée et l’abaissa.   


 


- Monsieur Amiel ? dit-il assez bas. C’est Franck. Est-ce que tout va bien ? Je suis avec votre petite-fille.


Il poussa la porte. La lumière était éteinte, seules les fenêtres offraient un peu de clarté à la pièce. Mathilde enclencha l’interrupteur. Il n’y avait personne dans la chambre qui se révéla. Le lit était fait, le bureau rangé. Tout était impeccable.


 


 


- Mais où est-il ? Où est mon grand-père ?! interrogea la jeune femme prise de panique.


 


- Je vais demander dehors, répliqua l’infirmier.


 


A tout hasard, Mathilde se précipita vers la salle de bain. La pièce était tout aussi vide que la chambre. La jeune fille commençait à sentir son cœur qui s’emballait. L’agent de police restait au milieu de la chambre, l’air hagard.


 


- Mademoiselle Amiel ? demanda l’infirmier en revenant dans la pièce.


 


- Oui, je suis dans la salle de bain. Alors ? Vous savez où il est ?


 


- Non. Personne de votre famille n’aurait pu passer le prendre dans l’après-midi ?


 


- Absolument pas !


 


- Bon. Attendez-moi ici, je vais prendre des renseignements en bas. Je… on va forcément le trouver.


 


- Je vous accompagne, articula le policier. Je dois tout de suite prévenir…


 


Et sans finir sa phrase, il s’élança à la suite de l’infirmier et fila jusqu’à l’escalier, laissant Mathilde seule. Une forte envie de vomir avait envahi la jeune femme. Une panique absolue montait en elle. Soudain, il lui sembla voir un reflet au-dehors.


Elle s’approcha d’une des fenêtres. La nuit était étrange, parsemée de brumes et de nuages. La tête lui tournait un peu. La chambre lui parut tout à coup bouger autour de ses yeux. Ca n’allait pas. Il y avait un goût qui grandissait dans sa bouche et dans ses narines. Elle baissa les yeux et put voir un large flacon ouvert. Immédiatement elle tenta de reculer. Mais elle fut incapable de bouger car une poigne violente la bloqua au-dessus des effluves. Elle tenta de se débattre mais la prise était trop ferme et ses forces disparaissaient très vite. Elle se mit soudain à trembler alors qu’elle perdait conscience. Son dernier éclair de perception lui fit entrevoir une ombre immense qui se penchait sur elle et la couvrait de nuit.
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Jacques Karimey entra dans la chapelle de son pas lourd et lent. Deux hommes portant des combinaisons foncées se tenaient derrière lui, prêts à intervenir. Ils déposèrent au passage un long sac tout près de la porte. Un courant d’air polaire leur emboîtait le pas. Le gros homme arborait le sourire de coin qui lui était coutumier. Il avança de quelques mètres et s’assit bruyamment sur un des vieux bancs.


 


- Très jolie cette lumière qui s’échappe des vitraux. On se croirait presque dans un conte de Noël, déclara-t-il.


 


Mily, Vincent et Luc le regardaient sans dire un mot. Son entrée avait déplacé une masse froide qui leur piquait encore les joues. Luc finit tout de même par s’approcher de l’ancien avocat, ce qui fit réagir les deux séides qui veillaient derrière lui. Ils glissèrent leurs mains dans leurs manteaux, prêts à sortir leurs armes.


 


- Doucement, mes amis, doucement. Je suis sûr que le petit Luc n’a aucune mauvaise intention à notre égard. N’est-ce pas, petit Luc ?


 


- Qu’est-ce que tu fais ici ? A quoi ça rime, toute cette comédie ?


 


- Ne t’inquiète pas, mon garçon. Pour l’instant, disons que je veille simplement sur toi. Et, comme tu ne sembles pas être sur la bonne route, j’interviens pour te remettre sur le droit chemin.


 


- Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? Qu’est-ce que tu m’as fait boire ? Et pourquoi m’avoir laissé à cet endroit tout à l’heure ?


- Pour ce que tu as bu, tu ne crains rien, n’aie pas peur. C’était juste un moyen d’accélérer les choses. Pour ce qui est de ton réveil dans la neige, cela n’émane pas de ma volonté. Je n’en voyais d’ailleurs pas l’intérêt, et les faits me donnent raison. Mais je me dois aussi d’obéir. Je ne peux pas toujours agir comme je le voudrais. J’espère juste que tu n’as pas attrapé froid.


 


 


- Qu’est-ce que tu attends de nous au juste ? reprit Luc, exaspéré par l’attitude de Karimey.


 


- Oh rien de bien extraordinaire ! Juste que tu trouves la porte et que tu l’ouvres. Même si je commence sérieusement à me demander si tu en es capable. Cela dit sans vouloir t’offenser, bien sûr.


 


Luc jeta un coup d’œil vers son frère. Vincent ne paraissait pas non plus comprendre un traître mot de tout ça. Il se contenta de remuer la tête en signe de dénégation.


 


- Qu’est-ce que tu viens faire là-dedans, Jacques ? Tu es avec Marient, c’est ça ? demanda Luc.


 


Karimey riait franchement. Et le son de sa bonne humeur résonnait dans l’air de la chapelle.


 


- Marient ? Oublie-le, celui-là. Ce n’était qu’un renard attiré par l’odeur de la viande. Assez dérangeant, je dois tout de même l’avouer. Pour un peu, il t’aurait tué.


 


- Mais qui es-tu dans tout ça ? demanda Luc. Quelle est ta place à toi dans cette histoire ?


- Ma place ? Je ne sais pas trop, s’amusa Karimey. La bonne fée ? Le mauvais génie ? Est-ce que ce n’est pas un peu la même chose ? Finalement, tout dépend du point de vue duquel on observe le champ de bataille.


 


 


- Tu étais avec Dampierre ? Depuis le début ?


 


- Pas depuis ce début-là, mon garçon. Ah, Luc, Luc… Tant de choses te restent cachées.


 


- Tu savais pour cette affaire avec Marient ? Tu savais que Dampierre lui avait vendu quelque chose ? Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ?!


 


Karimey tourna la tête vers les vitraux sans répondre. Il semblait de plus en plus s’amuser de la situation.


 


- Je ne comprends rien à tout ça, dit Vincent. Tu ne peux pas t’en prendre à nous Jacques ?! Pas toi ? Et puis qui est ce Marient ?


 


- C’est un trafiquant d’arme, expliqua Luc. Il est à tes basques.


 


- Mais pourquoi ? Je n’ai jamais entendu parler de lui.


 


- Dampierre s’est servi de toi et lui a donné ton nom. C’est à lui qu’il a prétendu vendre le secret de cet « Ogre ». La clef qu’il t’a confié ouvre un coffre en Suisse que Marient avait rempli de plusieurs millions.


 


- Je te jure que je ne sais rien de tout ça ! s’emporta Vincent, soudain agité.


 


- Mes chers enfants, mes chers enfants ! commença Karimey en se levant. Voyez-vous, je crois que nous nous énervons tous un peu trop dans cette belle chapelle, symbole sincère de la dévotion des hommes envers dieu tout puissant.


En cette veille de Noël, je pense donc que l’heure est venue de vous raconter une petite histoire fort édifiante.


 


 


Jacques Karimey marcha lentement vers l’autel. Il s’installa derrière lui, posa ses mains à plat et commença à déclamer d’une voix ample.


 


- Il était une fois un homme. Appelons-le Jonas. Jonas avait beaucoup de chance car un jour il avait découvert l’antre d’un ogre. Mais il était également très contrarié car il ne pouvait atteindre le trésor que la bête avait amassé des siècles auparavant. Il n’avait pu fermer les mains que sur quelques-unes des armes du monstre et sur des cendres froides. Et cela ne lui suffisait pas, bien sûr. C’était alors une bien triste histoire, vous l’avouerez.


 


Dans un effet mélodramatique, Karimey leva soudain ses mains vers le plafond et reprit d’une voix plus forte et plus vivante.


 


- Des années durant, il tenta et tenta encore d’atteindre le trésor, mais il n’y avait rien à faire. Dieu tout puissant n’était pas à ses côtés. Et Jonas commençait à désespérer. Car, si le trésor était proche, il était aussi caché, enfoui, inaccessible. Tout le monde sait que les ogres aiment à protéger leurs biens, et cet ogre-la avait fait un travail remarquable. Le temps avait passé depuis la découverte de l’antre et Jonas avait grandi. Il était devenu riche et puissant, en grande partie grâce à ses découvertes chez l’Ogre. Mais son seul but restait l’or, le trésor ultime. Il envoya donc de par le monde des émissaires, des espions, des assassins pour trouver une trace. Son attention toute entière était penchée sur le trésor disparu.


Les recherches ne donnèrent rien d’abord mais, un jour, on lui rapporta que l’Ogre, avant de disparaître, avait laissé du sang dans une lignée d’homme. Bon comme mauvais sang ne saurait mentir, pensa Jonas. Il décida donc de retrouver l’héritier du monstre et de l’utiliser. Après bien des mois, il y parvint enfin. Mais l’héritier de l’Ogre, d’abord fasciné par l’histoire de Jonas, finit par refuser de se rendre au cœur de l’antre. Il y avait un prix à payer et celui-ci était trop élevé pour lui. Il mourut donc. Jonas était meurtri de cet échec, mais le sang était déjà passé dans les veines des fils de l’héritier. La lignée se poursuivait. Comme il savait où se trouvaient les petits orphelins, Jonas fit donc en sorte de ne jamais perdre leur trace et de toujours les surveiller. Les gamins grandirent, ils devinrent des hommes. Et même, sans forcément s’en rendre compte, un peu plus que cela. Jonas, lui, attendait le moment de les amener à l’antre. Le moment où ils seraient assez forts pour agir. Mais il fut trahi à la veille de l’époque prévue. Un de ses proches apprit le secret des héritiers et entreprit d’agir immédiatement, pour son seul intérêt. Pauvre mécréant qui a quitté le chemin de la foi ! Quand Jonas s’en aperçut, il fut pris par la colère et fit tuer son ancien compagnon. Malheureusement, le secret s’était déjà ébruité et, de tous les côtés, des troupes de mercenaires et d’aventuriers accouraient pour prendre une part du butin. Il fallait agir vite, car la montagne de l’Ogre serait bientôt grouillante d’hommes, et le trésor risquait d’être perdu pour tout le monde. Et pour toujours.  


- Wahoo ! Je ne sais pas ce qui vous fait parler comme ça monsieur, mais si vous pouviez m’en fournir, ça m’intéresse ! rigola Mily.


 


 


Karimey lança vers lui un regard méprisant. Un rictus apparut à la commissure de ses lèvres.


 


- Riez tant qu’il vous plaira, mon jeune ami. Luc vous expliquera pourquoi il ne fait pas de même.


 


- Admettons que nous puissions trouver cette « porte », reprit Luc. Que se passera-t-il ensuite ?


 


Karimey partit d’un petit rire et revint s’asseoir sur un des bancs. Son air se fit soudain plus grave.


 


- Tu le sais mieux que moi à présent. Vois-tu Luc, il y a longtemps que je guette ce moment. Cet instant magique où tu pourras accomplir ton destin. Malheureusement, les circonstances nous obligent à marcher vers la porte dans un climat indigne. J’aurais tant aimé pouvoir t’apprendre. J’aurais tant aimé chercher à tes côtés. Mais le temps presse. Cette histoire a connu trop de publicité, il sera bientôt impossible de poursuivre nos recherches dans les parages. Il me faut la porte. Cette nuit.


 


- Et si nous ne la trouvons pas ?


 


- Alors, c’est que la lignée Nauville ne porte plus la vraie marque. Qu’elle n’a plus aucun pouvoir, si elle en a jamais eu.


 


- C’est en cherchant la porte que mon père est mort ? demanda Luc.


- En partie, oui. C’est justement parce qu’il a échoué à la trouver. Tu as d’ailleurs pu profiter du spectacle, il me semble.


 


 


- Pourquoi m’avoir donné les adresses des disparus du pont et de cet ingénieur ? Pourquoi toute cette histoire à propos de mon père ? Pourquoi m’avoir fait croire que tu m’aidais ?


 


- Tu es malin, mon garçon. Tu l’as toujours été. Tu aurais fini par découvrir ces disparitions. En te les offrant, je restais insoupçonnable. Et puis il fallait t’occuper un peu pendant que nous préparions ta venue. Quant à ton père, je ne t’ai dit que la vérité.


 


- Vous allez nous tuer ? demanda soudain Vincent.


 


- J’espère que non. Cela me chagrinerait beaucoup.


 


L’esprit de Luc s’activait à lui en donner mal à la tête. Il y avait comme un bruit qui perturbait sa pensée. Il fit un pas vers Karimey.


 


- Ecoute Jacques, nous n’avons pas de moyen de localiser la porte. Cela peut prendre des jours et des jours, nous ne sommes même pas certains qu’elle existe bien.  


 


- Elle existe. Et d’après la légende, elle appelle le porteur de la marque. Il sait d’instinct où elle se trouve. Comme un milan bien dressé qui revient sur le bras de son maître.


 


- Ca ne se peut pas ! C’est invraisemblable ! Depuis quand crois-tu à ce genre d’histoires ? Toi, le grand esprit.


- Ne me mens pas, mon garçon. Est-ce que tu n’as jamais rien ressenti d’étrange dans cette forêt ?... Est-ce que tu ne m’as pas toi-même parlé de ces impressions qui couraient tout autour de toi ? Repense à tout ce que tu as pu vivre ces derniers jours. Comment tout ça pourrait-il être un hasard ? Non Luc. Tu es au centre d’un monde plus grand que le notre. Tu es celui qui porte le signe de l’Ogre. Et tu devrais donc être capable de trouver la porte et de la forcer.


 


 


- Mais cette marque ne veut rien dire du tout ! Toutes ces histoires sont des sornettes ! Tu le sais bien ! Le trésor de l’Ogre ou je ne sais quoi ? Tu ne vas pas me dire que tu crois à ces conneries ! Quant à ce signe sur ma tempe, ce n’est pas un signe naturel, je me le suis fait en tombant, c’est un hasard !


 


- Sur ce point aussi tu te trompes Luc. Ou tu te mens. Tu verras bientôt quelle lame l’a gravée sur toi.


 


- Je le sais déjà. Et il n’y a ni sort, ni malédiction sur nous ! S’il existe bien un passage secret et que tu veux le trouver, arrête de croire à l’impossible. Il faut faire une enquête minutieuse, avec des recoupements, des indications, des…


 


- Tu ne comprends pas qu’il y a des siècles que l’enquête a commencé ! Et qu’elle ne peut pas aboutir ! Le secret s’est perdu, et seul le premier Nauville a pu le retrouver ! Dieu sait par quels moyens. A présent, seuls ses héritiers peuvent faire de même ! Ne comprends-tu pas que tu fais partie de cette créature ? Ne comprends-tu pas que tu as prise sur elle comme elle a prise sur toi, et que c’est pour cette raison que Vincent et toi avez toujours été protégés ? Vous êtes les deux seules clefs qu’il reste après l’échec de votre père.


- J’ai vu ce que l’appel a pu faire à mon père ! Pour rien au monde je ne me dirigerai vers la porte, même si elle existait vraiment !


 


 


- C’est exactement ce qu’il a dit, à la fin. Mais il était trop tard. Comme il est trop tard pour toi, Luc. Ne sais-tu pas, qu’il y a toujours un moyen pour un esprit résolu ?


 


Karimey tendit la main vers un de ses hommes. Celui-ci sortit un pistolet de sa poche et le déposa dans sa paume.


 


- Tu veux nous tuer maintenant ? ricana Luc. Bien. Tu ne veux pas nous raconter l’histoire du sourire de la fée violette ou celle du rondin magique ? On a fait le tour de la question ?...


 


- Ne joue pas à l’idiot Luc, dit Karimey en revenant vers lui. Il me faut ce passage avant l’aube. Sinon, c’est ma propre vie qui sera perdue. Ce sont nos vies à tous qui seront perdues. Tu ne te rends pas compte de ce que tu peux découvrir. Tu ne te rends pas compte de l’héritage qui t’attend. Luc, je sais que les choses t’ont amené à me voir comme un ennemi. Mais ce n’est pas le cas, que tu le crois ou non. Il te faut suivre ta voie. Je vous ai toujours bien aimé et j’ai veillé sur vous deux comme j’ai pu.


 


- Je n’irai pas vers la porte, affirma Luc avec force. Je ne serai pas comme mon père. Je refuse. Il va falloir que tu me tues, mon cher « protecteur ».


 


- Très bien. Je suis désolé mais c’est toi qui m’obliges à agir de cette manière.


Karimey leva son arme vers Luc. Celui-ci n’eut pas un mouvement. La bouche du gros homme se détendit soudain au moment où il pressait sur la détente. D’un geste net et précis, il pointa son arme vers Vincent. Le bruit tonitruant du coup de feu résonna longtemps dans la petite nef. Vincent tomba sèchement. Luc se précipita immédiatement vers son frère, bientôt rejoint par Mily. La balle l’avait atteint à la cuisse, à l’endroit précis de son bandage. La blessure saignait abondamment. Sans approcher, Karimey reprit la parole et couvrit les gémissements du blessé.


 


 


- Maintenant, écoute-moi Luc. Ton frère va mourir. Il va perdre son sang. Parce que personne ne va le soigner. Sauf si tu jures de m’amener à la porte. Tu as ma parole, je peux rapidement le faire conduire à une ambulance.


 


Luc tenait délicatement son frère dans ses bras alors que Mily pressait la blessure pour ralentir l’hémorragie. Vincent le regardait alors que des spasmes le prenaient. Il tentait de dire quelque chose, mais les sons ne parvenaient pas à franchir ses lèvres.


 


- Il n’y a pas de temps à perdre, mon garçon, ajouta Karimey. Deviens ce que tu dois devenir. Tu ne peux pas te mentir éternellement.


 


Luc se retourna soudain vers lui. Ses yeux étincelaient de haine. Il pouvait toujours ressentir les tremblements du corps de son frère qui trouvaient écho dans sa propre chair. Un feu crépitant montait dans ses veines, son cœur tapait comme une pluie d’orage. Il put tout de même serrer la mâchoire et parler. Mais il ne reconnut pas sa propre voix tant elle était froide.


 


- D’accord. Je trouverai la porte et j’entrerai dans le domaine de l’Ogre. Et ensuite, je le jure, je te tuerai. 
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La tempête s’était calmée. Plus de neige ni de bourrasques sauvages dans la forêt. Même le froid avait perdu de son mordant à présent qu’il était privé de l’humidité tournoyant dans l’air. Les nuages s’étaient presque évanouis et des rayons de lune faisaient briller le sol gelé d’une lueur quasi surnaturelle. Les hommes de Karimey emportaient Vincent sur un brancard pliant qu’ils venaient de sortir du sac déposé plus tôt contre la porte de la chapelle. Luc tenait toujours la main de son frère. Il ne parlait pas, conscient que Vincent n’était plus en état de répondre, mais les regards durs qu’ils échangeaient suffisaient. Depuis longtemps, ils avaient développé cette facilité à communiquer sans rien exprimer de visible. Et leur séparation des dernières années n’avait en rien émoussé ce don. Il y avait quelque chose d’impossible à accepter dans ce qui arrivait. Comment supporter de voir Vincent blessé à bout portant quelques instants après leurs retrouvailles ? Comment ne pas se replonger dans cette malédiction sanglante dont les Nauville semblaient gorgés ? Pourtant Luc Domfront s’y opposait. Il se refusait à imaginer la main du Diable ou d’un quelconque mal immémorial posée sur son épaule. Personne ne chuchotait à son oreille, personne ne lui parlait pendant son sommeil. Personne sauf lui-même. Peut-être chacun porte-t-il sa propre bête affamée, prête à surgir ? Toutes ces choses ne pouvaient être que des troubles qui naissaient de lui. De ce qu’il avait vu lors de cette nuit de 85. Comment craindre le démon quand on a vu son propre père se rafraîchir du sang de la gorge de sa mère ? Comment vivre avec cette blessure ? Luc n’en avait jamais parlé, même à Vincent.


Même à lui-même, en refusant de se souvenir de ce qu’il avait vu. « Si l’on refuse qu’une chose existe, elle finit par mourir », avait-il pensé des années durant. Mais c’était faux, bien sûr. Pour mourir, une chose doit avoir existé, pour finir elle doit avoir commencé. Impossible donc de la nier. Fuir son pays, fuir son univers quotidien, fuir tout ce qui pouvait peser sur ses pensées et sa mémoire n’avait rien donné. Même au cœur des montagnes les plus lointaines, même devant des soldats qui hurlaient dans des dialectes inconnus et le prenaient pour quelqu’un d’autre, il sentait toujours la facilité avec laquelle le serpent dévorait ses entrailles et rongeait une à une toutes les défenses qu’il tentait de dresser sur sa route.


 


- Si ça tourne mal, dis à Line que je l’aime…


 


Cette phrase était la dernière que Vincent avait pu prononcer avant de tomber dans un demi-sommeil. Luc en était resté muet. Quelle que soit la direction qu’il prendrait, il courrait vers de grandes souffrances. Alors oui, après tout, mieux valait régler définitivement cette affaire. Il arrive un moment où la fatigue et la conscience vous poussent à prendre des risques qui vous paraissaient mortelles quelques instants auparavant. Luc passa une dernière fois sa main sur le front de son frère et regarda la civière s’éloigner à travers les branchages tordus des chênes. Il se redressa et vit Jacques Karimey qui l’observait depuis un rocher.


 


- Nous aurions pu éviter tout cela, c’est dommage. Mais au moins, je pense que maintenant tu n’hésiteras plus. Ton frère ne sera pas loin.


Domfront ne répondit pas, ne bougea pas. Il lui semblait être un autre, comme si sa peau se craquelait sous la chaleur d’un souffle incandescent.


 


 


- Je te laisse, mon garçon, conclut Jacques Karimey. Il me reste des choses à accomplir à moi aussi, et puis je ne voudrais pas te déranger. Bien sûr, ton ami et toi n’êtes pas seuls, il serait idiot de tenter de fuir ou de contacter l’extérieur. Laisse-toi porter, Luc. Personne ne peut plus t’aider à présent. Ah oui, une dernière chose…


 


Luc regardait Karimey sans le moindre sentiment. Il ressemblait à l’ombre qui était apparue dans le miroir de l’avion qui l’avait remmené en France.


 


- Ne compte pas trop sur ton amie Mathilde pour vous sortir de cette situation. Je crains qu’elle n’ait fait une rencontre… déplaisante.


 


- Qu’est-ce tu lui as fait ? s’emporta Luc.


 


- Moi… ? Rien du tout. Rien encore. Elle n’est pas morte, rassure-toi. Il se peut même que tu la voies bientôt.


 


Karimey s’éloignait de la lumière de la chapelle quand un bourdonnement intense se fit entendre dans l’oreille de Luc. Cela avait commencé.     


 


 


 


Mily était resté dans la chapelle, à proximité des vitraux. Quand il entendit le pas de Luc derrière lui, il ne se retourna pas.


 


- Ce qui est étrange, commença-t-il sur un ton neutre, c’est que les vitraux sont récents. Ils n’ont pas plus de trente ans, dit-il.


- Tu en es sûr ? demanda Luc comme sorti d’un rêve.


 


 


- Mathilde serait encore plus précise que moi mais cette technique n’est pas très ancienne. Et il n’y a pratiquement pas de trace d’usure sur les attaches.


 


- Qui paie l’entretien ? demanda Luc en passant la main à la surface du verre. C’est un bâtiment communal ?


 


- Je ne sais pas. L’accès est public, mais j’ignore qui gère cet endroit. Si quelqu’un le gère. En tout cas, on s’est mieux occupé de ces vitraux que du reste de la chapelle. C’est une preuve de leur valeur. On cherche à s’assurer que le chemin reste accessible.


 


- Quelqu’un aurait pu trouver le secret ? remarqua Luc. C’est impossible, Karimey vient de nous dire l’inverse.


 


- Ou alors, les vitraux ont été remplacés par des copies.


 


Mily faisait une fois de plus montre de sa maîtrise des choses. Même au milieu de la tempête, même fou d’inquiétude pour Mathilde et pour Vincent, il savait rendre calme et sang-froid à Luc. Il savait faire ce qu’il fallait.


 


- Vincent t’a parlé de ça ? reprit Luc.


 


- Nous n’avons pas eu beaucoup de temps, mais il m’a montré une reproduction des vitraux datant de la fin du dix-neuvième siècle. Ce dessin correspondait exactement à ce qui se trouve ici. Si ce n’est pas l’original, c’est une copie exacte.


- C’est Jehan de Nauville qui les aurait faits mettre dès l’origine ?


 


 


- Oui. La chapelle était rattachée à Val Rebours, comme presque toute cette partie du rivage.


 


- Mais quand les aurait-il faits installer ? Nous savons qu’il est mort peu de temps après la nuit où il aurait ouvert la porte ? Il l’avait déjà ouverte avant ?


 


Luc recula de quelques pas et scruta l’autel de pierre usé qui se trouvait-là. Il se mit soudain à genoux et se pencha sur la base du pupitre.


 


- Pourquoi la pierre est-elle si rongée ? remarqua-t-il. Ca ne doit pourtant pas être très fréquenté par ici.


 


- Je dirais que c’est dû à une fuite dans le toit. Il a été réparé depuis, mais l’écoulement de l’eau a peu a peu grignoté l’autel et le sol. Regarde-là…


 


Par terre, on distinguait un creuset entre deux dalles noircies. Domfront remarqua soudain des traces plus récentes. Il s’approcha et les caressa du bout des doigts.


 


- Quelqu’un a tenté de bouger l’autel.


 


- Oui, mais tout ce qu’il a réussi à faire, c’est à en briser un coin, ajouta Mily. Il y a aussi d’autres marques de mouvements sur des jointures de dalles.


 


- Récentes ? demanda Luc.


 


- Certaines oui, d’autres moins. Visiblement des gens cherchent cette porte depuis longtemps. Mais je ne crois pas qu’ils aient pu la trouver ici.


- Karimey ne nous aurait pas laissés seuls s’il pensait que la réponse était ici.


 


 


- Mais pourquoi ne pas nous avoir dit ce qu’il sait ? Il veut que nous trouvions la porte le plus vite possible mais il ne nous aide pas ! C’est n’importe quoi ! Tu as compris ce qu’il disait à propos de cette marque sur ta joue ?


 


Luc Domfront fut surpris par l’emportement de Mily.


 


- Karimey est fou, reprit-il. Nous trouverons la porte avec notre tête. Mais, ce lieu est important… d’une manière ou d’une autre.


 


- Vincent a dit qu’il était cité dans cette lettre de Nauville.


 


- Oui. Je ne me rappelle plus très bien mais Antoine de Nauville disait venir y prier chaque jour avec sa femme revenue d’entre les morts.


 


Mily était reparti vers les vitraux et se penchait contre le verre.


 


- Ces éclairs sont un peu louches quand on les observe bien. On dirait qu’ils ne descendent pas mais qu’ils montent.


 


- Je vois ce que tu veux dire. Le trait est plus fin en haut qu’en bas. Ca signifierait que la puissance sort de la terre. Peut-être n’est-ce pas la foudre finalement.


 


- Ca viendrait de cette espèce de truc sombre au sol ? La forme semble étirée, qu’est-ce que ça peut être ? Un animal ? A ce niveau-là, ça ressemble un peu à une mâchoire.


- Difficile de savoir, articula Luc avec difficulté.


 


 


- Ca va pas ? s’inquiéta soudain Mily. Tu es blessé ?


 


- Non, dit Luc en reculant. Mais je me sens…


 


Sa tête battait à toute force. Un sifflement aigu rougissait son oreille. Il commençait à avoir du mal à ignorer la douleur, du mal à penser. Il pouvait voir les lèvres de Mily bouger, mais impossible de comprendre ce qui était dit. Il posa sa main contre le dossier d’un banc et l’accrocha fort. Des sons et des images se mélangeaient de nouveau dans sa tête. Il eut l’impression qu’un bras le soutenait et l’emmenait jusqu’à la porte. Puis ce fût comme si l’air glissait plus vite sur ses joues. Le froid envahit ses narines puis sa gorge et son ventre. La réalité revint par morceaux. Et soudain, il perçut au loin la silhouette fantomatique de la demoiselle coiffée.


 


 


 


L’aspect de la pierre avait changé. Le calme revenu lui offrait un tout autre visage. A l’éclat des lampes torches, les irrégularités de la roche créaient des ombres et des reliefs rassurants. Ce n’était plus là une déesse de la nuit du monde, tout au plus un étrange caillou. Luc n’allait pas mieux mais il avait réussi à cantonner le mal dans un coin de lui. Pourtant, il ressentait un trouble incandescent qui lui faisait trembler les lèvres. Cette histoire d’appel qui l’aurait fait gentiment rire quelques jours auparavant, ne semblait plus si impossible. Comment savoir ce qui entoure ? Comment être certain de ce qui observe ? Luc posa sa main sur la surface de la pierre.


Il s’attendait presque à l’entendre lui parler, à la voir prendre vie et lui demander de la suivre. Mais il ne se passa rien. La pierre était juste humide et froide. C’était tout.


 


 


- Il y a des traces autour de la base. Des entailles, dit Mily. On dirait des coups de burin ou quelque chose comme ça.


 


Luc baissa les yeux vers le sol. Mily dégageait la neige et l’humus tout autour de la demoiselle, révélant ainsi des parties mieux préservées de la pierre.


 


- Les traces ont l’air assez anciennes, il y a de la mousse qui s’est incrustée dans les creux. Difficile de situer l’époque. Mais qu’est-ce que c’est que ça ?


 


Mily se baissa jusqu’à être presque à plat ventre contre la terre. Luc devait lutter pour garder l’équilibre.


 


- Il y a quelque chose de bizarre, remarqua Mily. Le sol est meuble sous la pierre, elle a dû être déplacée. Ca expliquerait les coups de burin. On l’a littéralement coupée de son socle et amenée ici. Mais pourquoi ? Est-ce que c’est elle qui gardait l’entrée ?


 


- Je ne pense pas, articula Luc avec le plus de clarté qu’il put trouver en lui. On l’a sûrement déplacée pour vérifier qu’elle ne repose pas sur une porte. Mais ce n’est qu’un gros caillou.


 


- Comment peut-on être sûrs qu’elle n’est pas liée à la porte ? Pourquoi avoir déplacé la pierre si ce n’est pas le cas ?


 


La main de Luc se crispait sur la roche. Mily se releva et posa sur lui un regard attentif. Il ne savait pas s’il devait avoir peur.   


 


 


- On l’a liée à la porte, reprit Luc. Elle doit marquer la limite du territoire. Karimey le sait. C’est pour cela qu’il m’a laissé ici. Mais tout à l’heure, j’ai suivi mes yeux et je me suis dirigé droit vers la chapelle. Je suis parti dans le mauvais sens. La porte doit être par ici, dit-il en tendant la main vers les profondeurs de la forêt. Et je crois que ce que m’a dit Karimey est vrai. Elle me supplie de l’ouvrir.
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Mily et Luc s’enfonçaient dans le cœur des bois. Si des hommes de Karimey les suivaient, ils demeuraient invisibles. L’atmosphère des lieux se révélait assez inattendue. En effet, la neige se faisait plus rare à mesure que les ramures des arbres cloîtraient le sol. Il faisait moins froid et la nuit était plus noire.


 


- Pas le genre d’endroit où on a envie de rigoler, dit Mily. Je ne savais même pas que ça existait vraiment en dehors des livres pour enfants.


 


Luc ne pouvait plus répondre. Sous des allures d’automate, il avançait sans comprendre, sans voir. Ou du moins, ce qu’il voyait à présent n’était pas ce qui vivait autour d’eux. La nuit n’était plus seule. Il y avait des marques, des voix qui s’inscrivaient dans l’air. Des langues qu’il n’avait jamais entendues. Du gibier qui fuyait ou naissait. Des soldats, des batailles, de l’or. Comme si les moments figés dans chacun des grains d’un sablier s’unissaient les uns aux autres en donnant naissance à un seul monde. Un monde de tous les instants passés, un monde où chaque acte qui s’était déroulé se fondait dans tous les autres. La sensation devenait insupportable. L’esprit de Luc ne pouvait gérer le flot immense de données qui l’inondait. Il ne pouvait même pas concevoir une telle quantité d’informations et de sentiments. Et pourtant, il y avait toujours plus de choses. Plus de cris et de courses éperdues. Toutes les neiges de tous les temps glaçaient son dos. Tous les soleils, toutes les aubes, tous les printemps, toutes les morts et les naissances tournoyaient entre les arbres.


Les plantes poussaient puis mouraient sans fin, parfois même dans le même instant. Les choses se déplaçaient, Luc crut souvent être mêlé à un chêne ou à un chemin qui apparaissait au travers de lui. Il n’osait pas bouger. Pourtant, un endroit finit par attirer son regard. Un point. Un point qui ne bougeait jamais. Qui ne changeait jamais. Un point qui était peut-être le pivot de toute cette agitation frénétique. Son centre. Alors Luc réussit à bouger. Il traversa les rideaux de visages et de formes qui empesaient l’air autour de lui. Pour un instant, il oublia de se défendre et se laissa faire. Le point s’approchait à la fois vite et lentement. Il paraissait parfois très éloigné et parfois très proche. La tempête de signes qui se jetait sur Luc s’amplifia encore. Jusqu’à en être douloureuse. Oui, il sentait de nouveau quelque chose. Il avait mal. Terriblement mal à la tête et au cœur. Et puis il se voyait. Jeune et vieux. Terrifiant et tranquille. Il était face à son visage, à ses yeux. Comme devant un miroir de tous ses reflets. Et la vision ondulait sous l’effet de son mal. A mesure que la douleur devenait plus nette, la forêt reprenait sa place. Les marques disparaissaient dans la nuit, les voix et les bruits étaient mangés par la réalité. Il ne restait que son visage planté devant lui. Puis, la sensation de son corps lui revint tout à fait. Et un froid intense glissa sur lui depuis ses jambes. Il reprit conscience au moment où on l’entraînait en arrière et le faisait chuter sur le sol.           


 


- Luc ! Tu m’entends ?! Luc ! Réveille-toi ! hurla une voix à bout de souffle.


Le visage de Mily apparut devant ses yeux. Il fut surpris de l’inquiétude et de la tension qu’il put y lire.


 


 


- Qu’est-ce qui se passe ? J’ai dormi ? demanda-t-il, grelottant.


 


- Dormi ? hoqueta Mily. Pas vraiment, non ! Tu t’es mis à courir comme un taré à travers la forêt. J’ai à peine pu te suivre tellement tu allais vite. J’ai jamais vu un truc comme ça. Je sais même pas comment j’ai pu te rattraper.


 


Mily respirait avec beaucoup de peine et il toussa plusieurs fois.


 


- C’est étrange, reprit Luc. Je ne suis même pas fatigué… j’ai juste froid. Aux jambes.


 


- Tu m’étonnes. Tu as vu où on est ?


 


Luc se releva, encore un peu étourdi. Devant lui, à deux mètres, on pouvait distinguer l’éclat d’une mare. Il fut surpris de voir ses jambes couvertes de boues jusqu’à mi-cuisse.


 


- Tu avançais dans l’eau. Si je ne t’avais pas sorti de là, tu te serais noyé.


 


- Merci. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne sais pas quand ça a commencé. C’était comme si j’avais été à plusieurs endroits en même temps.


 


- Tu ressemblais à un somnambule. Quand elle était petite, ma sœur traversait parfois la maison la nuit et se réveillait dans une autre pièce que sa chambre. Mais elle, elle ne courait pas en évitant d’instinct les branches !


 


- Je ne sais pas…


 


 


- Enfin, au moins on a trouvé.


 


- Trouvé ? demanda Luc.


 


- « Le domaine est inversé », cita Mily. C’est le reflet de l’eau dont parlait Jehan.


 


Luc Domfront fixa son regard sur l’eau qui ondulait devant lui.


 


- L’entrée est sous la mare ? Mais… et les yeux des dieux ?


 


- Dans beaucoup de mythologies, les eaux dormantes sont des passages vers d’autres mondes. Un regard déformant qui plonge vers d’autres univers. Un moyen pour les dieux de surveiller les humains. Je crois, mon ami couvert de bouillasse, que tu viens de découvrir la porte.
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Luc Domfront avait pu changer de vêtements. En fait, il n’avait même pas eu à appeler Karimey. Quelques instants après que Mily l’ait sorti de l’eau, des silhouettes étaient apparues dans les combes qui entouraient la mare. Sans prononcer un mot, on était venu leur proposer de s’asseoir un peu plus loin et on leur avait servi du café brûlant. Deux hommes restaient près d’eux, la main posée sur des armes automatiques. Des images et des impressions se liaient dans l’esprit de Luc. « Les yeux des dieux ». Toujours, cette présence aquatique aux côtés de ses cauchemars. Toujours ces eaux, fleuves ou lacs, qui le pressaient d’agir avec haine. Soudain, un bruit de moteur se fit entendre dans les bois et une forte lumière courut au loin.


 


- Tu crois qu’ils ont pu trouver une pompe ? demanda Mily


 


- Je ne pense pas que ce soit un problème pour eux.


 


- Tu t’y connais en forages, non ? Il faudra combien de temps pour vider la mare ?


 


- Ca dépend du matériel, remarqua Luc. Pas très longtemps.


 


- Tu… tu ressens encore ce qui t’a amené dans l’eau ? ajouta Mily, mal à l’aise.


 


- A petites doses. J’essaie de ne pas trop y penser.


 


- Ils ont dû soigner Vincent maintenant. Sa blessure n’était pas mortelle une fois bien prise en charge.


Domfront ne répondit pas. La lumière dans la forêt s’approchait rapidement.


 


 


- Qu’est-ce que nous devons faire Luc ? prononça Mily tout bas. Maintenant qu’ils ont ce qu’ils cherchent, plus rien ne les empêche de nous tuer.


 


- Ils n’ont encore rien. Mais tu as raison. Il faudra agir vite quand le moment sera venu. Je pense qu’ils se relâcheront si nous arrivons à ce « trésor ». A ce moment-là…


 


Une camionnette tirant une énorme remorque s’arrêta à proximité de la mare. Les portes arrière s’ouvrirent et trois hommes entreprirent d’installer du matériel de pompage. Karimey descendit de l’avant du véhicule et se dirigea vers Luc. Il souriait.


 


- Tu m’as ébloui mon garçon. J’avoue que toute cette couche mystique accumulée depuis des lustres me laissait dubitatif. J’avais tort. J’aurai mieux fait d’écouter ceux qui savent, dit-il en riant.


 


- Comment va Vincent et où est Mathilde ? demanda Luc avec dureté.


 


- Oh, ton frère va très bien, il visite les environs. Quant à Mathilde, elle se trouve entre des mains attentives.


 


- Je veux parler à Vincent ! Je n’ai aucune confiance en toi.


 


- Bien sûr. Je te comprends, c’est tout à fait normal.


 


Karimey fit un geste vers un des hommes qui attendaient près d’eux. Celui-ci sortit un talkie de sa veste et le lui tendit.


- Ici Ours, vous m’entendez Louve, dit Karimey.


 


 


- Je vous entends, répondit une voix féminine.


 


- Mon ami insiste pour avoir des nouvelles du blessé, il semble douter de l’intérêt qui lui est porté. Pouvez-vous le rassurez ?


 


- Nous veillons sur le blessé. Son état est stabilisé. L’ambulance attend pour le mener à l’hôpital.


 


- Il peut parler ? demanda Karimey.


 


- Peut-être…


 


Jacques Karimey passa le talkie à Luc.


 


- Bien sûr, pas de noms ou d’informations, ajouta-t-il. Sinon notre accord est rompu.


 


Luc se saisit du récepteur et le porta à lui.


 


- Tu m’entends ?


 


- Oui, répondit une voix faible et lointaine.


 


- Il te soigne ?


 


- Il y a du personnel médical, mais je sais pas où je suis.


 


Luc reconnut cette fois très nettement la voix de son frère. Si faible soit-elle, une vigueur nouvelle s’empara de lui. 


 


- On en sera bientôt sorti, je te le promets.


 


Il n’y eut qu’un souffle en guise de réponse. Luc se tourna vers Karimey.


- J’ai trouvé la porte ! J’ai rempli ma part du marché. Emmenez-le immédiatement à l’hôpital.


 


 


Karimey rangea le talkie dans sa poche et, sans perdre son sourire, il ajouta :


 


- Allons, allons. Ce n’est qu’un petit bobo. Il peut bien attendre encore quelques temps. A toi de continuer sur ta lancée. Où en est-on ? demanda-t-il vers la mare.


 


- Tout est prêt, monsieur, répondit un des techniciens.


 


La pompe était bien en place. Plusieurs longs câbles flexibles plongeaient dans les eaux froides de la mare avant de remonter vers le cœur de la machine. Toutes sortes de protections sonores avaient été installées sur l’engin. Des torches basses, de faible intensité, encadraient le lieu d’une teinte cendrée.


 


- Alors lancez, commanda Karimey.


 


Un bruit assourdi se fit entendre du côté de la mare. Des masses d’eau furent soudain éjectées par un gros câble d’évacuation.


 


- Tu nous dois des réponses, Jacques, dit soudain Luc.


 


Karimey prit le temps de le dévisager. Il sembla hésiter un instant et passa sa main dans sa barbe. Il hocha finalement de la tête.


 


- Tout à fait, mon garçon. Il est temps. Et puis, cela pourrait nous être utile.


 


- Pourquoi déclencher tout ça ? demanda Domfront. Pourquoi ne pas m’avoir demandé de l’aide plus tôt, sans cette violence insensée ?


- Pourquoi ? ria Karimey. Mais parce que tu aurais refusé. Et tu aurais sans doute eu raison.


 


 


- C’est toi qui a tué Dampierre ?


 


- En quelque sorte, admit le gros homme. J’ai dirigé les crocs dans la bonne direction.


 


- Celle de sa gorge ? remarqua Domfront. Mais pourquoi lui avoir laissé ces marques ? Pourquoi avoir attiré l’attention sur son assassinat ?


 


- Nous avons accompli son rêve. Il voulait rencontrer un démon, nous lui en avons amené un. Et un vorace.


 


- Pour qu’il se taise. Parce qu’il avait trouvé quelque chose à propos du secret ? Ce « sang de l’Ogre » ? Et qu’il avait monnayé ces renseignements, c’est ça ?


 


- C’est la conclusion à laquelle tu es arrivé ? demanda Karimey avec sérieux.


 


- Oui, c’est toi aussi qui as tué l’homme dans cette forêt. Sans doute un contact de Dampierre. En le tuant, tu faisais bien comprendre que quelqu’un avait déjà la main mise sur cet endroit et ce qu’il cachait. Mais tu ne savais pas qu’il s’agissait d’un homme de Philip Marient. Tu as agi dans la précipitation et de manière trop radicale. Et quand tu t’es rendu compte de ce qu’allaient provoquer tes actes, de la vengeance qu’allait lancer Marient, tu as accéléré le mouvement. Vers le pire. Tu as même essayé de m’utiliser dès les tous débuts, mais je suis passé entre les mailles du filet en allant en Suisse. Tu m’as alors perdu de vue, car je ne t’avais pas parlé du compte de la banque ACT.


Karimey regardait Luc en souriant. Il semblait admirer les efforts qui lui étaient présentés.


 


 


- Là, je dois dire que tu m’as surpris, mon garçon. Je n’aurais pas eu l’air très malin si tu étais mort à ce moment. Toi non plus, d’ailleurs. Dieu merci, tu es revenu te serrer dans mes bras.


 


- Et tu m’as immédiatement déposé ici. Parce que brusquement, tu avais compris que Vincent n’avait pas trouvé ce sang de l’Ogre. Qu’il était juste égaré. C’est pour cela que tu t’es permis de tirer sur lui tout à l’heure. Il n’est pas le porteur du signe. Pour toi il a échoué à être une clef et ne sert donc plus à rien.


 


- C’est vrai que je n’ai jamais cru que ton frère pourrait être utile, mais tu es injuste, Luc. J’aime beaucoup Vincent. Je le trouve amusant.


 


Luc Domfront ne répliqua pas à la provocation de Karimey et resta concentré sur ses pensées. Les choses venaient seules à lui, par vagues.


 


- C’est toi qui as fait en sorte que le professeur Amiel ne gène plus en l’empoisonnant, ajouta-t-il.


 


- On peut dire que j’en ai suggéré l’idée. Mais peut-être pas dans le sens que tu crois.


 


- Tu savais où se trouvait Vincent quand je t’ai vu à Paris ?


 


- Bien sûr que non, voyons. Sinon je te l’aurais dit. Les choses étaient alors encore floues pour moi.


 


Karimey rit un peu avant de reprendre.


 


 


- J’ai bien peur qu’il ne te faille encore attendre un peu avant de pouvoir comprendre tout cela. Il est difficile de construire un pont sans pilier. Maintenant, ajouta-t-il après avoir consulté sa montre, si vous voulez bien m’excusez une minute. 


 


Karimey se leva et commença à s’éloigner. Quand il fut à dix mètres d’eux, il reprit le talkie dans sa poche.


 


- Ici Ours, vous pouvez lui faire suivre les petits cailloux blancs.
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Luc et Mily ne pouvaient faire grand-chose d’autre que de regarder la mare finir d’être vidée. Domfront se leva néanmoins, incapable de supporter plus longtemps d’être assis. L’homme qui les surveillait fit claquer son arme mais Luc ne prêta guère d’attention à ce bruit. Il aurait voulu agir, reprendre la main sur le cours des évènements. Que pouvait-il faire à présent ? Ils tenaient Vincent. Ils tenaient sûrement Mathilde. Ils étaient tout autour. En force et armés. Ils savaient beaucoup de choses qu’il ignorait encore. Etait-il donc à ce point pieds et poings liés devant ses ennemis ? La situation paraissait inextricable. Et personne ne pouvait surgir du néant en lançant la charge de la cavalerie. A moins que ce Larcher… ? Non, c’était impossible. La forêt était grande et l’endroit où ils devaient se trouver en ce moment semblait particulièrement impénétrable. Personne ne surgirait donc de l’ombre. L’ombre ? Est-ce que cela pouvait être la solution ? Cet appel qui avait pris Luc tout à l’heure pouvait-il lui servir de nouveau ? Etait-il possible de contrôler cette force pour l’utiliser ? Se servir d’elle pour se battre contre eux ? Libérer la furie qu’elle lui avait laissé entrevoir ? Cela paraissait fou, mais fallait-il juste accepter d’attendre qu’on les tue ? Luc chercha à tâtons une trace de cet appel en lui. Il n’eut aucun mal pour ressentir sa force, serrée. La sensation était blottie, toute prête à resurgir et à l’emporter. La chaleur qui émanait d’elle irradiait à travers ses chairs. Le simple fait de la chercher avait presque mis en route son réveil et Luc dut se forcer à retenir son épanouissement. Il y avait en elle une telle violence et une telle promesse de pouvoir qu’il en fût étourdi.


Il eut une seconde pour choisir de se laisser emporter. Mais il fut une fois encore bloqué par une image. Il revit son père. Il revit cette nuit-là. Il lui sembla mieux comprendre ce qui avait pu se produire. A trop utiliser cette sensation, elle vous faisait oublier qui vous étiez et vous forçait à agir à sa guise. Elle vous prenait comme on joue avec une poupée de chiffon et vous utilisait pour assouvir sa propre volonté. La porte n’appelle que pour être ouverte car à travers elle, c’est le chuchotement de l’Ogre qui se répand.             


 


 


 


Le bruit de la pompe cessa. Plusieurs techniciens entrèrent dans la mare vidée de son eau et commencèrent à utiliser des lances à haute pression pour racler le fond de vase. Mily s’était approché de Luc et se tenait à sa droite. Il le regarda et Luc crut lire dans ses yeux qu’il avait suivi le même raisonnement que lui à propos de l’appel. Etait-ce le moment de se laisser emporter ? Luc remua lentement la tête en signe de dénégation. Mily ne fit plus un geste et resta silencieux. Mais sans savoir comment, il fut sûr qu’il le soutenait dans son refus de tenter de l’utiliser.


 


- Et bien nous allons voir ce qui se passe maintenant, pas vrai les garçons ? demanda la voix de Karimey dans leur dos. Je crois que tu as pris la bonne décision dans les dernières minutes, Luc. J’aurais pu être dans l’obligation de te tuer, tu sais. J’ai vu ce que cela peut faire. D’ailleurs, il serait peut-être bon que je fasse plus attention, non ? Le chemin peut être encore long…


Une nouvelle lumière apparut sur la route forestière d’où était arrivée la camionnette.  


 


 


- Ah, s’exclama-t-il. Voilà justement la petite surprise que j’avais demandée. Voulez-vous bien me suivre, mes enfants ?


 


Une voiture arriva près de la pompe et s’arrêta. Karimey entraîna les deux hommes vers elle, plusieurs gardes armés s’assemblèrent autour d’eux. A leur approche, la porte du véhicule s’ouvrit et le visage de Mathilde apparut. Elle fut poussée dehors et ne réussit que difficilement à se maintenir debout car on lui avait lié les mains derrière le dos. Sa peau se révélait encore plus blanche que dans les pires heures des évènements passés et elle semblait à présent toute de craie. Malgré la violence de la situation, elle ne put retenir un petit sourire à la vue de Luc et de Mily. Luc en eut le cœur meurtri et il lui sembla qu’un nouveau pan de ce qui avait été sa peau s’arracha sous l’impact de sa colère.


 


- Et voici, la jolie princesse à présent, dit Karimey en lui prenant le bras. Quelle honte de traiter ainsi une jeune femme telle que vous. Je vous promets de me plaindre comme il se doit auprès des responsables.


 


Mathilde regarda l’homme qui lui parlait sans trop comprendre. D’un geste, celui qui l’avait poussée hors de la voiture trancha ses liens. Pantelante, la jeune femme faillit tomber en avant mais Karimey la retint avec adresse.


 


- Prenez garde ma jolie, dit-il goguenard. Si vous voulez, je serais votre chevalier servant jusqu’à la porte de votre nouveau château.


 


- A quoi rime tout ça ! s’emporta Luc. Qu’est-ce que tu cherches à faire !


 


 


- Doucement. Notre princesse est un peu fatiguée, elle doit évoluer dans le calme. N’est-ce pas ma chère ? Promenons-nous quelques temps, pendant que nos amis cherchent le loup à coups de jets d’eau.


 


- Vous êtes fou, complètement fou, souffla Luc.


 


- Vous savez que vous nous manquiez à tous, ma chère ? continua Karimey sans prendre en compte ce que disait Domfront. J’avais entendu parler de vous bien sûr, mais vous voir vous joindre à notre petit cercle est vraiment une chose dont je n’aurais pas osé rêver.


 


Le bruit des lances à eau se fit moins présent et un de techniciens se précipita hors de la mare.


 


- Il y a quelque chose, dit-il très haut dans leur direction.
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Au fond de la mare, il y avait un parterre de dalles. Elles faisaient à peu près deux mètres de côté et, sur l’une d’elles, on pouvait remarquer une sorte d’encoche en biseau. La pierre paraissait presque avoir été posée la veille tant la puissance des jets d’eau l’avait nettoyée de toutes les impuretés accumulées au cours de son histoire.


 


- Peut-on l’ouvrir ? demanda Karimey.


 


- Je pense que oui, monsieur. Une simple barre de fer glissée dans l’encoche devrait permettre de faire pivoter la dalle, détailla un des hommes dans la mare.


 


- Très bien, mais prenez des précautions. Il n’est pas prévu que la porte s’ouvre si facilement, il pourrait s’agir d’un piège.


 


- Bien monsieur.


 


Karimey tenait toujours Mathilde par le bras. Celle-ci ne semblait pas encore avoir recouvré tous ses esprits.


 


- Donnez un téléphone à monsieur Domfront, ordonna-t-il soudain.


 


Un homme s’approcha de Luc et lui tendit un téléphone portable. Il s’en saisit dans un geste sec.


 


- Et qu’est-ce que je suis censé faire, maintenant ? demanda-t-il avec méfiance.


 


- Appelle les renseignements et demande à être mis en contact avec le CHU de Rouen. Demande aux admissions s’ils connaissent ton frère. Il n’y aura ainsi pas de doute dans ton esprit.


Luc regarda Karimey avec surprise. Il fit pourtant ce qu’il lui avait demandé et se vit bien confirmer qu’un jeune homme du nom de Vincent Domfront avait été admis inconscient quelques minutes auparavant au service des urgences et que la police avait été contactée car il semblait s’agir d’une blessure par balle. Il subissait actuellement une intervention chirurgicale.


 


 


- A quoi joues-tu ? demanda-t-il à Karimey après avoir raccroché.


 


- A rien. Vois-tu, je suis un homme d’honneur et je n’ai plus rien contre ton frère. Quand il retrouvera toute sa tête, d’ici un ou deux jours, tout sera fini depuis bien longtemps. Ce qu’il pourra alors raconter n’aura plus la moindre importance. Et puis tuer un Nauville n’est jamais une bonne idée. Après tout, vous êtes une race maudite, non ? Qui sait, il pourrait peut-être même servir plus tard, en d’autres occasions.


 


- Nous sommes prêts à ouvrir monsieur, intervint un des techniciens.


 


- Alors allez-y.


 


Deux hommes firent pression sur une barre de fer qu’on avait coincée dans l’encoche. La dalle bougea et finit par monter de quelques centimètres sous les à-coups répétés. Une calle fut insérée dans le jour ainsi créé et, après avoir fait de même de tous les côtés de la dalle, il fut facile de la faire glisser. Quand cela fut fait, une ouverture profonde se révéla.


 


- Il y a une conduite, monsieur. Au moins vingt ou trente mètres. On dirait que les parois sont ouvragées.


- Très bien. Amenez des échelles de cordes et des lampes puissantes. Nous allons maintenant descendre. Pendant ce temps-là, évacuez-moi tout le matériel. Et dépêchez-vous ! Personne ne doit soupçonner notre présence. Vérifiez bien que les gardes forestiers soient toujours entravés.


 


 


Les hommes s’activèrent avec une organisation parfaite. On pouvait y noter une habitude militaire incontestable. Visiblement satisfait, Karimey se tourna vers Luc et fit passer Mathilde vers lui.


 


- L’heure est venue de rentrer chez toi, mon garçon. Mais avant de poursuivre il reste un détail à régler.


 


Deux des hommes armés mirent en joue Luc et Mily qui les fixèrent sans comprendre.


 


- Rassurez-vous, je ne vous veux pas de mal, précisa Karimey. Je me méfie juste de certaines choses et je ne voudrais pas que la tentation que tu as repoussée tout à l’heure ne te revienne. Je crois donc qu’il vaut mieux que mon loup porte une muselière pour éviter qu’il ne me déchire la main. Moi aussi j’ai lu la légende.


 


Karimey referma une paire de menottes d’un côté sur la main droite de Mathilde, de l’autre côté sur la main gauche de Luc.


 


- Voilà, je pense tu y réfléchiras à deux fois avant de replonger dans certaines interrogations. Il serait dommage que cette jeune fille soit déchiquetée par la fureur qui tourne autour de toi.   


Karimey avait raison : jamais Luc n’oserait se laisser porter par l’onde de haine si proche de Mathilde. La force qui l’avait tout à l’heure emplie resterait aveugle au visage connue comme aux amis. Un poison ne choisit pas ceux qu’il va tuer. Il tue. C’est pour cela qu’il existe.    


 


 


 


 


Luc avançait vers le tunnel. Mathilde à ses côtés, avait repris un peu de force mais ne semblait toujours pas en état de parler. On la sentait encore étourdie, comme échappée d’un manège trop rapide. Mily, qui les suivait à quelques mètres, arborait un visage attentif et fermé. Quand ils arrivèrent au niveau de Karimey, ils purent mieux voir le passage du fond de la mare. Deux hommes y étaient déjà descendus et avaient installé des lampes le long des parois. La galerie semblait très profonde, mais on pouvait remarquer une autre lumière sur un des côtés.


 


- Le trou file beaucoup plus loin, mais la seule issue est une ouverture située sur un des flancs du tunnel, à peu près à la moitié de sa hauteur, détailla un homme penché au-dessus du trou.


 


- De cette manière, les éventuels écoulements d’eau sont évacués par le tunnel et n’entrent jamais en contact avec la salle principale, ajouta Domfront. Principe classique.


 


- Exact, mon garçon. Etes-vous tous bien prêts à descendre ? demanda Karimey.


 


- Vu la manière dont on nous a attachés, fit remarquer Domfront en levant sa main menottée, je ne vois pas trop comment nous allons nous y prendre.


- Ne vous inquiétez pas. Le treuil sera bientôt en place et vous n’aurez qu’à vous accrocher au plateau. Descente assise, garantie tout confort.  


 


 


Des flocons de neige recommençaient à tomber dans les environs de la mare. Le treuil fut mis en place en quelques instants. Mathilde et Luc s’assirent bientôt sur une planche accrochée aux quatre coins par des câbles d’acier.


 


- Partez devant, les enfants. Je vous rejoindrais par le prochain voyage. Et surtout ne faites pas de bêtises en route, dit Karimey en gloussant.


 


Le moteur du treuil se mit en marche et ils commencèrent à descendre dans la galerie. Quand ils furent hors de vue de la surface, Luc se pencha vers la jeune femme.


 


- Mathilde, tu m’entends ? lui demanda-t-il avec une grande douceur.


 


- Je crois, répondit la jeune fille en levant les yeux vers lui. Tout est un peu flottant.


 


- Que s’est-il passé à la clinique ? reprit Luc.


 


- Ils ont pris mon grand-père, je ne sais pas comment…


 


- Ils vont sûrement avoir besoin de lui. Ecoute-moi Mathilde, il y aura un moment où quelque chose va se produire. Je ne sais pas encore quoi mais nous aurons une chance d’agir. Tu comprends ?


 


- Oui, souffla la jeune femme.


- Si nous restons près de Mily et que nous arrivons à leur prendre une arme et à menacer Karimey, nous pourrions retourner la situation.


 


 


Le visage de Mathilde se tendit. Malgré son état, elle semblait se forcer à s’imprégner de ce que lui disait Domfront. Elle finit par relever le regard vers lui. Ses yeux reflétaient la lumière avec intensité, comme ceux d’un félin.


 


- Et pour mon grand-père ?


 


- Je ne sais pas. Je…


 


La palette s’arrêta devant une large ouverture dans la paroi du tunnel. Un homme les aida à descendre pendant qu’un autre les maintenait en respect, arme au poing. La salle dans laquelle ils entrèrent ne correspondait à rien de ce que Luc avait pu imaginer. Elle semblait presque entièrement naturelle. Seul le plafond et quelques murs ou piliers de renfort témoignaient d’une ancienne présence de l’homme à cette profondeur. Mais ce qui choquait surtout Luc, c’était la taille de la salle. Elle ne devait pas mesurer plus de cinq ou six mètres de long sur quatre de large. Petite. Trop petite. Il comprit mieux quand il devina une masse ténébreuse devant lui. Une autre galerie qui partait de cette première pièce. Elle ne devait donc être qu’un hall. La palette réapparut devant l’ouverture et Karimey en descendit. Il ressembla un court instant à une sorte de limace quand il se tortilla pour rejoindre la salle. Ses yeux brillaient d’une lueur inédite. Son sourire permanent offrait maintenant des traces inquiétantes de plaisir et de malignité. Luc crut qu’il allait parler mais il se dirigea tout de suite vers un pilier et le fixa avec gourmandise.


Après avoir caressé le travail gravé sur la pierre, il se tourna vers Mathilde.


 


 


- Maçonnerie gothique diriez-vous, Mademoiselle Amiel ?


 


- Composite, bien que je ne sois pas experte, dit-elle avec une voix encore faible. Les aménagements semblent avoir été remaniés plusieurs fois.


 


- Du temps où l’on venait encore visiter le maître des lieux comme un seigneur. Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda tout haut Karimey en avançant vers l’extrémité de la pièce.


 


Il se pencha. Au sol, on pouvait deviner un corps étendu, ou du moins, une masse de vêtements gris qui composaient une silhouette humaine.


 


- C’est un soldat allemand ! s’écria-t-il en fouillant les poches du cadavre. Mais ce n’est pas possible ! Alors les nazis avaient pu atteindre cet endroit ? Pourtant…


 


Karimey s’interrompit et posa un sourire carnassier sur Mathilde et Luc.


 


- Bah… quelle importance après tout, ajouta-t-il.


 


Le plateau revint une fois de plus et Mily en descendit en compagnie d’un garde armé.


 


- Mes enfants, il semble qu’il faille encore avancer avant de trouver le propriétaire. Je vous propose d’entrer, dit Karimey. Quand à vous chers amis, si monsieur Domfront fait le moindre geste suspect, tuez tout de suite ses amis. Tout le monde est prêt ? demanda-t-il comme s’il faisait l’appel avant un départ en pique-nique. Alors, allons-y.      
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La galerie et la première pièce n’étaient rien en comparaison de ce qui s’offrit à eux quand ils empruntèrent le passage du fond. Des couloirs naturels immenses s’ouvrirent devant eux.


 


- Il y a tout un réseau, s’extasia Mily malgré l’angoisse.


 


- Ce sont de vieux conduits de nappes phréatiques, expliqua Domfront. Ils doivent être asséchés depuis des siècles. On a mis en place des fondations pour que ça ne s’effondre pas. C’est incroyable que tout cela ait tenu. C’est tellement ancien.


 


Des tunnels plus petits croisaient par endroits leur route mais se retrouvaient vite obstruées. Il ne semblait possible de suivre que le chemin principal, comme si le temps avait clos toutes possibilités de sortie. Ils avancèrent encore sur plusieurs centaines de mètres avant de parvenir à une nouvelle salle. Sa taille était beaucoup plus imposante que la première qu’ils avaient découverte. Quand l’homme de tête entra et braqua sa lumière à l’intérieur, il ne put s’empêcher de reculer de surprise.


 


- Mon dieu, mon dieu, marmonna Karimey à sa suite. Que voilà une découverte bien intéressante.


 


La grande pièce minérale était remplie par des dizaines, peut-être des centaines de cadavres. Il y en avait dans tous les coins, dans tous les sens, offrant le spectacle macabre d’un sol d’os et d’étoffes déchirées. Une impression de cendre et de catacombes montait. C’était là un de ces replis du monde dont peu d’humains osent imaginer l’existence.


Le groupe avançait toujours, mais la peur faisait serrer plus fermement les armes. Au centre de la pièce, s’élevait un promontoire, ils s’en approchèrent avec méfiance.


 


- C’est un puits ? suggéra Mathilde.


 


- Oui, regardez les gravures ! Nous sommes sur le bon chemin, ajouta Karimey qui semblait fasciné.


 


- Mais qui étaient ces gens tout autour, reprit la jeune femme. Pourquoi sont-ils venus mourir ici ? Vous avez vu combien il y en a ?


 


- Des centaines et des centaines, prononça Luc.


 


- Et de toutes les époques, remarqua Mathilde. Regardez là, c’est une armure romaine et là, des casques vikings et… un fusil du dix-septième ! C’est impossible.


 


- Ils ont tous l’air d’être des soldats, des guerriers, fit remarquer Mily. On dirait que la plupart sont morts les armes à la main.


 


- En effet, dit Karimey. Et si vous regardez bien, je dirais même que la plus grande partie d’entre eux est morte de sa propre main.


 


Ces mots les firent sursauter. Tous les regards se portèrent vers les corps. Pas de doute possible, beaucoup semblaient tendre leurs armes vers eux-mêmes. Des lames serrées par une main restaient plantées dans les étoffes du même homme et les quelques armes à feu visibles gisaient dans des postures peu compréhensibles pour des combattants. Ils s’étaient donc tués ? 


- Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui a pu leur inspirer une telle terreur ?


 


 


- Vaste question, à laquelle nous n’avons pas encore la réponse princesse, trancha Karimey. Peut-être ne faut-il pas s’en plaindre d’ailleurs. Continuons.


 


- Vous avez vu ? Le passage descend maintenant, chuchota Mily.


 


Après ce moment, la tension grandit dans le groupe. Il sembla que les hommes de Karimey surtout, se méfiaient autant des prisonniers que de ce qui pourrait surgir de ces grottes. Quand un des hommes braqua son arme vers un bruit, Karimey s’en prit violemment à lui. Ils avancèrent encore de nombreuses minutes dans des galeries profondes qui prenaient souvent l’aspect de chambres de mastaba égyptien. Ils croisaient à chaque instant des cadavres enchevêtrés sur des passages pointus ou recroquevillés entre d’immenses mâchoires de rocs.


 


  


 


Enfin, une large ouverture en ogive se dessina en avant d’eux. Elle permettait de traverser un mur de pierres taillées qui coupait la partie basse de la galerie. Ils pressèrent le pas et entrèrent dans la nouvelle salle. Elle était vaste, aussi vaste que celle du puits et de l’armée morte. Mais elle était aussi beaucoup plus travaillée : le sol était pavé, les murs faits de pierre, il y avait même des colonnes symétriques pour soutenir la voûte élancée. Mais surtout, le mur qui faisait face au passage était uniquement composé d’une immense porte de métal noir. La surface en était damasquinée et les gravures étaient si hautes qu’elles avaient parfois la taille d’un homme tout entier.


 


- La porte, s’exclama Mathilde. Elle existe réellement. Alors, il n’y a pas d’impossible ?
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Face à la porte, chacun restait stupéfait. Ses dimensions impressionnantes écrasaient la salle d’une noirceur dérangeante mais c’était surtout le sentiment étrange qui s’en dégageait qui créait le malaise. Vu d’un peu plus près, les gravures qui la couvraient se composaient de motifs tortueux d’où émergeaient parfois une sorte de visage éclaté ou des regards monstrueux et tordus. Tous s’étaient approchés et scrutaient l’épouvantable surface, songeant sans trop oser à ce qu’elle pouvait maintenir enfermé.


 


- Il n’y a aucune serrure, ni aucun signe d’un mécanisme d’ouverture, dit Mily. S’il n’y avait pas deux battants distincts, on ne pourrait même pas savoir que c’est une porte.


 


Karimey se tourna vers Luc, son éternel sourire toujours figé aux lèvres.


 


- A toi de jouer mon garçon, l’invita-t-il d’un geste de la main. Tu es le seul à pouvoir nous faire franchir l’obstacle.


 


- Je ne sais pas, répondit Luc qui ne parlait plus depuis un long moment. Je ne ressens rien.


 


Il mentait. Depuis qu’il était entré dans le réseau souterrain, les sensations n’avaient fait que croître. Dans le même temps, après son parcours irréel jusqu’à la mare, il s’était aperçu que son contrôle sur cet étrange appel avait lui aussi grandi. L’intensité du mal qui courait dans son corps l’aurait la veille encore écrasé au sol dans une crise insurmontable. Mais à l’heure actuelle, si la douleur était là, agressive, il pouvait tout de même la retenir et presque la limiter.


Même devant la porte noire, même à quelques pas de l’Ogre, il la maintenait faible, incapable de lutter contre lui. Car sa force avait décuplé, comme sa résistance. Il lui semblait que tous ses sens s’étaient affinés. Mais il ne se sentait pas encore prêt à plonger dans le courant et à pouvoir le contrôler. Il fallait pourtant qu’il parvienne à passer cette porte et à entrer. C’est à cet instant qu’il se rendit compte que Mathilde le regardait. La jeune femme avait posé sur lui un regard emprunt d’une grande innocence. Comme si elle le voyait pour la première fois. Alors, sans y prendre garde, Luc lui sourit et se laissa attaquer.


 


 


 


Tout comme dans la forêt, cela fut direct, instantané. Pas de progression, pas de temps dans ce combat. Car il y eut un combat. Luc refusa de se laisser emporter. Il refusa de suivre le seigneur. Il n’était pas question pour lui d’ouvrir la porte sous une maîtrise qui ne serait pas la sienne. Son corps lui sembla alors exploser et des sifflements suraigus assaillirent ses oreilles. Mais il tenait. Il refusait. Il retenait chaque pouce. Et le souffle, l’attraction, l’exaspération du sentiment n’y pouvaient rien. Peu à peu, Luc fut assez confiant pour regarder, observer tout en luttant. Son adversaire bougeait devant lui, ondoyait et passait sans cesse d’une brume à un bloc, d’une couleur à un son. Il était une tempête. Mais il ne pouvait pas l’atteindre. Luc n’allait pas vers lui s’il ne l’acceptait pas. Il ne pouvait être pris sans sauter sur le sabre de son ennemi. Il n’était donc pas un pantin comme il l’avait d’abord cru, mais plutôt un passage, un moyen. La joie et le soulagement qu’il ressentit à ce moment firent encore grandir sa force et l’orage qui redoublait face à lui ne parut plus avoir la moindre importance.


Il pouvait ignorer l’appel de la porte. Il prit toutefois garde à ne pas négliger son adversaire. Il observa les choses tout autour de lui et il remarqua comme dans les bois que, partout, des vies étaient en train de tourner, de courir, de reprendre. Puis il tenta de concentrer son attention sur la porte elle-même. S’il pouvait voir quelqu’un l’ouvrir, peut-être pourrait-il refaire les mêmes gestes ? Et, en effet, la porte était ouverte puis refermée très souvent. Elle n’était parfois plus qu’une suite de claquements amusants. Mais Luc ne pouvait distinguer le mécanisme de l’ouverture. Il ne maîtrisait que très imparfaitement ses capacités à observer cette face des choses, mais il tenta pourtant de ne garder en tête que l’interstice qui séparait les deux battants. Il attendit ce qui lui sembla être des heures avant qu’enfin, les actes ne se ralentissent. Il lui sembla alors voir, en promenant son regard sur la surface de la porte, quelque chose qu’il n’avait pas remarqué jusqu’à présent. Les motifs gravés étaient des leurres. Ils ne correspondaient à rien, ou plutôt si justement, ils correspondaient tous à quelque chose. Ils n’étaient que des représentations. Tel morceau était la marque de l’œil d’une créature dont la queue était un autre morceau placé plus haut. On pouvait ainsi deviner un serpent, un cyclope, une sorte de griffon, un étrange taureau portant des bois, tout un bestiaire horrifique. Et quand toutes ces silhouettes étaient définies, délimitées, on pouvait voir qu’elles se tournaient, parfois même se tordaient, vers deux points très nets qui eux ne correspondaient à aucune autre forme qu’eux-mêmes. Il y avait d’abord un cercle situé en hauteur au dessus d’une des ailes du griffon et ensuite une forme évoquant une tour placée à mi-hauteur sur la partie droite de la porte.


- Tu sais qu’il n’y a pas si longtemps, on brûlait les gens comme toi ? dit Mily.


 


 


Luc se réveilla soudain de son rêve, un peu perdu. Il le regarda, surpris.


 


- Qu… qu’est-ce que tu dis ?


 


- Tu viens de nous dire que tu ne ressentais rien et puis tu as immédiatement enchaîné, en nous expliquant comment ouvrir la porte en appuyant sur deux éléments particuliers. Tu ne te rappelles pas ?


 


- Ca m’a paru si long.


 


- Pourtant, je t’ai interrogé il y a un instant, Luc, ajouta Karimey. Bah… ces choses ignorent le temps et l’espace. Allons-y messieurs, voyons si la porte est prête à nous révéler ses secrets.


 


- Monsieur, peut-être vaudrait-il mieux attendre, commença un des hommes qui menaçaient Luc.


 


- Nous n’attendrons pas une minute de plus ! hurla Karimey. De toute manière, ce n’est qu’une étape sur le chemin. On pourra nous suivre sans difficulté. Mon garçon, si tu veux bien t’occuper de ce symbole, ajouta-t-il après avoir réussi à calmer sa voix.


 


Luc alla se placer devant le petit cercle incurvé. Mathilde était sur sa gauche, fascinée par la porte. L’homme qui avait osé contredire Karimey posa un genou à terre et approcha son doigt du signe de la tour, attendant le signal. L’ancien avocat, se plaça bien au centre de la porte, devant la ligne qui séparait les deux battants. Son sourire était plus immense que jamais mais quelque chose dans son expression trahissait de manière implacable le sentiment de joie qu’il voulait donner.


Karimey était en fait terrifié. Et cela semblait lui plaire.


 


- Enfin, murmura-t-il. Plus rien ne pourra être comme avant. Plus rien ne pourra être comme jamais.


 


Il ordonna soudain d’appuyer sur les symboles d’une voix impérieuse. Les gardes dans son dos se crispèrent sur leurs armes et Mily recula d’un pas sans même s’en rendre compte. Karimey ne souriait plus, il regardait. Deux petits cliquètements retentirent lorsque Luc et l’autre homme pressèrent la lune et la tour.


 


- Le chemin oublié va se rouvrir sous nos pas, rugit Karimey en approchant de la porte métallique. A présent voyez la route des merveilles ! Voyez le trésor de l’Ogre !


 


 


 


Sans que l’on puisse en être certain, il semblait y avoir un léger frémissement tout le long de la paroi. Luc posa sa paume ouverte sur la surface métallique et sentit un fourmillement sur sa peau. Au même instant, Karimey poussa violemment des deux mains l’interstice central. Sans le moindre grincement, les deux battants pivotèrent en un seul instant et s’ouvrirent sur des abîmes d’une noirceur indicible. Karimey, emporté par son court élan, disparut dans la masse obscure en poussant un cri. L’homme près de la tour fut lui aussi entraîné par le mouvement inattendue de la porte. Luc et Mathilde manquèrent à leur tour de tomber dans les ténèbres qui flottaient derrière le seuil, mais le jeune homme parvint à tenir une prise sur un élément saillant de la porte qui symbolisait une des serres du griffon. Malheureusement, Mathilde glissait dans l’abîme et Luc sut très vite qu’il ne pourrait pas tenir.


Il eut juste le temps d’apercevoir Mily qui s’était précipité sur un des gardes et l’avait entraîné dans un corps à corps brutal avant que le poids de Mathilde tombant ne tende la chaîne qui unissait les deux cercles des menottes. Le choc fut si violent que Luc crut son poignet brisé net. Mathilde cria à mesure que la nuit l’entourait tout à fait. Au dessus d’eux, Luc vit la porte noire disparaître. Ils tombaient dans un lieu démuni de bruit et de lumière. Ils tombaient comme des anges déchus, jetés dans les plus noires ténèbres. La porte était à présent ouverte.     
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On dit souvent que les derniers instants d’une vie permettent de revoir les milliards de moments qui l’ont composée. On se revoit enfant souffler des bougies, jouer au pirate, puis réfléchir devant un problème d’arithmétique, embrasser pour la première fois, se battre, mentir, trahir, faire des cadeaux, prier, voler, hurler. Et puis vient le dernier instant, celui où l’on meurt. Celui dont on ne se souviendra jamais.


 


- Quelle connerie, pensait Domfront. La seule chose qui me vienne en tête, c’est que je n’aurais pas dû rester si près de la paroi.


 


Il tombait, c’était la seule certitude. Il était impossible de voir quoi que ce soit, si ce n’était un lointain rayon qui émanait de la salle de la porte, au-dessus de leurs têtes. Comme il était plus lourd que Mathilde, Luc la devançait maintenant dans la chute, comme le poids qui entraîne le plongeur vers les abysses.


 


- Là ! cria soudain Mathilde.


 


Luc eut juste le temps de tourner les yeux vers leur droite avant qu’une masse imposante ne les percute. Il y eut un double choc très violent et pendant un instant, Luc ne fut pas certain d’être toujours en vie. Les ténèbres étaient à présent partout, et même plus haut, la lumière s’était évanouie. Le souffle revint dans la gorge de Luc. Il sentait près de lui une onde chaude, sur sa joue et dans son cou. Avec une infinie douceur, il tenta de se remettre debout. Il étouffa un cri, en ressentant la douleur décuplée de son épaule meurtrie.


- Mathilde ? appela-t-il. Mathilde ?


 


 


Un souffle bas et un bref toussotement furent d’abord les seules réponses. Luc se pencha et tendit sa main prisonnière vers la chaîne des menottes. En la suivant, il parvint au bras de la jeune femme. Le toucher fut glacé.


 


- Je crois qu’il est mort, murmura-t-elle.


 


- Mort ? Qui ça ?


 


- Karimey…


 


C’était donc lui cet ensemble que Luc pouvait sentir près d’eux, sous eux ? Cette onde chaude et visqueuse qui rampait contre le sol.


 


- J’ai du sang qui me coule sur les jambes, reprit la jeune femme d’une voix tremblante. Sa tête a dû…


 


- Tu es blessée ? coupa Luc.


 


- Non, juste des bleus, je pense.


 


- Alors essayons de nous lever. Tu es prête ? Appuie-toi sur moi.


 


- Oui…


 


D’un bond, ils furent tous les deux debout. Du pied, Luc put localiser l’endroit où gisait Karimey. Un courant d’air glissa sur son visage.


 


- Je vais me pencher vers le sol. Pour vérifier, prévint-il.


 


Karimey était bien mort. La position des membres, que la nuit absolue ne permit à Luc que de deviner, laissait entrevoir la force avec laquelle il avait dû se désarticuler contre le sol. Toute la violence de la chute s’était concentrée sur son corps et au travers, protégeant ainsi Mathilde et Luc.


- Où sommes-nous ? demanda la jeune femme.


 


 


- Dans une galerie plus profonde, répondit Luc. La porte s’ouvrait sur le vide. C’est un piège très ingénieux.


 


Soudain, il y eut un claquement lourd et tonitruant au dessus de leurs têtes. Ils restèrent immobiles pendant quelques instants, sur leurs gardes.


 


- Qu’est-ce que c’était ? demanda Mathilde tout bas.


 


- La porte a sûrement un système mécanique pour se refermer toute seule.


 


- Mais qu’est-ce que nous allons faire ?! Nous ne pourrons jamais remonter là-haut.


 


- J’ai vu Mily qui tentait quelque chose, expliqua Luc. Il pourrait réussir à leur échapper. Mais en attendant, je crois que nous n’avons pas le choix. Il faut continuer droit devant.


 


- Mais on ne peut rien voir, remarqua Mathilde. Et puis comment savoir ce qui nous attend ? Il vaut mieux rester ici et trouver une solution.


 


- Il n’y a pas de solution ! dit fermement Luc. Tu les as entendus comme moi, Mathilde, ils attendaient d’autres personnes. Elles seront bientôt là et elles prendront garde à la porte. Il faut que nous avancions. Je vais fouiller Karimey, il avait peut-être une lampe sur lui.


 


De nouveau, Luc tendit sa main vers le corps. Le toucher se révéla difficile, tant les sensations qui remontaient vers lui étaient horribles. Certains os étaient à nu, d’autres endroits laissaient suinter des matières granuleuses ou collantes.


- Il n’a rien d’utile… sauf ça. Je crois que j’ai trouvé son arme.


 


 


En effet, dans ce qui avait été une poche, Luc découvrit le canon d’un pistolet. Il s’en saisit tout en se relevant.


 


- Le garde qui a pressé la porte est tombé en même temps que nous, non ? demanda-t-il alors qu’il s’essuyait la main.


 


- Il me semble, répondit Mathilde. Lui, il avait une lampe.


 


- Très bien. Je vais tirer vers le sol. L’impact des balles va nous donner de la lumière pour quelques secondes. Si nous apercevons son corps, il faut essayer de nous tourner vers lui.


 


- Mais le bruit ? Si… si ça nous signale...


 


- S’il y a quelque chose dans ces galeries, nous n’allons de toute manière pas tarder à le rencontrer.


 


Luc tendit le bras vers le sol et appuya trois fois sur la détente. Trois courts flashs se répandirent dans l’espace, accompagnés de détonations très sonores, avant que les images ne se fondent à mesure de la nuit. Ils pouvaient tout de même voir les lieux. Ils se trouvaient au pied de ce qui ressemblait à un mur, dans une large salle. Ils aperçurent au devant d’eux un passage qui s’enfonçait dans un nouveau tunnel. Sur leur droite, gisait un autre cadavre. Le noir redevint vite total. Seul le crépitement de l’écho des coups de feu se poursuivit quelques secondes dans la caverne.


- Il n’est pas très loin, dix mètres au plus.


 


 


- Luc… tu as vu ce qu’il y avait à côté de lui ? demanda Mathilde.


 


- Non, je n’ai rien vu d’autre.


 


- J’ai peut-être rêvé mais il m’a semblé qu’il y avait quelqu’un, ou quelque chose. Je crois qu’il ne faut pas y aller.


 


- Nous avons besoin de cette lampe. Et puis nous avons une arme.


 


Mathilde ne répondit pas mais Luc comprit que son incitation n’avait en rien levé les peurs de la jeune femme. Il commença néanmoins à marcher dans la direction qu’il avait arrêtée, et Mathilde ne fit plus aucune remarque. Les quelques pas qui les séparaient du corps, leur parurent être des kilomètres. La tension que provoquait cette obscurité, ajoutée à cette présence éventuelle à leurs côtés, les maintenait sur leurs gardes. Ils arrivèrent enfin près du cadavre et Luc n’eut aucun mal à ramasser la lampe torche de l’homme. Par chance, elle fonctionnait encore, bien que d’une manière aléatoire.


 


- Il avait dû poser son arme avant d’aller vers la porte, je ne la trouve pas.


 


Grâce à la lampe, ils purent mieux voir la hauteur de la paroi : ils pouvaient même apercevoir le dos de la porte, près de vingt cinq mètres plus haut. En face d’elle, directement au dessus d’eux, on devinait une autre ouverture creusée dans la roche. Peut-être une autre porte mais on ne pouvait très bien distinguer. De toute façon, il semblait impossible pour eux d’atteindre ce nouvel endroit.


- Nous devons être dans une ancienne cheminée d’écoulement, reprit Luc. Il s’agit toujours du même réseau que tout à l’heure. L’ampleur des galeries est énorme. C’est impressionnant, surtout à cet endroit du continent.


 


 


Mais malgré les explications de Luc, le regard de Mathilde restait fixé au niveau du sol. La jeune femme observait tout autour d’eux avec un visage inquiet, arpentant des yeux les moindres recoins, les moindres cachettes. Elle ne put finalement rien remarquer mais n’en parut pas plus soulagée. Juste avant que Domfront n’allume la torche, il lui avait de nouveau paru sentir un mouvement indistinct dans l’air. Elle sursauta soudain à la vue du visage rougi de Luc.


 


- Ce n’est pas mon sang, indiqua-t-il.


 


Mathilde hocha la tête et baissa les yeux sur ses propres vêtements. Ils étaient eux aussi imbibés d’un rouge profond. Elle n’osa tourner le regard vers l’endroit où ils étaient tombés, de peur de voir la source du sang. Luc lui saisit la main et la serra avec douceur.


 


- Il faut continuer à avancer par le tunnel, Mathilde. C’est la seule issue.     


 


 


 


A mesure qu’ils traversaient la salle et approchaient du nouveau tunnel, un bruit montait devant eux. Il était encore faible mais s’amplifiait au rythme de leurs pas. En fait, c’était toute l’atmosphère qui changeait autour d’eux. L’air se marquait d’une odeur d’enfermement, de cloître. Dans la géographie des ténèbres, ils devaient s’approcher des douves.


- Des rivières souterraines, constata Luc Domfront. Il y a d’autres couches autour et en dessous de nous. En toute logique, cette galerie doit donc mener droit vers des salles encore plus profondes. S’il y a un écoulement, il y a une sortie.


 


 


L’entrée du tunnel était très étroite et ne mesurait pas plus d’un mètre de haut. Luc passa le rayon de la lampe dans l’obscurité de la cavité. On devinait que le chemin bifurquait après quelques mètres.


 


- Il va falloir avancer en rampant, dit-il. Ca ne va pas être une partie de plaisir avec ces menottes. De toute manière, il faut nous en débarrasser. Je vais essayer de casser le lien en tirant dessus, protège-toi les yeux.


 


Luc pointa l’arme vers la chaîne des menottes posées sur le sol et appuya sur la détente. Un clic métallique retentit mais le coup ne partit pas. Le jeune homme sortit le chargeur du pistolet, il était vide. Il lança l’arme au loin dans un geste de dépit.


 


- Qu’il en soit ainsi. Je passe devant.


 


 


 


Luc et Mathilde entrèrent dans la galerie et entamèrent leur chemin à genoux, dans la lumière dansante de la lampe. Il n’y avait que quelques centimètres pour évoluer et le lien qui rapprochait leurs mains les obligeait à se contorsionner pour pouvoir avancer. A ce niveau, le roc devenait grisâtre et tranchant par endroits. Le rayon de la torche de Luc sautillait au rythme de son avance et les parois du tunnel semblaient composées de vieux miroirs flétris. Le froid montait à mesure qu’ils plongeaient vers les entrailles des pierres, l’odeur pesante de moisi était de plus en plus présente et la pourriture devenait presque vivante tant elle empoisonnait l’air.


Le passage tournait souvent, sans qu’on puisse prédire s’il allait s’élever ou descendre de nouveau. Après un long moment, il leur sembla tout de même que l’espace s’élargissait. Pas de doute, la galerie devenait plus grande. Luc n’eut bientôt plus à se méfier des irrégularités du plafond. Ils purent finalement marcher debout et même, après quelques mètres encore, de front. Mais l’amélioration fut de courte durée. Il y eut un premier croisement. Les rayons de lumière que Luc fit jaillir de part et d’autre ne révélèrent rien de plus qu’une suite de reflets informes.


 


 


- De quel côté prendre ? demanda Mathilde. Comment allons-nous nous repérer ?


 


- Il ne doit y avoir qu’une seule sortie. Si certaines de ces cavités sont d’origine naturelle, il faut suivre le courant d’air, répondit Luc en ouvrant sa main entre les deux chemins. Par là, dit-il après un instant. Il y a une brise.


 


 


 


La galerie se coupait à présent sans cesse. Des croisements, double ou même triple, surgissaient de partout. Il ne s’agissait plus d’un chemin mais plutôt de veines mêlées parcourant un corps minéral. Les pièges devenaient légion et ils se trouvèrent parfois devant des culs-de-sac, trompés dans leur orientation par des filets d’air illisibles. Tout devenait difficile. Ils firent un arrêt à un nouveau croisement et s’assirent par terre, autour de la lampe torche.


 


- Je crois que nous sommes déjà passés ici tout à l’heure, dit Luc. C’est un véritable labyrinthe à présent, il devient impossible de se fier à un système. Qu’est-ce qu’il y a ? ajouta-t-il face au regard aiguisé de Mathilde.


- Je crois qu’il y a quelque chose avec nous. Il m’a semblé l’entendre. Une voix. Un murmure… j’en mettrais ma main au feu…


 


 


- Ce sont sûrement les eaux souterraines, les flots cognent contre la roche et résonnent. Ils filent entre les galeries que nous suivons.


 


- Peut-être, concéda la jeune femme alors qu’une image de minotaure commençait à terrifier son esprit.


 


Soudain, un tremblement résonna dans le sol et Mathilde se leva brusquement. Son pied heurta la lampe et toute trace de lumière s’effaça alentour. La nuit devint si complète qu’ils ne purent retenir un mouvement de recul vers la paroi. La respiration de Mathilde devenait profonde et son cœur commençait à la tirailler. A tâtons, Luc chercha la torche sur le sol. Il dû insister d’un geste pour que Mathilde bouge. Il finit par poser la main sur la lampe mais il ne pût la faire fonctionner, même en la secouant.


 


- Je suis désolée, souffla Mathilde dans son dos. Je suis tellement idiote.


 


- Voir ne nous servait plus à grand-chose de toute façon. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont nous pouvons sortir d’ici, avoua-t-il.


 


- Il ne faut pas que nous restions ici. Est-ce que tu ne pourrais pas, hésita la jeune femme. Utiliser ce qui t’a permis d’ouvrir la porte tout à l’heure ?


 


- Je ne suis pas capable de maîtriser cette force, je ne sais même pas s’il y a vraiment quelque chose.


- Mais tu as vu où se trouvait la porte et tu as su ouvrir le mécanisme qui la fermait, dit Mathilde d’une voix pressante.


 


 


- Je ne sais pas. Les choses prennent parfois un sens à mes yeux grâce à cela mais…


 


Luc hésitait sur la manière de parler à Mathilde. Il ne lui semblait plus possible de réfléchir, tout devenait complexe, mélangé.


 


- Ce qui m’envahit n’est pas forcément contrôlable, finit-il par dire. J’agis malgré ma volonté, il y a un danger très grand. Nous sommes au-delà de la porte à présent, dans le domaine de l’Ogre.


 


- Tu crois vraiment qu’il y a un ogre ? Tu crois vraiment qu’il y a un loup dévoreur ?


 


- Karimey a donné le nom d’Ogre au seigneur de cet endroit. D’après lui, il avait passé sa vie à tenter de retrouver le moyen d’ouvrir la porte mais il a été trahi.


 


- Ce serait donc bien lié à ce « sang de l’Ogre », quel qu’il soit ? demanda Mathilde.


 


- Il semble que oui. Mais Karimey ne nous en apprendra pas beaucoup plus maintenant. Quant à ce loup, ce Fenrir, je crois qu’il me suit depuis longtemps déjà.


 


Mathilde sursauta. Sa voix se fit soudain plus tendue.


 


- Je suis sûre d’avoir entendu quelque chose cette fois, Luc. Et ce n’était pas de l’eau… il ne faut pas rester là.


 


- Tu as raison. Et ne parlons plus.


 


 


Luc prit la main de Mathilde dans la sienne et partit résolument à travers la nuit. Il ne pouvait dire si le frisson qu’il ressentit venait d’elle ou de lui.   
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Les yeux de Mathilde et de Luc restaient incapables de discerner quoi que ce soit dans l’obscurité totale des couloirs. A cette profondeur, il n’y avait pas le moindre éclat, pas la plus petite lumière. L’air était empesé d’une masse désagréable, composée d’un mélange poisseux de moiteur froide et de brume collante. Le bruissement des eaux souterraines résonnait contre les parois, parfois mêlé aux souffles qui montaient des deux égarés. Luc avait d’abord tenté de retrouver une logique, une organisation. Mais l’esprit ne peut être trouvé en tout lieu et ce labyrinthe ne semblait obéir à aucune loi. Il sentait gronder en lui une touche empoisonnée qui lui commandait d’entendre un murmure. Mais il se refusait à tenter l’aventure. La chaleur de la paume de Mathilde était un bouclier efficace contre toute tentation d’abandon à cette force. Il y avait quelque chose de plus fort que ce mal dans la marche de ces deux êtres se retenant l’un l’autre de tomber dans le noir. Comme un antidote. Le froid devenait pourtant si vif, qu’ils pouvaient sentir la peau de leurs joues se tendre de plus en plus. Depuis les premiers pas, Mathilde guettait avec angoisse le moindre son, la moindre trace de ce qu’elle avait cru percevoir plus tôt. Sans résultat. Une forte douleur plia soudain Luc en deux. Mathilde se recourba contre lui comme pour le protéger. Peu à peu, le souffle de Luc redevint normal. Ils n’échangèrent pas une parole mais il semblait clair qu’ils avaient pris le bon chemin. Le chemin vers l’Ogre. Après quelques instants, Luc put se remettre debout, mais la sensation qui tambourinait dans son ventre et dans son front ne faisait que grandir.


On ne voulait plus lui laisser le choix, on ne voulait plus passer par sa volonté. On voulait le renverser, le dominer sans partage.


 


- Ce sont les eaux dormantes, chuchota Luc.


 


- Il faut avancer, cet endroit ne me dit rien. C’est sans doute la bonne route.


 


Avec beaucoup de mal, Luc put se remettre à marcher en s’appuyant sur le roc ruisselant qui les englobait. Il voulut parler, mais ses forces étaient occupées à d’autres combats. Il secoua la tête, tentant de s’éveiller d’un sortilège. « Tout cela n’existe qu’en moi, il ne vit qu’à cause de moi… », pensait-il. « Et je peux le refuser. » Les tunnels se croisaient à présent avec moins de régularité. La roche n’avait plus le même toucher, elle semblait plus lisse, plus douce. Comme si l’on avait pris soin de limer les épines et les pointes qui la protégeait jusque là. Alors qu’il écoutait le bruit sourd qui montait, une nouvelle douleur tordit le corps de Luc et le fit tomber en avant. Mathilde fut entraînée à sa suite. Un grand bruit éclata.


 


- Luc ? Est-ce que ça va ? demanda Mathilde.


 


- Il y a des flaques au sol, souffla Luc. Des infiltrations.


 


- Le niveau pourrait monter ?


 


- Non, je ne pense pas, articula Luc avec effort. Je ne sais pas ce que c’est… peut-être des poches. Mais il va falloir marcher dans l’eau.


 


- La sortie est par là ?


- La sortie, répéta le jeune homme sans répondre.


 


 


 


 


Ils se relevèrent tant bien que mal et reprirent leur marche. Après quelques mètres, la sensation de l’eau glacée frappant leurs jambes devint très gênante. Leurs mains demeuraient serrées. Ils n’avançaient qu’avec lenteur et difficulté. Le plus important était de ne pas chuter. Le sol devenait piègeux sous l’onde et le froid engourdissait tellement leurs corps qu’ils ne pouvaient plus dire avec certitude s’ils avançaient ou non. Le niveau des eaux continuait de monter, il avait depuis longtemps dépassé celui de leurs cuisses et il gelait maintenant leurs tailles. Curieusement, le froid semblait limiter le mal de Luc. Ses esprits lui revenaient au travers des claquements de sa mâchoire et des frissons sur sa peau. Il frappa soudain la roche. Un tintement mélodieux envahit l’espace.


 


- L’eau stagne et le son se répand devant nous. Nous n’allons pas vers un lac souterrain. Il y a une ouverture pour que nous passions… nous allons sortir.


 


- J’ai si froid, dit Mathilde tout bas.


 


Luc lâcha sa main et lui saisit le bras pour l’aider dans sa marche. Il se mit à avancer plus vite, presque à courir dans l’eau. Il lui restait un peu de force mais il avait soudain conscience qu’ils pouvaient très bien mourir de froid avant d’être sortis de ces boyaux. Après quelques minutes, il sentit un léger mouvement qui glissait bas, au niveau de ses pieds.


- Attention, il y a un courant qui nous pousse vers la droite, dit-il. Ce doit être une galerie sous-marine qui croise la notre.


 


 


Mathilde était au bord de l’évanouissement et l’énergie qui la parcourut après le nouveau toucher de Luc ne dura qu’un instant.


 


La zone de croisement des deux tunnels était dangereuse. La force du courant devenait réelle et Luc devait maintenir la jeune femme à son niveau en prenant garde qu’elle ne tombe pas. Ce conduit sous le niveau de l’eau devait être relié à d’autres galeries à en juger par le mouvement qui l’agitait. Mais il était impossible de le vérifier maintenant, il fallait faire confiance au tunnel principal. Au fil des minutes, Mathilde était de plus en plus faible et c’était Luc qui la faisait avancer. Ce fut avec soulagement qu’il sentit enfin une légère montée du sol sous ses pas.


 


- Il y a comme une rive, nous sommes en train de sortir de l’eau... dit-il alors qu’il ressentait le danger autour de la jeune femme. Tu entends Mathilde ? C’est fini.


 


La jeune femme ne répondit pas. Son corps continuait à avancer, mais ses yeux étaient presque fermés. Elle tombait. Luc la saisit avant que son visage n’entre dans l’eau et la porta à bout de bras. Il ne fallait surtout pas s’arrêter. Malgré l’engourdissement, il fendait la barrière liquide. Le niveau de l’eau descendait de plus en plus vite, jusqu’à ce que toute trace en ait disparu. Luc ne s’arrêta pourtant pas. Il continua à avancer, retenant Mathilde dans ses bras. Tremblant de froid dans tout son corps. Il progressait sans savoir comment.


Les tunnels pouvaient être encore longs, complexes. Il se pouvait même qu’il n’y ait pas de sortie possible à tout cela. De toute manière, il n’aurait pas l’énergie d’aller beaucoup plus loin. Il ne pouvait pas non plus s’arrêter, persuadé qu’il était de l’impossibilité de repartir une fois assis. Ils allaient donc mourir tous les deux, dans les ténèbres et dans le froid des eaux. Déjà, la jeune femme ne semblait plus être qu’un souvenir. Des images prenaient place dans le noir qui l’enfermait. D’abord, le visage de Vincent apparaissait de loin en loin. Puis les crochets de la forêt qui tentaient de le saisir. Et les rires de sa mère. Le regard de son père par l’entrebâillement d’une porte dont on s’éloigne. Toutes les courses et les luttes des derniers jours et celles des jours d’avant. Les sangs de Dampierre et des autres morts qui s’unissaient dans une mare éclatante. Et puis lui, a présent marqué du sceau du malaise et du danger. Celui qui entendait les murmures, celui qui lisait les signes. L’héritier de la lignée. Toutes ces pensées s’entrechoquaient dans son esprit, mais le sang lui revenait soudain. Il y avait une chaleur en lui, une vie qui progressait. Ce ne fut qu’alors que Luc comprit qu’il courait.


 


 


 


 


C’était la première fois qu’il se laissait faire tout en conservant assez de présence pour s’en rendre compte. Il se ressentait lui-même comme un étranger à son corps. Les forces qui le faisaient agir lui apparaissaient. Il se lisait comme un écorché dans un manuel de Sciences. Devant lui, il voyait le sang parcourir ses propres veines, il touchait la chair bougeant sous sa peau, il regardait avec étonnement ses muscles s’activer.


Etre soi et un autre, être dans un rêve que l’on sait réalité. Comme le papillon de la fable qui rêve chaque jour qu’il est un homme qui rêve chaque nuit qu’il est un papillon. Luc Domfront se parcourait sans trouver de moyen pour entrer de nouveau dans ses yeux et dans ses sens. Il lui était toujours impossible de voir dans cette nuit infernale, mais pourtant des choses parcouraient les environs. Des formes et des lignes se pressaient vers lui. Il comprit qu’il devait s’agir des sons, des ondes, qui lui arrivaient sous des aspects inattendus. Il percevait sans intermédiaire, sans physique. Il était au centre de la matière. Puis il reconnut Mathilde, endormie dans ses propres bras. Et l’idée qu’un autre que lui puisse ainsi veiller en son nom sur la vie de la jeune femme, lui fut insupportable. Il ne pouvait rester hors des choses et la laisser mourir. S’il n’y avait pas d’issue à ces galeries, il resterait auprès d’elle jusqu’à la toute fin. Alors, Luc se sentit fondre. Et les images qu’il avait perçues lui vinrent à rebours. Les lieux et les visages éclatèrent de nouveau face à lui et il reprit sa chair et sa peau. Le froid, l’humidité malsaine, la douleur, tout lui revint sans l’effrayer. Car, dominant le reste, le toucher de Mathilde contre son buste pesa de nouveau.


 


 


Luc était arrêté. Il regardait le visage de Mathilde, ses yeux clos et ses lèvres glacées par le froid. Il la voyait à présent. Tout à coup conscient des choses, il releva la tête avec surprise vers la lumière lointaine qui perçait l’obscurité. Là-bas, devant, il y avait comme une flamme.           
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Il attendait debout. Lui qui depuis tant d’années avait tenté de trouver le chemin jusqu’à cet endroit devait encore attendre. Même à quelques mètres du domaine, il dépendait toujours de l’arrivée d’un autre. Comme il avait souhaité être de ce sang, de cette lignée qui ouvrait la perception jusqu’à entendre les murmures les plus infimes de la forêt. S’il avait seulement pu être un des héritiers, s’il avait pu être lui-même une clef, que n’aurait-il pu faire ! Tant de choses s’en seraient trouvées évitées, tant de choses auraient pu devenir réalité ! Peut-être régnerait-il déjà sur un puissant royaume ? Sur les univers, qui sait ? Pourquoi mettre une limite à ce qui n’en a pas ? Il se revoyait, loin en arrière, au pied de la demoiselle coiffée aux côtés d’Arnaud. Et puis marchant dans cette clairière couverte de cadavres. Comme on avait voulu qu’il oublie ! Comme on avait souhaité qu’il se mente ! Durant des mois, on lui avait répété que cela n’était pas vrai, qu’il n’avait rien vu, que toutes ces choses n’existaient pas. Tout le monde le lui avait répété. Avec force caresses ou coups de ceinture. Père, curé ou professeur. « Cela ne se peut pas, parce que cela ne peut pas être ». Logique implacable de ceux qui savent toujours tout. Et pourtant, il y avait ces lettres qu’il avait récupérées dans la sacoche du soldat et qu’il avait dissimulées avec angoisse. Il y avait ces plans, ces notes, ces ordres. Il y avait des preuves, des signes, des messages. D’abord, il avait pensé les montrer, mais devant le refus catégorique de ses parents d’entendre à nouveau parler de ces histoires folles, il n’en avait rien fait. Il ne s’était pas non plus ouvert à ses amis, d’ailleurs à partir de cet instant, il s’était refusé à rester un enfant.


Les lettres étaient retournées à l’abîme, cachées sous un tiroir de la petite commode de sa chambre. Il les y rejoignait, soir après soir, mot après mot, lisant à la lumière cachée. L’ironie était que cette habitude de lecture lui avait donné une base de grammaire allemande extraordinaire. Ses dons lui avaient permis d’être remarqué à l’école et lui avaient ouvert les portes d’une institution renommée. Il était vite devenu un savant, un professeur. Un homme habile aussi, qui savait où lire les renseignements qui lui manquaient. Un homme qui avait su faire des découvertes autour du nid qu’il recherchait. Ses mains s’étaient emplies de l’or laissé par les nazis et il avait pu devenir maître de la porte humaine du domaine. Tout son esprit s’était alors tendu vers les documents, vers ce secret qu’il sentait s’y mouvoir. Peu importait le prix à faire payer au monde. De toute façon, ce monde ne méritait aucune pitié ni aucun égard. Le secret ne pouvait être touché, ni même imaginé par les marécages qui couraient dans les esprits des hommes. Lui seul pouvait le comprendre. Et à présent qu’il l’avait atteint, à présent qu’il allait enfin le toucher après tant d’épreuves, il attendait encore ? Ne pouvait-il pas courir vers le monstre ? Ne pouvait-il pas se précipiter dans ses griffes que plus rien n’entravait ? Non. Il y avait encore trop de danger. Comment accepter de tomber à un pas du but ? De mourir au moment où la coupe touche enfin vos lèvres ? Il fallait tout d’abord que le porteur arrive, et cela ne tarderait plus. Car il ne pouvait être mort dans les entrailles de la pierre. Il ne pouvait avoir été pris par les eaux ou la nuit. Il ne le pouvait puisqu’il marchait vers celui avec qui son sang était lié. Il marchait vers le maître que s’était choisi son apprenti sorcier d’aïeul, bien longtemps auparavant.


Il était attendu et rien ne lui arriverait avant qu’il remplisse la promesse faîte par son sang. D’ailleurs le voilà marchant au loin. Le voilà avançant vers lui, enfin. Emergeant des ténèbres comme un papillon attiré par la lumière. Il semblait porter quelque chose tout contre lui. Mais il était difficile de distinguer ce que c’était. Qu’importe, les risques pris allaient payer, les jeux de scène prenaient fin ! Il n’était plus qu’à quelques mètres, il allait sortir de la galerie. Ses pas pénétraient dans l’auréole de lumière. On le voyait. Ainsi que la jeune femme au visage diaphane qui reposait dans ses bras.





- Mahaut ! s’écria soudain Jérôme Amiel.
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Luc venait d’entrer dans la lumière. Son pas était resté égal, la peur n’avait plus sa place. Il pouvait voir la fin de la galerie et une partie de la nouvelle salle qui s’ouvrait devant lui. Il savait qu’il ne pouvait s’agir que de la dernière. Celle de l’Ogre. Mathilde n’avait pas montré de signe de réveil mais elle respirait de manière plus régulière. Les bruissements d’eau se faisaient lointains à mesure que le tunnel s’élargissait. On pouvait à présent bien voir. La lumière émanait de lampes torches disposées sur le sol. Des silhouettes immobiles se dessinaient devant lui mais Luc ne ralentissait pas. Il passa bientôt la voûte qui marquait la limite du chemin et entra dans la salle. Il y trouva une dizaine d’hommes, la plupart portaient des armes et étaient vêtus du même type d’uniforme que l’escorte de Karimey. Ils étaient répartis dans tout l’espace mais surtout au pied d’un incroyable escalier de pierre qui s’élevait sur toute la largeur de la pièce. Ses degrés semblaient taillés à même la roche et leur hauteur ne paraissait pas conçue pour des pas d’hommes. On ne pouvait en voir le sommet, noyé dans un recoin de nuit. Luc fit encore quelques pas avant de s’arrêter face aux énormes marches. Plusieurs personnes s’approchèrent alors, fusils d’assaut pointés vers son visage.


 


- Détachez la tout de suite et voyez ce qu’elle a, ordonna une voix ferme.


 


Immédiatement, deux des hommes qui entouraient Luc s’approchèrent et ouvrirent les menottes à l’aide d’une petite clef. Puis ils se saisirent de Mathilde avec mille précautions. Luc n’opposa aucune résistance.


Il avait reconnu la voix de Jérôme Amiel, même si elle lui avait paru beaucoup plus énergique qu’à leur première rencontre. Mathilde fut déposée sur un lit improvisé d’étoffes et de manteaux. Un homme équipé de ce qui semblait être une trousse de secours se pencha vers elle et entreprit de l’examiner.


 


- Qu’est-il arrivé à Mathilde ? reprit la voix dure de Jérôme Amiel. Pourquoi est-elle avec vous ?


 


- Je pense que vous le savez mieux que moi. C’est votre ami Karimey qui nous a attachés ainsi.


 


- L’imbécile. Il était donc derrière les coups qu’elle a reçu ? Lui aussi rêvait de trahison ? Cet idiot pensait sûrement pouvoir l’utiliser pour faire pression sur moi et prendre les rênes avant la pose du dernier pion. Où est-il ?


 


- Mort, prononça Luc. Tombé quand la porte noire s’est ouverte. Ils ont dû vous raconter, répliqua Luc en désignant les deux hommes qui les avaient accompagnés plus tôt aux côtés de Karimey.


 


- Mangé par la fosse ? Récompense méritée. Je lui avais dit de m’attendre mais il pensait tout savoir. Voyez-vous, d’après les récits anciens, la porte s’ouvre sur un pont qui surplombe les abysses. Il était presque certain que ce pont ne serait plus en place, après tout ce temps. Simple question de logique. Peut-être est-ce mieux pour lui. Je lui aurais fait payer d’une toute autre manière de s’en être pris à ma Mahaut ! Comment va-t-elle ? demanda soudain Amiel à l’adresse de l’homme qui restait penché sur Mathilde.


- Hypothermie. Légère. Avec une couverture et quelques cachets, ça devrait aller. Elle reprendra conscience dans quelques heures. Elle a eu de la chance.


 


 


Luc regardait Amiel avec un mélange d’intérêt et de profonde haine. Il ne savait trop que penser de lui, ni de quelle façon le vieil homme pouvait avoir influé sur son destin.


 


- Qu’elle reste endormie. C’est préférable, remarqua Amiel. Je vous remercie de l’avoir sorti des griffes des tunnels. Je suis votre débiteur. Vous vous demandez ce que je fais ici monsieur Domfront, n’est-ce pas ?


 


- Vous êtes l’homme qui a découvert la trace de l’Ogre il y a cinquante ans, je pense. Vous êtes le responsable de tout cela.


 


Amiel offrit un sourire bizarre en réponse à la phrase de Luc. Il paraissait vieux et usé mais quelque chose dans l’éclat de ses yeux hurlait qu’il y avait assez de force en lui pour renverser cette impression.


 


- En effet. J’ai pu avoir un petit aperçu de son pouvoir. Mais avant tout, voulez-vous boire quelque chose de chaud, monsieur Domfront ? Vous avez le droit d’être mis au courant de certaines précisions. J’imagine que vous avez de nombreuses questions en tête et votre parcours dans ces cavernes n’a pas dû être facile. Si seulement Karimey avait attendu, comme je le lui avais ordonné, vous auriez pu passer avec moi par le chemin supérieur. La promenade y est plus agréable. Enfin… cela vous a permis de faire une fois de plus la preuve de votre héritage. Voyez-vous, ces galeries sont faites pour manger ceux qui y entrent, mais tout ici vous protège, vous attend.


Vous faites partie des murs pour ainsi dire, dit Amiel dans un sourire.


 


 


- Vous semblez bien connaître l’endroit.


 


- J’ose dire que oui. Même si je n’y étais jamais entré. Il y a tellement de temps que je le traque. Depuis des années je me documente, je complète la collection des Nauville, je reconstitue son histoire. Mais le mystère qui entoure l’Ogre est des plus opaques. Savez-vous que je n’ai découvert les accès à la bibliothèque qu’après dix ans de recherches ? Ils étaient dans un état déplorable. La pièce elle-même ne ressemblait en rien à ce qu’elle est maintenant. Certains parchemins sont irrémédiablement perdus. Vous n’avez pas pu voir l’antre de vos ancêtres, je crois ?


 


- Non.


 


- C’est dommage. Je suis sûr que l’endroit vous parlerait.


 


- Pourquoi avoir joué au fou ? demanda Luc avec impatience. Pourquoi avoir mis en place tout ce jeu de masques ?


 


- Croyez bien que je m’en serais dispensé sans peine. Mais il faut parfois agir de manière déplaisante. Mon jeune ami, Martin Dampierre, m’aidait de manière efficace et précise depuis près d’un an. Il avait de nombreux défauts, mais aussi quelque chose de plus. Difficile d’expliquer ce genre de sentiment. Enfin… Un matin, il a décidé qu’il pouvait très bien se débrouiller sans moi. J’avais eu la bêtise de lui faire confiance et de lui ouvrir certains secrets. Et il s’est donc mis en tête de m’empoisonner. Pas pour me tuer, non, non. Ce regretté Martin était un homme de principe. Juste pour me détruire, me changer en pierre, le temps qu’il puisse comprendre Val Rebours et ce qu’il renfermait.


C’était audacieux et il s’en est fallu de peu pour qu’il ne réussisse. Heureusement, j’ai appris à connaître les êtres humains au fil de ma vie et j’avais installé tout autour de lui un « fil ». J’ai donc été prévenu de ses projets.


 


 


- Cet homme aux taches de rousseur qui l’accompagnait partout ? demanda Luc. Ce Karrec ?


 


- Peu importe. Toutes ces choses ne sont que des détails de bas de pages. Le fait est que l’acte obscène de Dampierre montrait qu’il avait fait des découvertes de son côté. Il était possible qu’il ait en main des éléments importants, dont il ne m’avait pas parlé jusque là. Il fallait que je sache.


 


- Donc vous faites comme si le poison avait atteint son but ? Vous devenez un infirme. Pour pouvoir surveiller ce qui va se passer grâce à votre ami Karimey.


 


- En effet, admit Amiel. Savez-vous combien il est difficile de paraître fou ? La folie est devenue tellement quotidienne autour de nous, qu’aucun comportement n’est tout à fait convaincant. Seul le silence parait déraisonnable à notre époque. Je me suis donc tu et j’ai fait en sorte de donner satisfaction à Dampierre. En gardant un œil sur lui, cela va de soi. Ce n’était pas très difficile : comme tous les hommes arrogants, Martin était très imprudent.


 


- A tel point que vous l’avez tué, conclut Luc d’une voix froide.


 


- Voyez-vous, j’ai fini par comprendre que Dampierre n’était qu’un fumiste. Un petit homme qui s’imagine gigantesque. Il n’avait rien découvert de plus que ce que j’avais pu lui dire.


Il n’était que dévoré par l’envie. Mais il croyait à l’œuvre du Diable et voyait dans cet endroit mythique une preuve de sa présence. La bêtise donne souvent des ailes… C’est à ce moment qu’il a contacté votre frère. Il pensait ouvrir les portes de l’enfer grâce à lui et revoir des choses qui avaient été perdues. Mais pour cela, il lui fallait aussi beaucoup d’argent.


 


 


- Et pourquoi n’avoir jamais tenté de contacter Vincent vous-même ? Ou même moi ?


 


- Parce qu’il ne suffit pas d’être de sang Nauville pour atteindre l’endroit où nous nous trouvons. Il faut aussi s’ouvrir à ce qui vous appelle. Et je ne pensais pas que cela soit possible sans des secrets qui ne m’avaient pas encore été dévoilées. Il me fallait explorer d’autres pistes avant de me représenter devant lui.


 


- Parce que vous avez vu mon père échouer lors de la première tentative ? demanda Luc avec rage.


 


- Je vois que Karimey vous a parlé. Cela n’est peut-être pas une très bonne chose.


 


- Je me souviens de ce qu’a pu faire mon père. Karimey m’a raconté ce qui s’est passé ce soir-là.      


 


- Vraiment ? demanda Amiel avec ironie. Il vous a tout dit ?          


 


- Mais je ne suis pas comme lui, reprit Luc. Je ne me donne pas à cette chose. Et je suis capable de me refuser à elle. J’entends sa voix mais je sais qu’elle me ment. Je sais qu’elle n’a rien à m’offrir.


- Que voilà de belles paroles et de profonds combats ! Malheureusement, je crains que vous ignoriez totalement le sens de l’Ogre.


 


 


- Peut-être pourriez-vous me l’apprendre, vous qui savez tant ?


 


- En partie, oui. On peut voir l’Ogre de plusieurs façons, commença le vieil homme qui avait retrouvé un ton professoral. Mais la seule véritable est la puissance. Tout ce qui nous entoure prouve la terreur qu’il a fait régner sur les environs durant les siècles. Savez-vous que les jeunes gens mouraient en masse pour connaître le privilège de contempler son visage ? Epoque bénie où la vie n’avait pas d’importance, où la morale n’avait pas encore était inventée, où l’on pouvait mourir pour connaître un court instant de grâce.


 


- Alléluia, ricana Luc.


 


- Je suis surpris de votre ironie. Elle n’est pas digne d’un homme de votre rang. Je pensais que vous étiez à présent croisé. Tant pis, je vous pardonne. La fatigue sûrement, remarqua Jérôme Amiel. Même quand les hommes furent devenus faibles, il survécut, caché dans les ténèbres.


 


- « La nuit cache tous les évadés », c’est ça ?


 


- Oui. Seule la permanence des guerres a pu faire disparaître son nom pendant un temps. Mais même leur petite « révolution » n’a pu mettre un terme au mythe. L’ombre a survécu dans les mémoires, floue et imparfaite, certes, mais toujours là. Jusqu’à ce que Jehan de Nauville n’en retrouve la trace dans de vieilles histoires que les autres prenaient pour des légendes poussiéreuses et qu’il n’élève Val Rebours comme un centre de recherche tout entier consacré à sa cause.


- Jehan a pu ouvrir la porte ? Il a pu accéder à cet endroit ?


 


 


- Oh oui, dit Jérôme Amiel avec lenteur. Il a dû passer de longues heures à parcourir cette salle, ses croquis en sont les preuves. Et puis il n’en est pas revenu les mains vides. C’est ce qui lui a permis de faire renaître la lignée.


 


- La lignée existait-elle déjà avant lui ? demanda Domfront.


 


- Bien sûr, dans l’ancien temps elle était un privilège rare qui ne se transmettait pas par le sang mais par l’enseignement. On devenait un gardien. On apprenait à entendre, à suivre. Mais toutes ces choses sont perdues. Notre monde n’a plus voulu de cette grandeur, il a refusé d’entendre autre chose que les lois dont il s’est entravé. Seul Jehan de Nauville a su faire renaître une partie de ces anciennes lumières. Il est parvenu à toucher l’impossible.


 


- Et il en est mort, remarqua Luc, après avoir répandu le meurtre autour de lui.


 


- Il a été un visiteur bien imprudent. Il n’a pas su choisir ceux qui l’ont accompagné lors du voyage. Jehan de Nauville, cela dit son vouloir offenser votre nom, était au fond toujours demeuré un mondain, un comédien. Même transis d’un savoir remarquable et d’une brillance d’esprit impressionnante, il n’aimait rien tant que faire frissonner les baronnes avant de les inviter dans son lit. La dernière mise en scène de ses exploits a tourné au massacre organisé. Il s’imaginait sur la piste d’un quelconque orichalque carthaginois. Mais la maîtrise de l’indicible demande un ordre absolu.


En cas d’erreur, les conséquences sont inimaginables. On a alors veillé à ce qu’il paie. Et je ne peux pas en vouloir à ceux qui ont exécuté la sentence.


 


 


- Mais le secret de la porte n’a pas été entendu chez ses proches ? interrogea Luc. Comment peut-on dissimuler une telle chose ?


 


- Personne n’est sorti vivant, mon jeune ami. Les pierres ont repris leurs places et se sont de nouveau endormies.


 


- Et les nazis ? Toute cette opération Fenrir ? Quel lien avec ces grottes ?


 


- Vous avez rencontré Philip Marient, je crois ? demanda le vieil homme.


 


- Oui, quel rapport ?


 


- Quel rapport ? répéta Amiel avec un petit sourire. Mais tous les rapports, mon cher. Le projet Fenrir, voilà ce qu’a vendu Dampierre à ce Marient. Voilà ce qui a fait qu’il a voulu se débarrasser de moi. Pour une vulgaire affaire d’argent.  


 


- Cela a trait à l’Ogre ? C’est ce projet Fenrir qui est appelé le sang de l’Ogre dans certains documents ?


 


- Oui. C’est assez poétique n’est-ce pas ? Le nom dégage comme un goût d’enfance insouciante. C’est très ironique quand on a vu cette chose à l’œuvre.


 


- Comme vous ? dit sèchement Luc.


 


- Comme moi, oui, reconnut Amiel. Et comme votre père, aussi.


- Vous étiez avec mon père ce soir-là ? demanda le jeune homme d’une voix dure. Vous étiez à ses côtés ?


 


 


- En effet, c’est moi qui lui avais demandé de venir. J’avais d’ailleurs dû insister.


 


- Vous ? Mais Karimey disait…


 


- Karimey n’est rien, s’énerva Amiel. Juste un de mes anciens élèves qui m’a servi de lieutenant au fil du temps. J’ai mis longtemps pour retrouver la trace de la lignée Nauville. Près de vingt ans pour identifier votre père. Mais même dissimulé, votre sang a vocation à être retrouvé. Depuis toujours. A ce propos, savez-vous que votre grand-père est mort près d’ici, lui aussi ? Les nazis ont tout fait pour qu’il les mène à la porte. Mais pour une raison ou pour une autre, il a échoué. Je crois qu’il s’est arrêté près du puits. Il doit encore y être, d’ailleurs. Vous ne l’avez pas vu tout à l’heure ?


 


- Comment avez-vous pu amener mon père à vos côtés ? demanda Luc sans entrer dans le jeu du vieillard. Comment avez-vous pu le pousser à devenir ce qu'il est devenu ?!


 


- Tout simplement en lui révélant ses origines. Nous rêvons tous d’être plus que nous-mêmes. Nous rêvons tous d’être les enfants d’un roi qui a dû nous cacher à la naissance. Et puis nous apprenons à accepter à n’être que les enfants de gens médiocres et à devenir à notre tour médiocres. Et à rendre notre monde mesquin quand nous comprenons qu’il n’y a pas d’issue. Votre père, comme les autres, se rêvait comme un prince tombé parmi les hommes. Je suis certain que vous-même n’êtes pas mécontent d’être un Nauville, est-ce que je me trompe ?


- Et il vous a suivi ? insista le jeune homme. Il s’est rallié à vous ?


 


 


- Bien sûr ! Qui donc ne me suivrait pas ? Qui refuserait d’être fait d’une chair exceptionnelle ? Qui refuserait d’être une part de légende ? Il m’a suivi, oui. Avec femme et enfants, sûr qu’il pourrait ainsi apporter de grandes choses à sa famille. Mais il n’avait pas compris après quoi nous courions et ce que cela demandait. Je ne l’ai découvert que trop tard, j’aurais dû comprendre. Ce n’était en fait qu’un lâche et un faible. Il ne méritait pas son don. Et puis, nous avons fait une erreur, je l’avoue. Beaucoup de gens sont morts ce soir-là parce que j’ai été à mon tour négligent. Voyez-vous, les nazis n’ont jamais pu entrer ici, ils n’ont jamais pu retrouver le secret de la porte. Mais par contre, ils ont trouvé ce fragment de l’Ogre que Nauville avait imprudemment sorti du sanctuaire et dissimulé dans le manoir. Et ils ont tout de suite compris les possibilités qui s’offraient à eux. Ils avaient cherché l’Ogre lui-même sans aucun résultat depuis des années. Ils s’imaginaient sur la trace d’une puissance digne de l’ombre du loup sauvage, du Fenrir des derniers jours du monde. La découverte d’un éclat de lui leur a permis de relancer leurs investigations. Malheureusement pour eux, cela n’arriva qu’en 1944, à l’époque où les choses étaient déjà jouées et où leurs armées se repliaient déjà vers le Nord. Ils ont tout de même produit à la hâte des solutions à partir de ce morceau. C’est cela qu’ils ont nommé « sang de l’Ogre ». Ils ont utilisé une ancienne galerie secondaire de ce réseau pour les stocker, une issue avait même été aménagée dans les bois.


Mais à la suite d’un grave accident, l’accès fut bouché et ils finirent par tout abandonner. Voilà ce que notre équipe à découvert quarante ans plus tard à la Heurte : cette galerie emplie de la matière qu’ils avaient mis au point. Mais nous n’avons pas pu aller plus loin, le tunnel était obstrué dans toute sa profondeur et il nous a été impossible de rejoindre le réseau principal.


 


 


- Vous avez tout de même ouvert ce que vous avez trouvé. L’attrait de la boite de Pandore est toujours trop fort.


 


- J’avais interdit que l’on touche à quoi que ce soit ! s’emporta Amiel. Mais nous faisions travailler des métèques et des rebuts de toutes sortes. Des invisibles de la société, facilement liquidables sans que cela n’inquiète qui que ce soit. Ils étaient incapables d’écouter, tout juste obéissants si vous les payiez. Des animaux, rien de plus. Ils ont ouverts alors que je retournais convaincre votre père de continuer. Ils ont eu leur récompense.


 


- Comme les employés du pont ? D’autres invisibles pour un meurtrier comme vous. Quelle importance peuvent bien avoir quelques assassinats supplémentaires ?


 


- On se retrouve parfois au mauvais endroit au mauvais moment. J’aurais souhaité pouvoir leur laisser la vie. Mais il fallait faire place nette. La piste menant à cet endroit ne pouvait pas être offerte au monde.  


 


Luc restait face au vieil homme. Ils se trouvaient comme au centre d’une scène de lumière, entourés d’un public d’hommes en armes. Au plus profond du monde.


- Je me souviens encore de toutes ces flammes, cette nuit-là, reprit le jeune homme, comme pour lui seul. De cette horrible odeur…


 


 


- C’est le meilleur moyen de laver un lieu de ce genre de choses. Les flammes…


 


- Vous n’êtes donc qu’un assassin ? Un fou ? Combien avez-vous tué de gens ce soir-là ? Dix, vingt ? Le savez-vous seulement ?


 


- Vous ne pouvez imaginer, ignorant que vous êtes encore. Je n’ai agi que par charité. Une fois touché par cette chose, un homme ne peut que supplier qu’on le détruise vite et complètement. Il est impossible de survivre. Les nazis avaient su concevoir une arme intéressante.


 


- Intéressante ! s’exclama Luc. Intéressante pour des hommes comme vous ou comme Philip Marient ! Intéressante quand on aime le goût du sang.


 


- Ne soyez pas ridicule, je me moque de cette arme. Seuls les faibles ont besoin de la guerre pour acquérir du pouvoir. Je n’ai jamais utilisé cette matière ou essayé de la vendre. Et pourtant, il m’en reste de pleins réservoirs sous Val Rebours ! Elle n’est rien en comparaison de ce que je recherche ! Je suis un chevalier, un croisé ! Pas un simple mercenaire comme Dampierre. Il n’a vu que l’argent et l’a payé très cher, comme ce brigand de Marient.


 


- Pourtant vous le fréquentiez déjà avant que Dampierre ne vous trahisse, non ? Est-ce qu’il connaissait lui aussi ce projet Fenrir ?


- D’une certaine manière, je pense. Toutes sortes d’histoires circulent sur des armes secrètes développées durant la seconde guerre mondiale. La plupart sont farfelues. Celle du sang de l’Ogre revient dans certains documents. Marient m’avait même contacté dans les années soixante-dix pour me demander conseil après avoir lu un article à son propos. Il cherchait de nouveaux produits pour son catalogue et avait entendu dire que je disposais de certains documents sur la région. S’il avait su…


 


 


- Qu’est-ce que c’est au juste que cette arme ? demanda Luc. Un poison ?


 


- Non. C’est bien plus que cela. C’est un élément qui cible la chair. Qui la dévore. Comme le loup gris des croyances boréales. Mais surtout, c’est un élément qui ne se transmet pas. Instantané, mortel et limité. Je tue celui qui est dix centimètre devant vous, comme celui qui vous suit à dix mètres mais pas vous. Sans contamination. Une arme « propre », en langage militaire.


 


- Si elle possède de tels pouvoirs, pourquoi est-ce que les nazis ne l’ont pas utilisée ?


 


- Par principe, ricana Amiel. C’est d’ailleurs un point assez amusant de l’Histoire, qu’un homme comme Adolf Hitler ait toujours eu peur de la guerre chimique. Il était persuadé que s’il utilisait ce genre d’armes, les alliées largueraient sur l’Allemagne des choses bien plus horribles encore et que son rêve d’empire de mille ans ne pourrait s’accomplir. Mais des projets plus ou moins marginaux ont toujours eu cours et, dans les dernières semaines de la guerre, l’idée de la fin du monde, du Ragnarok, n’effrayait peut-être plus autant.


Le crépuscule des dieux est inévitable après tout. Mais ils n’ont pas saisi la nature de l’Ogre ! Cette arme ridicule n’est rien en comparaison du pouvoir qu’il offre. Détruire le seul fragment dont nous disposions pour mettre au point un gaz létal ! Quelle ignominie ! Savez-vous que la matière ainsi souillée ne peut retourner à sa forme d’origine ? Comment perdre une telle richesse pour mettre au point un simple détail d’arsenal ? Si l’on peut prendre le monde, pourquoi se contenter de son cadavre ? Dampierre a été fou de tenter de vendre cette chose.


 


 


- Est-ce qu’il a eu ce gaz en sa possession ? demanda Luc soudain inquiet.


 


- Oui, et c’est une histoire fort charmante. Il était parvenu à en obtenir une infime essence et on m’a raconté qu’il a prouvé au fils de Marient l’efficience du produit en tuant une stripteaseuse dans un club parisien. Cela vous montre le niveau d’élévation mystique de cet individu. Perdre ainsi un morceau de puissance ! Si seulement, j’avais eu la chance d’utiliser le fragment volé par Jehan de Nauville ! Un seul morceau avait suffit à son fils pour faire revivre une morte !


 


- C’est à ce genre de chose que vous croyez ? Antoine de Nauville avait perdu la raison, il souffrait visiblement de schizophrénie. Il a rêvé un monde puis a fini par se tuer.


 


Jérôme Amiel regardait Luc avec des yeux brillants. Leur gris luisait. Le vieil homme paraissait porté par une force nouvelle et rayonnante.


 


- Vous ne comprenez pas encore, dit-il. Vous ne croyez pas. Mais cela va venir. Cela vient déjà.


 


 


- Qu’y a-t-il en haut de cet escalier ? demanda Luc.


 


- Vous le savez bien.


 


- Vous voulez dire qu’il y a vraiment un ogre ?


 


- Oui un ogre, approuva le vieil homme. Un ogre qui attend depuis le départ de Jehan de Nauville que l’on vienne à lui. Un ogre qui appelle sans cesse celui qui le sert dans le monde des hommes. D’ailleurs, peut-être est-il temps que nous montions ? Je suis vieux, monsieur Nauville, auriez-vous l’obligeance de m’aider en me prenant le bras ?


 


Sans attendre la réponse de Luc, Jérôme Amiel glissa son bras musculeux le long du sien et ils commencèrent à gravir les marches, entourés de silhouettes sombres.


 




         
      

   
      
      
         80

         
         80


 


 


 


 


 


L’ascension était difficile car les marches semblaient trop hautes. Comme si elles avaient été taillées pour une race de géants. Jérôme Amiel peinait mais restait fermement accroché à Luc, tel un aigle enserrant sa proie. Au-dessus d’eux, on commençait à deviner le sommet. Il était plat et profond. Luc avançait presque sans s’en rendre compte, clos dans des sentiments contradictoires. Il avait craint que la proximité du monstre ne fasse exploser en lui les haines les plus farouches et les peurs les plus enfouies. Mais il n’en était rien. Il lui semblait même qu’une légèreté nouvelle avait envahi son esprit. Il ne voyait pourtant rien dans ce qu’avait pu lui révéler le vieil homme qui puisse l’amener à se sentir mieux. Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers le sol, vers Mathilde qui dormait sous un rond de lumière turquoise. Il pensa également à son frère, et à Mily. A Line, aussi. Il pensa à toutes les choses qui l’avaient mené à cet instant. A tous les arcanes qu’il avait dû parcourir. Et là encore, malgré la violence et la noirceur de la plupart de ses souvenirs, quelque chose continuer de rayonner en lui.  


 


- Ne sentez-vous pas, Luc, les ondes qui filent sous nos pieds ? demanda Amiel. Ne percevez-vous pas les voix qui résonnent dans cette construction ?


 


- Non. Je n’entends rien.


 


- C’est étrange. Peut-être est-ce le peu de place qu’il vous laisse. Ah, nous arrivons !


Avant de poser le pied sur les dernières marches, alors qu’il se retournait de nouveau, Luc remarqua de nombreux trous sur la paroi rocheuse. Des échelles de cordes tombaient de l’un d’eux, indiquant le chemin par lequel Amiel et sa clique étaient arrivés. Mais un éclat surprenant attira son œil encore plus haut dans la grotte. Le plafond de l’endroit était composé d’une voûte travaillée et les dimensions de l’ouvrage étaient impressionnantes. L’incroyable maçonnerie tenait au dessus du vide sans s’appuyer sur le moindre support. A bien y regarder, Luc parvint à distinguer des traces de colonnes encastrées dans les coins de la salle. Mais son attention revint vite à l’escalier. Ils étaient à présent au sommet, sur un renfoncement oblong. A quelques encablures d’eux, reposant sur le sol, se trouvait une sorte de coque métallique d’environ un mètre de haut et autant de large. Elle était coupée en son milieu, et sur toute sa taille, par une ligne ouvragée figurant une trace serpentine sans fin. Tous se figèrent devant cette apparition et les faisceaux des lampes se croisèrent dans sa direction.


 


 


- Enfin, souffla Amiel, visiblement éprouvé par la marche. Enfin nous sommes devant toi. Enfin je te vois. Depuis les siècles des siècles, où les premiers t’ont cachée ici après ta chute, je vais enfin te permettre de reprendre place dans notre monde.


 


Il émanait de la coque gravée une sorte de sifflement très faible. Les lumières des torches révélaient mieux les motifs dessinés sur le métal. C’était un enchevêtrement usé de formes animales qui évoquait, de manière plus sauvage encore, les signes de la porte noire.


Sur une indication de Jérôme Amiel, plusieurs de ses hommes entourèrent l’objet. Leurs gestes soudain brusques montraient la crainte qui les envahissait.


 


 


- Deux seulement ! s’emporta le vieil homme. Un de chaque bord pour ouvrir le bouclier. Et surtout ne touchez que la coque, en aucune manière ce qu’elle renferme ! Vous m’entendez ?!


 


A peine avait-il formulé ses ordres que deux hommes se placèrent à gauche et à droite de la ligne serpentine. Un autre des étranges soldats se tourna alors vers Amiel.


 


- Devons-nous nous équiper, monsieur ? demanda-t-il.


 


- Oui, répondit le professeur après un instant d’hésitation. Mieux vaut être prudent. Et cela vaut pour vous tous, messieurs.


 


Aussitôt, chaque homme sortit un masque respiratoire qu’il s’appliqua sur le visage. A tour de rôle, ils enfilèrent également des gants sortis de leurs poches. Amiel garda le masque que l’on lui avait tendu au bout de son bras droit sans l’enfiler. Son regard brillait et Luc sentit un tremblement de plus en plus sensible dans sa main.


 


- Je suis âgé Luc, reprit-il. Je crains que cet engin ne m’asphyxie plus qu’il ne me protège. Quant à toi, n’aie pas peur, ton sang te protège, c’est là le privilège de ta race. Ouvrez Messieurs, cria soudain Amiel.


 


 


 


Immédiatement, les deux hommes se saisirent chacun d’un bord de la coque et entreprirent de le tirer vers eux. Il ne se passa rien d’abord, malgré les efforts qu’ils déployèrent.


Mais, petit à petit, la coque commença à s’ouvrir. Le regard de Luc se fixa sur l’interstice. Centimètre après centimètre, l’Ogre se révélait. Il pouvait sortir de l’entrave de laquelle on l’avait couvert. Ce fut d’abord un œil qui apparut, énorme et difforme. Puis une bouche monstrueuse qui lardait sa mâchoire de part en part. Ce fut ensuite son front et ses joues ravagées. Chaque détail serrait un peu plus le cœur des hommes qui regardaient naître le visage du seigneur des lieux. Jusqu’à ce qu’il fut tout entier offert à la vue dans sa laideur et sa folie. Les deux hommes qui tenaient encore la coque la rejetèrent derrière l’épouvantable figure et revinrent vers le groupe. Luc regardait l’Ogre avec des yeux emplis de doute. C’était donc lui ? C’était donc ça ? Cette créature qui terrifiait tant et pour qui on avait érigé cet ensemble inconcevable ? C’était donc cela que des gens avaient cherché durant toute leur existence en lui sacrifiant chaque rêve, chaque moment ? C’était donc cela qui avait rongé le cœur de son père et lui avait fait commettre la pire des obscénités, qui lui avait ouvert les portes de l’horreur ! Ca ? Cette figure tordue et ignoble, cette tête aux reflets d’argent qui les narguait dans la lueur des torches. Luc sentit soudain la poigne ragaillardie d’Amiel se refermer sur son bras.


 


 


- Approchons ensemble mon garçon, veux-tu ?


 


Ils s’avancèrent donc, seuls à ne pas porter de protections respiratoires dans l’étrange assemblée de masques noirs qui se tenait autour de la face immobile du monstre. Ils s’approchèrent au devant de l’Ogre, jusqu’à n’être plus qu’à un pas de lui.


- Ne t’y trompe pas Luc, ce n’est pas qu’une pierre. Regarde bien, on distingue le morceau qu’a volé Jehan lorsqu’il s’est tenu à cette même place. Là, ce petit bout, juste au-dessous de la tempe.


 


 


Le cœur de Luc se serra soudain à la vue de la marque qui figurait sur l’horrible visage de l’Ogre. Elle ressemblait en tout point à celle qui lui brûlait souvent la joue.


 


- Voilà le symbole du pacte passé avec lui. Voilà ton origine. Je ne pensais pas que la description qu’en avait faite Jehan dans ses notes puisse être aussi fidèle. Je l’imaginais déjà fou lorsqu’il en rendit compte dans ses carnets.


 


Les mots d’Amiel prenaient d’autres sens dans l’esprit de Luc. Son cerveau lui semblait plus rapide que sa logique. Ses veines tapaient contre son front. Le moment avait commencé.


 


- Va à présent mon garçon ! dit soudain le vieillard. Fais le dernier pas. Pose ta main sur son visage, il ne pourra rien te faire, il a promis ! Tu es le seul à être préservé de sa colère et de sa haine de l’homme. Tu es le seul à pouvoir voler pour moi un peu de ce qu’il est, un peu de sa divinité. Une fois que j’aurai une part de lui au creux de mes mains, je pourrai enfin accomplir l’œuvre que Nauville a tout juste entrevue. Je pourrai faire naître une nouvelle vie.


 


- Vous êtes malade, répondit Luc en regardant le vieil homme avec pitié.


 


- Malade ? Mais c’est tout le contraire Luc. Je suis le seul être sain de notre monde. L’homme est une erreur, l’homme est une folie.


Son règne n’est pas imaginable. Comment une forme si vile, si basse a-t-elle pu s’emparer d’un pouvoir si grand ? Comment avons-nous pu oublier que nous portions en nous des poussières de l’âge d’or ? Comment avons-nous pu nous enfermer dans cette race médiocre ? A cause de ce faux dieu du désert qui se vante d’être unique ! A cause de son règne qui a cannibalisé tous les autres, nous avons dû nous arrêter ! Mais nous pouvons reprendre notre route. Si toutes les anciennes puissances renaissent à la vie, il pourra être renversé. Ne comprends-tu pas ! Nous pourrons redevenir des géants, des puissances pures. Nous pourrons nous débarrasser de toute la fange qui embourbe nos sangs. Nous pourrons redevenir des dieux.


 


 


- « La race des seigneurs » ? répliqua Luc. Ce n’est donc que ça, votre rêve ? Comme vos amis nazis ? Est-ce que vous vous entendez ? A déblatérer des contes de fées ignobles devant un caillou ? Vous êtes juste un minable, Amiel. Un minable petit bonhomme abandonné par la raison et consumé par la haine des autres.


 


- Et qui es-tu toi ? Toi qui n’a vécu et grandi que par cette haine, que grâce à elle ? Est-ce la raison qui t’a amené ici ? Est-ce la raison qui t’a permis d’ouvrir la porte ? Non ! C’est cette grandeur et ce rayonnement dont tu refuses l’existence qui t’ont permis d’entendre l’appel !


 


- Il n’y a pas d’appel ! Je ne vois que des choses qui existent, peut-être mieux et plus vite que les autres, mais de la même façon que certains posent des opérations mathématiques gigantesque en quelques secondes ! C’est mon esprit qui lit les signes, je ne suis pas un magicien.


- Tu blasphèmes contre toi-même, Luc ! Tu n’imagines pas ce qui va t’être possible.


 


 


- Je ne toucherai pas la pierre ! Je ne vous obéirai jamais. Qu’il se passe quelque chose où non, je ne vous suivrai en aucun cas.


 


- Mais tu es obligé ! cria Jérôme Amiel. Tu dois accomplir ce pourquoi tu es en vie.


 


- Je ne suis pas en vie pour cela.


 


- Toi que j’ai choisi ! Toi que j’ai marqué ! lança le vieil homme d’une voix forte. Oui, tu peux me regarder avec ces yeux-là ! C’est moi qui t’aie changé, c’est moi qui t’ai offert l’héritage en tailladant ta joue en haut de l’escalier, pendant que ton père mourait en pleurant comme un enfant ! Je t’ai fait naître ce soir-là ! Je t’ai rendu fort et libre.              


 


- Vous étiez dans la maison ?! demanda Luc saisi de stupeur.


 


- Bien sûr, puisque c’est moi qui ait coupé le cou de ta mère. Il fallait bien que ton père obéisse, il fallait bien qu’il soit forcé de se laisser dominer par l’appel de l’Ogre. Il était encore tellement prisonnier de sa morale et de ses peurs. L’Ogre peut tout, sais-tu mon garçon ? Il peut ramener les morts et détruire les vivants, il peut damner ou rendre invulnérable.


 


- Mais mon père…


 


- Ton père était un idiot ! Dès qu’il a vu les premières victimes du gaz contenu dans les fûts, il a parlé de prévenir des secours, d’abandonner la recherche ! Renoncer à la découverte ! Te rends-tu compte ? Lui, l’héritier Nauville ! Celui qui garde le contact avec la grandeur, avec l’homme renouvelé ! Lui qui a été choisi ! Alors oui, pour le contraindre à suivre sa destinée, j’ai tué ta mère.


Et je lui ai promis de poursuivre avec toi et ton frère s’il n’avançait pas. Au fond, je ne pensais même plus qu’il était marqué, j’étais enragé devant sa faiblesse. Si seulement j’avais pu porter la marque moi-même !


 


 


Luc recevait chaque mot d’Amiel comme un spasme. Toute une partie de lui se déchirait alors que la voix du vieil homme continuait à nourrir sa douleur.


 


- Il a essayé d’entendre en serrant le corps contre lui, continuait Amiel. Mais il n’arrivait à rien, il ne pouvait rien. Il n’était rien. J’ai pensé que le sang Nauville s’était flétri, qu’il s’était perdu. Mais c’est à ce moment que tu es arrivé, comme une réponse. J’ai vu à la terreur qui passait dans tes yeux que le pacte était renouvelé, que tu serais celui qui entendrait les murmures de l’Ogre, plus tard, quand tu serais prêt à être cueilli comme un fruit mûr. Quand je t’ai vu t’enfuir, j’ai compris que c’était toi et qu’il ne faudrait jamais te perdre. Alors, j’ai achevé ton père et je t’ai rattrapé en haut de cet escalier. Là, je t’ai offert la marque, l’héritage ! Pour que plus jamais tu ne puisses être dissimulé. Pour que plus jamais tu ne puisses renier ce qui vivait en toi. J’ai fait de toi ce que tu es !


 


Une sensation intense était en train d’exploser en Luc. Une lave, un feu déchirant qui le recouvrait tout entier. Il avait tout contre lui celui qui avait pris la vie de ses parents. Celui qui avait livré deux enfants au vide d’un monde sans famille, sans attache, sans passé d’aucune sorte. Mais plus que tout, celui qui avait ensorcelé ses souvenirs, qui l’avait empêché de voir durant toute sa vie son père autrement qu’à travers un instant infâme.


Toute cette haine contre son père qui n’avait cessé de croître en lui, tout ce refus de se souvenir de quoi que ce soit, toute cette prison ignoble qu’avait construit Amiel autour de lui sauta au visage de Luc. Son père n’était pas la vision qui l’avait hanté. C’était un homme qui avait juste voulu savoir et qui s’était fait tuer par un fou furieux. Ce n’était pas un visage couvert de sang mangeant la chair de son épouse et tentant de le dévorer dans une maison cernée par les flammes ! Ce n’était pas l’Ogre des cauchemars. C’était un homme trop jeune qui avait cru naïvement un ami qu’il pensait sage. C’était un amoureux qui pleurait en serrant le corps de sa femme. C’était un imprudent. Mais un imprudent qui avait aimé son épouse, ses enfants. Un imprudent qui avait su tant de fois les faire rire et leur offrir des moments de bonheur comme jamais il n’en avait vécu depuis. Un imprudent qui les avait emportés dans ses voyages, qui leur avait appris à marcher et à essayer d’accomplir leurs envies. Un père. Un lieu sûr qu’un dément avait souillé. Un lieu sûr qui pouvait enfin renaître dans son esprit. Un endroit près duquel se tenait sa mère et son sourire voilé depuis des années. L’amour qu’il avait nié. Tant d’images revenaient enfin, sans que Luc ne les refoule d’un terrible « Ne pas se souvenir ! » Tant d’images rapiécées et incomplètes. Combien de merveilleux souvenirs, combien de moments de joie s’était-il forcé à détruire de son esprit pour ne rien laisser en lui de ce qu’avaient été ses parents ? Combien de coups de poings avait-il écrasé sur les murs en se maudissant d’être en vie ? En se maudissant d’avoir vécu ? Les cauchemars n’étaient donc que des mensonges ? Et des mensonges pour quoi ? Pour ramasser un morceau de caillou qui ouvrirait le royaume des légendes dans l’esprit d’un fou ! La haine qui emporta Luc fut si vive et si précise, qu’il lui sembla devenir quelque chose d’autre.Comme devant la porte, sa perception des choses prenait une puissance brûlante. Comme dans la forêt, ses pensées prenaient corps autour de lui. Comme dans le tunnel, les lieux lui apparaissaient comme autant de masses en mouvement. Il pouvait voir tous les hommes d’Amiel simultanément, deviner leurs gestes, lire leurs hésitations. Il était capable de ressentir les choses qui se préparaient à arriver. Son corps était écrasé par une pression intense et le temps lui semblait comme multiplié, quadrillé par plusieurs univers. Il s’entendit soudain articuler une phrase, comme s’il se voyait prendre forme sur une esquisse.


 


 


- Et bien voici mon cadeau, pour vous remercier de tout.


 


Alors, d’un geste sec du bras, Luc précipita Jérôme Amiel contre le visage de l’Ogre.


 


 


 


A peine le corps de Jérôme Amiel entra-t-il en contact avec la surface de la pierre que le vieil homme poussa un cri d’une puissance quasi surnaturelle. Une fumée jaunâtre s’éleva au dessus du visage terrifiant du monstre alors qu’Amiel se mettait à gesticuler sans contrôle, comme un poisson à qui on vient de couper la tête et qui cherche frénétiquement à regagner l’eau. Le vieil homme ne put pousser qu’un seul autre gémissement avant que sa bouche ne tombe littéralement en morceaux. Toutes les parties visibles de son corps se décomposaient à vu d’œil, rongées, desséchées par le simple contact avec l’Ogre. Les mouvements désarticulés du vieillard pour se saisir de Luc cessèrent quand son corps se scinda en deux. La fumée malsaine qui s’était échappée de l’endroit qu’il avait touché s’étendait à présent jusqu’aux hommes les plus proches de la pierre.


L’un d’eux se tenait déjà la gorge, les deux genoux au sol pendant que l’autre tombait à la renverse en serrant une de ses jambes avec force. Soudain, Luc sut que le garde placé à sa droite allait lui tirer dessus et se jeta sur lui. Il l’entraîna au sol et lui envoya au visage un coup d’une violence incontrôlée. Il tendit la main vers son arme et s’en saisit. Puis, plongeant vers l’escalier, il fit feu et toucha net un autre homme qui l’avait mis en joue. Celui-ci vacilla et finit par s’écrouler sur l’Ogre alors que du sang ruisselait de son plastron. Luc se préparait à sauter vers les marches pour tenter de fuir, quand un souffle mauvais se propagea alentour. L’homme blessé venait de toucher la pierre et il sautillait en se décomposant au cœur d’un nuage âcre. Une fumée dix fois plus dense que celle apparue plus tôt s’éleva de la roche et se dispersa dans toutes les directions. Tous les hommes présents s’écroulèrent d’un même geste en se tordant de douleur. Luc recula et se mit à courir dans les marches. L’escalier défila devant ses yeux sans qu’il puisse dire avec certitude s’il marchait, courait ou bien tombait. Des coups de feu crépitèrent au pied des échelles, et Luc eut tout juste le temps d’abattre le tireur dans un réflexe. L’homme fut projeté à la renverse et chuta tout en continuant de tirer. La rafale ricocha sur le plafond de la salle dans un fracas tonitruant. Il y eut un énorme grondement. Les parois bougeaient sous le bruit gigantesque des détonations. Une fissure venait de se créer juste au dessus de l’homme. Un bloc de pierre se détacha et vint s’écraser à quelques mètres de lui. Enfin, Luc tomba au bas de l’escalier. Mathilde n’était plus très loin de lui. Il se remit debout avec peine et courut vers elle.Les hommes d’Amiel qui restaient en bas de la salle fuyaient maintenant vers les échelles en tentant de passer au travers des pierres qui tombaient. Luc parvint bientôt au niveau de Mathilde et tenta de la réveiller.


 


 


- Mathilde ! Mathilde ! Tu m’entends ! Lève-toi !


 


Mais la jeune femme resta sans réaction, son visage endormi était presque serein au milieu de l’agitation et du chaos. Une explosion déchira bientôt la salle : un des murs venait de révéler une faille profonde d’où jaillissait une eau sous pression. La fragile structure de la pièce était en train de céder et dans quelques minutes, tout ce niveau serait recouvert par les eaux. De nouveau, Luc essaya de remuer Mathilde mais sans plus de résultat. Il se saisit donc d’elle et se releva en la serrant dans ses bras. Le poids de la jeune femme lui parut beaucoup plus faible que tout à l’heure. Un autre choc se fit entendre derrière lui. Cherchant un moyen de fuir, Luc se tourna d’abord vers les escaliers, puis vers l’autre bord de la salle où deux hommes venaient d’être écrasés par un rocher. Des failles apparaissaient partout, fêlant les murs de marques noires, et de puissants flots glacials en surgissaient. Des flaques grandissaient de tous les côtés alors que les lumières des lampes s’éteignaient une à une et que le nuage jaune issu de l’Ogre rampait avec délectation sur le plafond. Luc chercha en vain une sortie mais il n’y en avait pas à trouver ici. Mathilde eut soudain un mouvement involontaire, comme si elle cherchait à éviter une chute dans un rêve. Luc baissa le regard vers son visage et la contempla un bref instant. Toute la caverne s’écroulait autour d’eux.


La pensée que Mathilde mourrait les yeux fermés n’était d’aucun secours au jeune homme. Il fallait agir, tenter quelque chose. Soudain, le souvenir d’un courant d’eau glacé remonta dans sa mémoire. Une nouvelle faille se révéla, libérant un filet d’eau au sommet des escaliers. Il y eut alors un sifflement terrible, suivit d’un vent violent. Luc comprit que l’eau avait touché l’Ogre de toute sa force. Et comme pour confirmer ses pensées, l’immense nuage jaune inonda le plafond et glissa le long des marches avec une vitesse affolante, telle une nuée ardente. Sans plus réfléchir, Luc se mit à courir vers le tunnel par lequel il était arrivé. Des cris montèrent autour de lui : la fumée prenait les hommes et les rongeait.


 


 


 


 


Luc continua de courir, ne se retournant pas vers la souffrance et la terreur qui montaient à présent dans son dos. L’Ogre prenait possession de son domaine, Amiel avait finalement réussi à faire revenir le démon des temps anciens, le dévoreur du fond des âges. Le danger se rapprochait et de la fumée glissait autour d’eux lorsqu’ils entrèrent dans le tunnel. Une nouvelle explosion retentit, plus forte que les précédentes. Et toute la roche fut prise d’un tremblement. Un bruit de courants déchaînés monta derrière Luc. L’eau avait gagné et, après avoir brisé les murs, elle se heurtait à présent à la brume maléfique issue du monstre. Le contour des choses disparaissait car Luc n’avait plus de lampe et la nuit commençait à les entourer de nouveau. Mais une sensation subite lui rendit un peu d’espoir, une sensation froide : ils étaient entrés dans la passe d’eau qu’ils avaient franchie en venant. A combien le tunnel sous-marin qu’ils avaient croisé plus tôt, pouvait-il se trouver de cet endroit ? Il n’en avait plus aucune notion.


Cela lui avait paru long, mais la densité de l’eau le freinait et troublait son jugement. Il plaqua le corps de Mathilde contre son épaule et tenta de marcher plus vite. De plus en plus proche derrière lui, un bruit montait, mélange d’eau mouvante et de fracas de rochers. On venait. La flaque le ralentissait de plus en plus et un désespoir soudain le prit. Il était trop tard, ils allaient mourir. Mais une petite lueur monta, une lueur toute simple, une lueur qui avait le visage de son père. Elle fut bientôt rejointe par une autre, portant les traits de sa mère. Comme son souvenir à elle aussi avait souffert dans la tête de Luc. Comme il l’avait exclue tant elle était associée à son père. A présent, il les retrouvait unis dans un coin de lui. Et il savait que c’était vrai. Ils avaient retrouvé d’autres murmures, d’autres visages. Enfin débarrassés des masques de terreur que leur avaient dessiné les mensonges. Face à eux, face à leurs traits joyeux, Luc n’avait plus à avoir peur de ce qu’il était. Et cette pensée le fit sourire au moment où il plongea dans les eaux.


 


 


- Une seconde pour profiter de ça avant de mourir…


 


Le bruit d’un torrent d’eau assourdit ses oreilles. Le froid l’assaillit de tous les côtés. Il se cramponna à Mathilde au moment où un courant les emporta à travers une trouée. La nuit était complète et les flots les entraînaient dans une danse désarticulée et folle. Ils glissaient, montaient, partaient, cognaient, sans cesse. Luc n’avait plus d’espoir mais restait conscient et se cramponnait à Mathilde. Ils filaient sans doute vers une nappe plus profonde où ils resteraient engloutis pour toujours. Il n’y avait plus rien à faire.


Juste se laisser emmener au cœur des ténèbres. En un instant, Luc sentit pourtant le contact de Mathilde se faire plus violent. La jeune fille venait d’ouvrir les yeux, elle venait de se rendre compte.


 


 


 


 


Il y eut soudain un courant d’air et puis des bruits. Et puis l’eau de nouveau. Mais aussi des branches, des objets, des choses. Luc s’accrocha comme il put à une sorte de fil. Ses doigts avaient beau être gelés, il reconnut le toucher d’une racine et comprit qu’ils étaient tombés dans le fleuve. Qu’il y avait une surface au-dessus d’eux. Qu’ils pouvaient vivre, peut-être, s’ils en sortaient rapidement. Il serra ses mains sur d’autres racines qui lui déchirèrent les doigts. Il montait en tirant sur ces minces cordes végétales. Durant un instant, il eut peur d’avoir lâché Mathilde, mais ce n’était qu’une impression. Elle restait blottie contre lui. Luc sentit un picotement dans sa tête, il commençait juste à perdre connaissance. Il fallait aller plus vite. Il fallait remonter tout de suite. Dans un dernier effort, il poussa de toutes ses forces vers le haut et sentit l’air gelé attaquer son visage. La sensation lui parut la plus douce du monde. La lumière d’un réverbère éclairait le bord des eaux. Ils n’en étaient qu’à deux mètres. Luc toussa, encore et encore, en rejoignant la rive et en émergeant de l’eau. Mathilde demeura inerte quand il la déposa sur la vase sale. Rassemblant ses idées, il se plaça dans son dos et lui passa les bras autour du buste. Il appuya plusieurs fois très fort, pour la forcer à réagir, à respirer, à vivre. La jeune femme finit par cracher et partit dans une quinte de toux. A bout de force, Luc reprit enfin son souffle et s’assit en riant de s’en être sorti.


Surprise, Mathilde se tourna vers lui et le suivit dans un abandon de ses nerfs. C’est alors qu’en levant les yeux vers la digue qui les surplombait, ils virent une dame en tailleur, entourée de chiens. Elle se pencha au dessus de la rambarde et demanda poliment :


 


- Est-ce que tout va comme vous voulez ?  
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Lorsque Vincent ouvrit les yeux, il crut un instant être revenu au cœur de la neige. Il lui fallut faire un effort de concentration pour comprendre que les flocons virevoltaient en fait de l’autre côté d’une vitre. Il était dans une chambre beige. Un air tiède parcourut sa peau et il se sentit bien pour la première fois depuis des jours. Surtout quand il reconnut le visage de son frère auprès de lui. Il essaya de parler mais sa gorge lui fit mal et il toussa.


 


- Tu es à l’hôpital, ils t’ont opéré cette nuit, lui dit Luc. Il ne faut pas que tu t’agites. Ta blessure n’est pas trop grave mais ce n’est pas une excuse.


 


- Line est morte ? parvint à demander Vincent. C’est ce qu’ils m’ont dit avant de me mettre dans l’ambulance.


 


- Oui. Je suis désolé, dit Luc tout bas.


 


- On commençait à faire des projets. Ca aurait pu donner quelque chose. C’était une fille bien.


 


- Je crois, oui. J’aurais aimé mieux la connaître.


 


Vincent garda le silence durant quelques instants sans que son frère ne trouble sa peine.


 


- Elle avait un fils, tu sais, finit-il par dire.


 


- Elle te l’avait dit ? demanda Luc.


 


- Oui, elle devait me le présenter bientôt. Qu’est-ce qui va lui arriver maintenant ?


Luc ne sut trop quoi répondre. Y avait-il d’ailleurs quelque chose à répondre à cet instant ? Après un nouveau moment de silence, Vincent reprit, se forçant à sourire du mieux qu’il pouvait.


 


 


- Vous vous en êtes sortis alors ? demanda-t-il bêtement.


 


- Oui, Mily et Mathilde parlent à la police. Je pense qu’ils ne vont pas tarder à venir.


 


- Tu as pu trouver la porte finalement ? Elle était dans la chapelle ?


 


- Le passage se trouvait au fond d’une mare. Des galeries menaient jusqu’à la porte à travers la roche.


 


- « Le domaine est inversé », évidemment. C’est l’eau, l’élément principal de toute cette légende. Dans la tradition, les Enfers sont toujours entourés de fleuves souterrains.


 


Luc hocha la tête en guise de réponse.


 


- Et tu as pu voir ce qu’il y avait derrière ? Tu as pu l’ouvrir ?


 


- Non. La porte donnait sur le vide et sur des cavernes qui ne menaient à rien. Notre venue a même provoqué des éboulements.


 


- Pas d’Ogre alors ? dit Vincent avec déception.


 


- Pas d’Ogre, non.


 


- Mais la marque ? Celle de ta joue. Elle correspond pourtant aux descriptions des livres. Jehan de Nauville l’a dessinée dans un de ses cahiers.


- Karimey a avoué me l’avoir faite lui-même, dit Luc avec lenteur. C’est lui qui a fait tuer tous ces gens cette nuit-là à la Heurte. C’est lui qui a mis le feu à la maison et a tué nos parents.


 


 


- Tu l’as eu ? demanda Vincent après un temps.


 


- Il est mort en ouvrant la porte.


 


Le visage de Vincent se fit soudain grave. Il eut comme un soupir et laissa tomber sa tête contre un oreiller.


 


- Je n’aurais jamais crû qu’il puisse nous vouloir du mal. Jamais.


 


La porte de la chambre s’ouvrit lentement derrière eux et le visage de Mily apparut dans l’embrasure. Il portait un petit pansement à la base des cheveux.


 


- Je peux entrer ? demanda-t-il.


 


- Bien sûr, répondit Luc. C’est Mily, glissa-t-il à l’attention de son frère.


 


- Il a toujours une aussi sale tête ?


 


- Je crois qu’on peut dire que oui, répondit Luc.


 


Mily approcha une chaise du lit et s’assit. Il paraissait très fatigué par les évènements.


 


- Alors, pas encore mort ? demanda-t-il à Vincent sur un ton badin.


 


- Ils ont refusé, répliqua Vincent dont on commençait à sentir l’endormissement progressif.


- Tant mieux, parce que c’est l’heure du père Noël. Tenez, ajouta Mily en leur tendant deux petits paquets.


 


 


Luc les prit et déchira le papier journal qui les entourait. Un air de contentement envahit son visage.


 


- Des gâteaux secs et des chewing-gums, il ne fallait vraiment pas.


 


- C’était ce qu’il y avait de plus sexy dans le distributeur, précisa Mily. Bien sur si j’avais pu trouver des chips…


 


- Ah là, ça aurait été autre chose, concéda Luc en souriant. Mathilde est toujours avec Larcher ?


 


- Oui, ce ne devrait plus être très long. Mais ce n’est plus vraiment Larcher qui pose les questions. J’ai comme l’impression qu’ils ont un peu de mal à suivre toute cette histoire. Enfin moi, je me plains pas trop depuis qu’ils m’ont promis un arrangement pour rembourser la voiture du paternel à sa valeur d’achat.


 


Luc éclata de rire. Mily offrit un grand sourire.


 


- Et toi, ajouta Luc, tu vas bien ? Tu ne m’as toujours pas dit comment tu t’en étais sorti après l’ouverture de la porte ?


 


- Oh ça roule, man. Quand vous êtes tous tombés, ça a été la grosse panique chez les hommes de Karimey. J’en ai profité pour me barrer, c’est tout. Crois surtout pas que je vous ai abandonnés. Je voyais juste pas trop de quelle manière je pouvais vous aider, à part prévenir les flics.


- La seule bonne idée, affirma Luc. C’est normal.


 


 


- Bref. Ils m’ont suivi quelques temps mais j’ai pu me cacher. De toute façon, ils crevaient de peur. J’ai comme dans l’idée qu’on les avait un peu briefés sur cette histoire d’Ogre, et qu’ils en menaient pas large. Comme Karimey avait parlé d’un autre groupe, je me suis dit que ce n’était pas la meilleure idée de se précipiter tout de suite vers la sortie. Alors, je suis resté bien gentiment allongé au milieu des cadavres, dans un coin sombre de la salle du puits. Crois-moi, dans le noir c’était franchement folklorique. Mais ils n’ont rien vu. Après quelques temps, une dizaine d’hommes sont arrivés dans la salle. Les deux mecs continuaient à me chercher mais on leur a dit que cela n’avait pas d’importance, que la sortie était toujours surveillée.


 


Le regard appuyé que Mily lança à Luc ne laissait aucun doute sur ce qu’il avait vu, ni sur l’identité de ce « on » qui avait donné l’ordre. Il avait croisé Amiel. Après un regard vers Vincent qui s’endormait comme un bébé, il reprit, sans plus insister.


 


- Ils ont fini par s’éloigner. Alors, je suis retourné vers le fond de la mare. Il y avait bien des hommes qui guettaient autour. J’ai attendu longtemps sans trouver comment sortir. Et puis, il y a eu des coups de feu. Ca canardait sec en haut. J’ai tenté de grimper par la corde. Un vrai plaisir. Enfin bref, je me suis retrouvé dehors et j’ai plongé derrière des troncs d’arbres. Il a fallu cinq bonnes minutes pour que je comprenne que c’étaient les flics qui me tiraient dessus.


- Ils sont entrés dans les tunnels ? demanda Luc avec surprise.


 


 


- Non, non. J’étais comme un couillon, les bras en l’air quand tout le sol s’est mis à trembler. La mare s’est effondrée. C’était du grand spectacle. Tu y es pour quelque chose ?


 


Avant que Luc n’ait pu répondre, on frappa à la porte. C’était Larcher accompagné d’un homme tiré à quatre épingles.


 


- Nous avons terminé d’interroger votre amie, dit le commissaire. Vous pouvez la voir, si vous voulez.


 


Luc et Mily se levèrent d’un même élan.


 


- Je peux vous parler un instant monsieur Domfront ? demanda l’homme à côté de Larcher.


 


- J’ai peur de pas avoir grand-chose à vous dire de plus que face à vos amis tout à l’heure, lui répondit Luc.


 


- Ne vous inquiétez pas, ça ne sera pas long, certifia l’homme d’un ton amical.


 


- Dans ce cas, dit Luc en passant du côté de la fenêtre. Je te rejoins tout de suite Mily.


 


La porte se referma alors que Luc remontait le drap sur Vincent. Celui-ci dormait à présent à poings fermés.


 


- Je suis le commandant Marrande, dit l’homme dans son dos. Je dirige…


 


- Je me souviens de vous, coupa Luc. Nous nous sommes déjà croisés il y a quelques années, n’est-ce pas ?


- Je vois que vous avez bonne mémoire. Très bien alors, les choses n’en seront que plus faciles. Monsieur Domfront, j’ai des nouvelles qui vont vous intéresser.


 


 


- Vraiment ? demanda Luc.


 


- Oui. D’abord à propos de votre « ami » Philip Marient. Il est mort. Visiblement d’un arrêt cardiaque, même s’il faut toujours rester méfiant avec cette « clientèle ». Il n’aura survécu que quelques heures à la perte de son fils. A ce propos, votre récit de ce qui s’est passé sur cette aire d’autoroute a été confirmé par plusieurs témoins. Quant à l’homme retrouvé mort, il était très bien connu de nos services et je pense que vous n’aurez pas grand mal à obtenir la légitime défense… si jamais il devait y avoir un procès.


 


- Si jamais ? demanda Luc avec une naïveté parfaitement feinte.


 


L’homme prit une longue respiration avant de poursuivre. Un cabot préparant sa grande tirade.


 


- C’est pour cela que je devais vous parler rapidement. Voyez-vous monsieur Domfront, grâce à vos informations sur ce « produit » issu de ce projet Fenrir, dont vous aurait parlé ce Karimey, l’affaire prend une autre forme.


 


- Une forme moins officielle.


 


- Comme vous dites. Bien sûr, nous n’avons rien trouvé à l’endroit que vous avez indiqué. Mais, imaginons que cette matière que nous n’avons pas trouvée, ne corresponde à aucun élément connu sur notre planète. Imaginons que cette découverte nous ouvre des chemins de recherches inédits et qu’elle demande la plus entière discrétion.


Imaginons que des ordres stricts soient venus, comment dire, recouvrir tout ce qui s’y rapporte. Imaginons que nous nous arrêtions au coup de folie d’un homme appelé Jacques Karimey, qui, après avoir escroqué un trafiquant d’armes et tué plusieurs personnes, ait disparu on ne sait où avec ses hommes de mains.


 


 


- Il faut beaucoup imaginer, c’est un vrai roman, commenta Luc. Heureusement que vous n’avez pas trouvé ce produit.


 


- N’est-ce pas ? Pour ce qui est de la mare et de toutes ces choses, je pense qu’il n’y a rien à ajouter non plus. Vous avez des connaissances en géologie, je crois ? Un effondrement de terrain est toujours possible.


 


- Et l’apparition de marnières est un phénomène fréquent dans cette région, non ?


 


Un sourire radieux apparut sur le visage de Marrande.


 


- Je suis heureux de voir que nous nous comprenons très bien, monsieur Domfront. Je ne pense donc pas que vous aurez à reparler de tout cela à qui que ce soit. Il reste néanmoins un dernier détail. A propos du professeur Jérôme Amiel. Il a lui aussi disparu et ses travaux ont visiblement servi les projets de ce Jacques Karimey.


 


- Je pense qu’il a dû être contraint de le rejoindre dans les grottes. C’était un homme gravement malade et on retenait sa petite-fille qu’il semblait aimer plus que tout au monde.


 


- D’après vous, il n’était donc pas mêlé à cette histoire? demanda Marrande. Il ne pouvait être en contact avec Karimey ?


- Je ne vois rien qui permette de le dire, dit lentement Luc en affrontant le regard de son interlocuteur.


 


 


- Vous pensez tout de même qu’il a disparu dans les tunnels ?


 


- Je ne sais pas, mais je le crains. Excusez-moi mais pourais-je voir Mathilde à présent ? Je suis inquiet pour elle.


 


- Oui, bien sûr. De toute manière, nous restons en contact monsieur Domfront. Il semble que nous devions nous croiser encore. Jamais deux sans trois, dit-on.      


 


 


 


Luc sortit de la chambre avec un goût étrange dans la bouche. L’idée que ces éléments issus de l’Ogre aient pu être récupérés faisait naître une crainte en lui. Peut-être aurait-il mieux fait de se taire ? Non. Il savait très bien ce qu’il faisait en envoyant les limiers de la DST droit vers ce genre de choses. L’affaire serait bien sûr placée sous le sceau du secret défense. C’était d’ailleurs la seule manière de préserver Vincent des accusations de meurtre qui pourraient peser sur lui. C’était aussi la seule manière de ne pas parler d’Amiel. Cela avait été plus difficile qu’il ne l’avait d’abord pensé. Exonérer Jérôme Amiel de toute responsabilité alors qu’il était le mal, qu’il était à l’origine de tout. Sa langue avait failli le trahir face à Marrande. Il fallait d’abord voir Mathilde, elle seule pourrait décider si la vérité devait éclater. Il leva soudain les yeux et vit Larcher qui fumait une cigarette devant une fenêtre. Il le regardait lui aussi. Luc s’approcha.


- Dix ans que je n’avais pas touché à cette saloperie, lui dit Larcher en serrant sa cigarette. Mais il fallait bien marquer le coup. Se faire passer un savon parce que l’on fait son travail…


 


 


- Vous n’aviez jamais eu affaire à eux ? demanda Luc.


 


- Pas dans ces circonstances…


 


- C’est toujours étrange, non ? Se rendre compte qu’il y a plus haut que les lois. D’autres mondes, sans compte à rendre.


 


- Au moins vous leur avez menti, monsieur Domfront. C’est déjà une petite consolation pour moi.


 


Luc contempla le regard noir de Larcher mais ne releva pas.


 


- Vous voulez vous battre contre eux ? demanda-t-il.


 


- Je ne suis pas un idiot. Et puis je suis en retraite l’an prochain. Sincèrement, je me fous que ces truands se soient tués entre eux ou que la famille Domfront les ait un peu aidé ! Mais je ne me pardonnerais pas d’avoir laissé filer ceux qui ont tué Chanin. Lui était un homme bien, je crois. Peut-être un peu bizarre, mais bien.        


 


- Ceux qui ont fait ça sont morts et enterrés sous des tonnes de rochers.


 


- Mais pas punis, argumenta Larcher en sortant une autre cigarette. Pas jugés…


 


Une infirmière surgit alors d’une des chambres voisines et prit le commissaire à parti en lui rappelant « une nouvelle fois » qu’il était dans un hôpital et qu’il n’était pas censé fumer.


Larcher s’excusa et rangea la cigarette. Satisfaite, l’infirmière disparut dans une autre chambre en le menaçant des pires sanctions si elle devait encore revenir.


 


 


- Vous savez monsieur Domfront, je serais ravi de vous offrir un verre un de ses jours, reprit le commissaire en allumant une nouvelle cigarette.


 


- Avec plaisir. On reparlera du bon vieux temps. Maintenant, excusez-moi, je vais prendre des nouvelles de Mathilde.


 


Luc salua Larcher en commençant à s’éloigner.


 


- Une dernière chose, si vous voulez bien, monsieur Domfront…


 


- Oui ?


 


- Il y a une question que j’aimerais vous poser, dit Larcher mal à l’aise. Lors de notre première rencontre, j’ai remarqué un détail. Dès la première seconde, vous avez dirigé le regard vers mon alliance. Et je… j’ai eu l’impression que vous… je ne sais pas trop comment dire… que vous trouviez quelque chose.


 


Luc regardait Larcher droit dans les yeux.


 


- Je ne sais pas, dit-il. Je ne peux pas expliquer ça.


 


- Voyez-vous, ma femme est morte, il y a maintenant deux ans… je…


 


Luc ne répondit rien, il était plus que gêné devant son incapacité à parler. C’est alors qu’une voix outrée envahit le couloir.


 


- Commissaire ! Votre cigarette !...


Est-ce que toutes ces choses pouvaient être liées au pacte de Nauville ? Un démon avait-il offert à Luc une capacité à lire l’invisible ? Ou bien était-ce ce morceau qu’avait dérobé Jehan au monstre, comme l’avait dit Amiel ? Etait-ce cette pierre du dehors du monde qui avait transformé les gènes de tous les descendants de la lignée ? Exposées à cette matière sauvage, les chairs et les tissus des Nauville avaient-ils pu atteindre des limites inimaginables pour le commun ? Comme des enfants rongés après une exposition à un rayonnement ou à une formidable explosion de matière fondamentale. Etait-ce de la science ? Du rêve ? Et surtout, était-ce fini à présent ? Luc ne put s’empêcher de passer le bout de ses doigts sur le signe de sa joue.   


 


 


 


 


Enfin, il put atteindre la chambre de Mathilde. Il frappa et Mily lui ouvrit. Mathilde était debout, devant la fenêtre. Elle portait un des pyjamas de l’hôpital. Son visage était toujours pâle mais des pointes de rougeur apparaissaient sur ses joues. Elle venait de pleurer. Luc entra dans la chambre. Il ne savait trop quoi faire et se sentait soudain impressionné par la jeune femme. Sans cérémonie, celle-ci s’approcha de lui et l’enlaça avec force. Surpris, Luc la serra à son tour dans ses bras. Il sentit bientôt les larmes de Mathilde qui coulaient contre lui. Des sanglots retenus lui faisaient vibrer le corps.


 


- Mon grand-père est mort, arriva-t-elle à prononcer entre ses pleurs.


 


- Oui…


 


 


Mathilde resta ainsi. Le serrant désespérément contre elle, ne parvenant pas à maîtriser ses larmes. Luc hésita un instant à parler, à raconter, à expliquer ce qu’ils avaient vraiment vécu dans les tunnels, face à l’Ogre, face à ce Jérôme Amiel qu’elle pleurait de toutes ses forces. Comment ne pas lui dire la vérité ? Comment lui laisser croire plus longtemps qu’après son évanouissement la caverne s’était effondrée comme par magie et qu’ils s’étaient retrouvés au bord du fleuve ? Il pouvait ressentir la tension qui régnait en Mathilde. Elle tentait de respirer plus lentement mais elle n’y arrivait pas. Le visage de Luc se tendait. Le mensonge semblait tellement sage, tellement bénéfique. Ne rien dire pour revenir dans un monde sans tache, sans Ogre et sans Mal. Mentir pour que tout aille bien. Tout enfermer dans une boite et jeter la clef.


 


_C’est moi qui l’ai tué, prononça Luc dans un souffle.


 


Les pleurs de Mathilde se ralentirent et elle parvînt à lever les yeux vers lui.


 


_Je sais, dit-elle.


 


Puis elle laissa retomber sa tête contre la poitrine de Luc et le serra si fort contre elle qu’il en toussa. Avant de pleurer avec elle.   
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La chaleur diminuait un peu en cette fin d’après-midi, mais les rayons du soleil brûlaient encore les feuilles. Ils avançaient côte à côté, même si elle s’éloignait souvent pour ramasser des brindilles.


 


- Mais connaître le nom d’un dragon, reprit-elle, ça ne l’empêche pas d’être très grand et d’avoir des tas de dents pointues ? Comment il peut devenir moins fort d’un coup ?


 


- C’est une image, Mahaut. Si tu connais le nom du dragon, tu peux connaître son histoire, son origine. Tu peux savoir quels chemins il a suivi, quels choix est-ce qu’il a fait. Tu peux comprendre ce qui est en face de toi.


 


- Comme pour une enquête ? demanda-t-elle en riant.


 


- Si tu veux, oui. Comme pour une enquête.  


 


- Et ça le rend moins fort, le dragon ? Pourquoi ?


 


- Parce qu’il est moins effrayant. Il est toujours très grand et il a des tas de dents, comme tu dis, mais tu sais ce qu’il est. Tu sais qu’il avait des parents, qu’il a parfois dû fuir, qu’il a déjà été battu. Tu sais qu’il peut mourir et qu’il a parfois peur, lui aussi. Tu sais qu’il existe vraiment, donc qu’il doit suivre certaines règles. Tu sais qu’il vit dans le même monde que toi. Ce qui fait vraiment peur, c’est de ne pas savoir contre quoi on se bat. De ne pas comprendre.


 


- Comme quand on a peur du noir ? fit remarquer la fillette.


- Exactement. Dans le noir, il n’y a que ce que tu veux bien y faire vivre. C’est pour cela que certaines personnes en ont peur même quand elles sont très âgées. Parce qu’elles ont beaucoup de choses à y mettre.


 


 


- Moi, quand ça m’arrive, pour pas avoir peur, j’y mets des gâteaux dans le noir.


 


- C’est une bonne idée.


 


Ils arrivèrent au croisement de deux chemins où reposaient plusieurs souches. De gros morceaux d’écorces s’en détachaient et la petite fille joua à en faire tomber plus encore à l’aide d’un bâton.


 


- Il y a des choses qui te font peur à toi, Papan ? interrogea-t-elle tout en frottant.


 


- Bien sûr.


 


- C’est vrai ? Comme quoi ?


 


- Je ne sais pas, comme… qu’il t’arrive du mal par exemple.


 


La fillette arrêta soudain ses gestes et se retourna vers son grand-père. Elle semblait soudain porter tout le sérieux du monde du haut de ses cinq ans.   


 


- Oui, mais tu me protégeras.


 


- J’essaierais.


 


- Tu savais qu’on dit qu’il y avait une sorcière qui vivait près de la drôle de pierre là-bas ? reprit-elle avec allant, en pointant un étrange rocher du doigt.


 


- Je l’ai entendu dire.


 


 


- Y parait que c’est elle la pierre en fait. Parce qu’elle avait voulu transformer quelqu’un en pierre mais que ça c’était retourné contre elle et que c’était mérité. Tu y crois toi, Papan ?


 


- Peut-être…


 


Mathilde revint soudain vers son grand-père et lui prit la main avec décision.


 


- Pour ce qu’on disait tout à l’heure, moi je suis sûr que t’en connais des tas.


 


- Des tas ?


 


- Tu dois connaître le nom de tas de dragons.


 


- J’en connais oui, j’en connais, répondit Jérôme Amiel dans un sourire.


 


Ils dépassèrent bientôt le croisement et ils rentrèrent au manoir de Val Rebours, à l’ombre de grands arbres aux postures amusantes. Ce fut un bon moment, parce qu’en plus des tartines et du chocolat habituels, il y eut pour le goûter un pain d’épices à la forme de fée. Mahaut ne repartit que le soir venu, alors qu’un orage éclatait au-dessus de la forêt. Par la vitre embuée de la voiture, elle lança un long « Au revoir ! ». A mesure qu’elle s’éloignait, il lui sembla que tout le manoir frémissait derrière la petite silhouette de son grand-père. Mais elle n’eut pas peur : après tout, un dragon ne peut plus vous faire de mal lorsque vous connaissez son nom.    
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